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AVIS 

BU    TRADUCTEUR. 

/ 
JL/'ouvRAGE  que  nous  ofifrons  ac- 
tuellement au  public  est  peut-être  le 
plus  important  et  certainement  le 
plus  détaillé  qui  ait  encore  été  pu^ 
blié  sur  l'Agriculture  et  les  ressour- 
ces de  la  France.  L'Auteur  ,  après 
avoir  scrupuleusement  examiné  les 
différens  genres  de  sok  de  ce'  vaste 
empire ,  démontre  de  la  manière  la 
plus  claire  que  son  Agriculture  est 
fort  en  arrière  ^  par  la  mauvaise  ges- 
tion des  fermiers  et  des  propriétaires^ 
cultivateurs.  Il  fait  voir  que  les  ca- 
pitaux employés  sur,  les  terres  de 
France  ne  sont  pas  suffisans  ^  qu'il  y. 
a  par-tout  un  manque  de  moutons 
et  de  bestiaux  ^  et  que  le§  cours  d^s 
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moissons  y  sont  détestables.  Il  offr^ 
ensuite  des  moyens  d'amélioration  , 
expose  les  avantages  du  climat  de  la 
France  ,  et  prouvé  que  son  territoire 
est  susceptible  de  produire  le  double 
et  même  le  triple  de  ce  qu'il  rap- 
pcvte  aujourd'hui.  Traitant  après  cela 
cette  matière  en  politique  ^  il  montre 
que  la  force  et  la  puissance  àes  em- 
pires dépendent  plus  de  l'Agriculture 
que  d'aucune  autre  cause  j  il  entre 
dans  deâ  détails  sur  le  commerce  et 
la  police  des  grains ,  sur  la  popula- 
tion de  l'empire ,  et  finit  par  quelques 
réflexions  sur  la  révolution  et  sur  ses 
conséquences  futures. 

Comme  le  mérite  d'un  pareil  ou- 
vrage gh  principalement  dans  l'exac- 
titude des  calculs  et  des  mesures  y 
nbus  avons,  à  cet  égard^  pris  tous  les 
soins  possibles  ,  nous  avons  réduit 
en  livres  touf nois  toutes  les  livres 
steriings  dont  Fauteur  à  fait  usage  j 


du  Traducteur.  7 

nous  avons  sufHsamment  dëfînî  dans 
le  cours  de  Pouvrage^  la  différence 
des  mesures  anglaises  et  françaises  ; 
mais  afin  que  le  lecteur  ne  se  trouve 
jamais  embarrassé  ^  nous  allons  en- 
core en  donner  une  définition  suç- 
ante. 

i^.  Toutes  les  fois  qu'il  y  aura 
simplement  livres,  comme  ao, 000  li- 
vres, un  million ,  &c. ,  on  doit  tou- 
jours les  entendre  comme  des  livre? 
tournois. 

aP.  La  livre  sterling  équivaut  à 
tm  louis  ;  elle  est  composée  de  vingt 
schellings  valant  vingt -quatre  sous 
chacun. 

* 

3*^.  L'acre  anglais  a  environ  un 
cinquante-sixième  de  plus  que  Far- 
pent  de  Paris. 

4^.  Le  boisseau  anglais  est  d'en-^ 
virôn  5/  livres. 


mm^mmr^mm 


\  .! 


«  '■  ■  ■  — m» 


8  Préface 

Tt"  ■  rr    ■    ■  ■      ■  ■  i. 

« 

PRÉFACE 

DE  .UAUTEUR  ANGLAIS. 


J  E  doute  que  l'histoire  moderne 
puisse  offrir  quelque  chose  de  plus 
digne  de  l'attention  du  politique  ^ 
que  les  progrès  et  la  rivalité  des  em- 
pires français  et  anglais  , ,  depuis  le 
ministère  de  Colbert  ji^squ'à  la  révo- 
lution actuelle  de  France.  Dans  cet 
espace  de  cent  trente  ans  ils  ont 
étalé  une  magnificence  qui  a  attiré 
l'admiration  du  monde  entier. 

Le  genre  humain  s'intéresse  en 
général  aux  maxjimes  d'économie  po- 
litique qui  ont  dirigé  ces  nations  en 
proportion  de  leur  puissance  ^  de  leurs 

richesses   et  de  leurs  ressources.  Ce 

-  • .        .  •  -  .  \  ^ 

n'est  certainement  pas  un  objet  de 

« 

peu  d'importance  que  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  c%  système  d'éco- 
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nomîe  a  influé  sur  l'Agriculture,  les 
manufactures,  le  commerce  et  la  fé- 
licité publique  j  et  comme  il  a  déjà 
paru  tant  de  livres  sur  la  théorie  de 
ces  dernières ,  on  ne  trouvera  sûre- 
ment pas  inutile  un  ouvrage  sur  leur 
pratique. 

L'examen  que  je  fis ,  il  y  a  quel- 
ques années  ,  de  l'Agriculture  d'An- 
gleterre et  d'Irlande  (que  j'ai  publié 
sous  le  titre  de  Tours)  étoit  un  grand 
pas  pour  bien  entendre  l'état  de  notre 
agriculture  j  il  n'y  a  guère  de  nation 
européenne  qui  ne  lise  ces  Toi^rx 
dans  sa  propre  langue  j  et ,  malgré 
toutes  leurs  imperfections ,  on  a  sou- 
vent regretté  qu'il  n'y  eût  pas  une 
description  semblable  de  la  France, 
à  laquelle  le  cultivateur ,  le  politique 
et  Ip  commerçant  pussent  avoir  re- 
cours. 

Il  seroit  r^llement  déplorable  que 
ce  vaste  royaume  ,  qui  a  tant  figur4 
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dans  l'histoire  ,  restât  encore  nu 
siècle  ignoré  9  par  rapport  aui  cir- 
constances qui  sont  l'objet  de  mes 
recherches.  Il  s'est  écoulé  une  pé- 
riode de  cent .  trente  ans  ^  y  compris 
l'un  des  règnes  les  plus  actifs  et  les 
plus  brillans  ^  pendant  laquelle  la 
puissance  et  les  ressources  des  Fran- 
çais 9  quoique  portées  au-delà  des 
bornes ,  ont  été  formidables  à  toute 
l'Europe.  Jusqu'à  quel  point  cette 
puissance  et  ces  ressources  étoient- 
elles  fondées  sur  les  bases  perma- 
nentes d'une  agriculture  éclairée  ? 
Jusqu'à  qUel  point  étoient  -  elles 
soutenues  des  bases  moins  solides 
des  manufactures  et  du  commerce? 
Jusqu'à  quel  point  les  richesses ,  la 
puissance  et  la  splendeur  apparente  ^ 
quelle  que  soit  la  source  d'où  diles 
dérivent ,  ont-elles  Êiit  refluer  sur  le 
peuple  la  prospérité  qu'elles  annon- 
çoient  ?   Voici    des   questions   très- 
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curieuses  ,  et  cependant  très-împar- 
faîtement  résolues  par  ceux  qui  filent 
leurs  rêves  politiques  au  coin  de  leur 
feu  ,  ou  qui  les  attrapent  en  volant 
en  chaise  de  poste  d'un  bout  de  FEu- 
TOpe  à  Fautre. 

Un  homme  qui  n'est  pas  agricul- 
teur pratique ,  n'est  pas  en  état  de 
faire  de  pareilles  recherches  j  il  sait 
à  peine  distinguer  les  circonstances 
susceptibles  de  produire  la  misère  ou 
la  félicité  d'un  peuple  j  assertion  qui 
ne  paroîtra  certainement  pas  un  pa- 
radoxe à  ceux  qui  se  sont  studieuse- 
ment appliqués  à  ces  sujets.  D'un 
autre  côté  ^  le  simple  agriculteur  qui 
entreprend  de  pareils  voyages^  ne 
voit  guère  de  connexion  entre  ce  qui 
se  pratique  dans  les  champs  et  les  res- 
sources de  l'empire  j  il  ne  comprend 
pas  les  combinaisons  qui  ont  lieu  entre 
des  opérations  en  apparence  peu  im- 
portantes et  l'intérêt  général  de  FÉtatj 
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combinaisons  si  curieuses  qu'elles 
changent,  dans  quelques  cas  ,  des 
champs  bien  cultivés  en  scènes  de  mi- 
sère ,  et  l'industrie  de  l'agriculture  en 
source  de  foiblesse  nationale.  Ce  sont 
là  des  sujets  qui  ne  seront  jamais  bien 
entendus  sur  les  spéculations  du  simple 
cultivateur^  ou  du  simple  politique  y 
il  faut  pour  les  traiter  un  homme  qui 

» 

soit  en  même-tems  l'un  et  l'autre  y 
qui  n'ait  aucun  préjugé ,  qui  ne  soit 
pas  entiché  des  systèmes  et  dçs  folles 
théories  que  l'on  ne  trouve  que  dans 
les  cabinets  des  spéculateurs.  A  Dieu 
ne  plaise  que  j'aie  la  vanité  de  me 
regarder  comme  l'homme  doué  de 
toutes  ces  qualités  !  je  suis  trop  cer- 
tain du  contraire  y  et  si  quelque  chose 
m'engage  à  entreprendre  un  travail 
si  difficile ,  c'est  que  j'ai  eii  quelque 
succès  en  rendant  compta  de  l'agri- 
culture d'Angleterre.  Vingt  ans  d'ex- 
périence j    depuis   ce  •  tems  -  là  ^   me 
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donnent  lieu  de  croîre  que  je  n'aî  pas 
aujourd'hui  moins  d'habileté  pour 
une  entreprise  semblable. 

Les  nuages  qui  ,  depuis  quelques 
années  ^  indiquent  un  changement 
dans  l'atmosphère  politique  de  l'em- 
pire français ,  et  qui  ont  depuis  éclaté 
en  un  si  grand  orage,  font  encore 
désirer  davantage  de  savoir  ce  qu'étoit 
la  France  avant  qu'elle  éprouvât  au- 
cun changement.  Il  seroit ,  à  la  vérité , 
fort  étonnant  que  la  monarchie  eût 
paru  et  disparu  dans  cette  région, 
sans  que  l'agriculture  du  royaume 
eût  été  examinée  par  un  homme  de 
la  profession. 

lie  lecteur  ne  doit  pas  s'attendre  à 
trouver  dans  le  journal  d'un  voya- 
geur j  .  cette  analyse  minutieuse  de 
la  pratique  V  commune  qu'un  homme 
peut  donner  quand  il  réside  des  mois 
et  des  années  dans  le  même  endroit  ; 
Stingt    hommes     employés    pendant 
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vingt  s^nà  ^  ne  t^roieût  pas  en  état 
ée  le  faire  ;  et  en  supposant  mêjne 
qu^ils  parvinssent  à  Feflfectuer ,  il  n^j 
auroit  pas  la  millième  partie  de  leurs 
iraTailx  qui  valût  la  peine  d'être  exa**- 
Biinée.  Il  se  trouve  quelques  districts 
singulièrement  éclairés  dignes  de  cettç 
attention  ;  mais  dans  tous  les  pay^  ^ 
leur  nombie  est  peu  considérable  j  et 
les  usages  qui  méritent  une  pareille 
étude  sont  peut-être  encore  plus 
rares  :  les  seules  informations  qu'il 
goit  néceslsaire  de  donner  ,  c'est  qu'ii 
pxîste  de  très  ♦-mauvais  usages  qu'il 
Êiudroit  changer^  et  c'est  plutôt  pour 
l'homme  d'État  que  pour  le  cultiva- 
teur. Tout  lecteur  qui  connoît  ma 
dtiiâtiom  ne  s'attendra  pas  à  trouver 
dans  4cet  ôuvï-age  ce  que  les  avan- 
tages du  rang  et  de  la  fortune  sont 
susceptibles  'de  produire.  ^-^  Je  n'en 
avois  aucun  de  cette  nature  ,  et  pour 
combattre  les  difficultés ,  je  n'avoié 
d'autres  armes  qu'une  industrie  assi- 
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due  et  luie  attention  continue.   Si 
nies  vues  avoient  été  secondées  par 
ce  succès  qui  donne  de  l'énergie  aux 
efforts  et  de  la  vigiieur  aux  recher* 
ches  9  PouTrage  auroit  été  plus  digne 
de  l'inspection  du  public  \  mais  pour 
obtenir  du  succès  en  Angleterre  ^  il 
faut  embrasser  une  autre  carrière  que 
celle  de  la  charrue  %  le  non  iillus  ara^ 
tro  dignus  honos  n'étoit  pas  plus  ap^ 
pUcable  à  une  époque  de  désojrdre  et 
d'effusion  de  sang  à  Rome ,  qu'à  un 
^iède  de  paix  et  de  luxe  en  Angleterre. 
La  révolution  de  France  étoit  un 
«ujet très--délicat  à  toucher^  mais  trop 
important  pour  être  passé  sous  si-- 
lence  ^  les  détails  que  j'ai  donnés  ,  et 
les  réflexions  que  j'ai  hasardées  seront  ^ 
j'espère  ^  reçues  avec  candeur ,  par 
ceux  qui  considéreront  combien  il  y 
a  d'auteurs  assez  habiles  et  jouissant 
de  quelque  réputation ,  qui  ont  échoué 
sur  cette  matière  ;  le  sentier  que  j'ai 
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suivi  est  si  éloigné  déà  extrêmes ,  que 
je  ne  dois  m'attendre  qu'à  Fapproba* 
lion  d'un  très -petit  nombre  de  per-^ 
sonnes  j  et  je  puis  en  ce  cas  prendre 
pour  devise  ces  paroles  de  Swift  :  — 
«j'ai  l'ambition,  commune  à  touà  les 
»  raisonneurs ,  de  désirer  au  moins 
»  que  les  •  deux  partis  pensent  que 
»  y  ai  raison  f  mais  si  c'est  une  chose 
»  dont  il  faut  désespérer,  mon  fee^ 
»  cond  souhait  sera  qu'ils  s'imagîheiit 
»  tous  deux  quey^ûfi  tort }  ce  que  je 
m  prendrai  pour  une  ample  justifîca--- 
»  tion  de  ma  personne ,  et  ce  qui  me 
»  donnera  lieu  de  croire  que  j'ai  au 
»  moins  agi  avec  impartialité  et  peùtî- 
»  être  avec  vérité.  »  ' 
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INTRODUCTION. 

iL  y  a  deux  manières  d'écrire  des 
voyages  j  savoir  :  en  faisant  un  regis- 
tre du  voyage  même  j  ou  en  en  don- 
nant les  résultats.  Dans  le  premier 
cas  ,  c'est  un  journal  ,  et  on  peut 
mettre  dans  cette  classe  tous  les  livres 
de  voyages  écrits  en  forme  de  lettres. 
Dans  le  second  y  ce  sont  des  espèces 
d'essais  sur  divers  sujets.  Presque 
tous  les  voyages  modernes  nous  four- 
nissent des  exemples  de  la  première 
méthode  ^  et  les  admirables  essais  de 
mon  ami  y  le  Professeur  Symonds  ^ 
sur  l'agriculture  d'Italie  j  sont  des 
échantillons  de    la  dernière. 

il  est  assez  indifférent  qu'un  homme 
qui  a  vraiment  du  génie  ,  adopte  l'une 
ou  l'autre  méthode  j  il  se^a  dans  tous 
les  cas  utile  au  public ,  ses  instructions 
seront  toujours  intéressantes  j  niaîs  il 
est  important  pour  des  gens  qui  ne 
sopt  pas  doués  de  talens  éminens> 
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i^      INTR  OD  UCT  ION. 
d'examiner  le  pour  et  le  contre  de  ces 
deux  métHodeSt 

,  La  forme  de  journal  a  l'avantage 
d'inspirer  un  plus  grand  degré  de  con- 
fiance ^  et  conséquemment  est  plus 
prépondérante  •  Un  voyageur  qui  écrit 
ses  observations  de  cette  manière ,  est 
dévoilé  dès  l'instant  où  il  parlç  de 
choses  qu'il  n'a  pas  vues.  Il  ne  lui  est 
pas  possible  de  faire  des  remarques 
étudiées  ou  travaillées  sur  des  fonde- 
mens  peu  solides  :  s'il  ne  voit  que  peu 
de  choses  il  ne  sauroit  écrire  que  peu: 
s'il  rencontre  quelques  bonnes  occa- 
sions d'être^  bien  informé  ,  le  lecteur 
le  voit  ,  et  n'ajoute  pas  plus  de  foi 
à  SÎ&  relations  que  les  autorités  dont" 
il  le&  tire  paroissent  le  mériter  :  s'il 
pasf^e  dans  un  pays  avec  une  rapidité 
qui  ne  Jui  permet  pas  d'en  former  un 
j  ugement  ^  le  lecteur  le  sait  :  s'il  resta 
long-tems  dans  des  places  de  peu 
d'importance  pour  des  vues  ou  des 
affres  particvlier.es  y  pn  s'en  apper- 
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çoît ,  et  ainsi  le  lecteur  a  la  sati[sfaC'<- 
tion  d'être  sûr  qu'on  ne  lui  en  împo-- 
sera  ni  involontairement  •  ni  à  des*» 
sein  ,  au  moins  autant  que  la  nature 
des  choses  peut  l'admettre  j  au  lieà 
que  l'autre  méthode  n'a  point  ces 
avantages.    • 

Mais  pour  les  balancer  il  se  trouve 
d'un  autre  côté  de  grands  inconvé-*» 
niens  j  le  principal ,  c'est  la  prolixité 
-  à  laquelle  un  journal  entraîne ,  cette 
méthode  d'écrire  la  rendant  presque 
inévitable.  Elle  occasionne  nécessai- 
rement des  répétitions  du  même  sujet 
et  des  mêmes  idées  ^  et  ce  n'est  pas 
sûrement  un  petit  défaut  d'employer 
«ne  multitude  de  paroles  pour  expri- 
mer ce  qu'il  seroit  possible  de  mieux 
dire  en  peu  de  mots.  Une  autre  objecr 
tion  capitale  ,  c'est  que  les  sujets 
d'importance ,  au  lieu  d'être  traité^ 
de  suite  ^  pour  l'éclaircissement  et  la 
comparaison  ^  ne  sont  donnés  que  par 
morceaux^  sans  ordre  et  sans  liaison -$ 

a  a 
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manière  qui  diminué  les  effets  d^tii 
écrit  et  détruit  la  pltrs  grande  partie 
de  son  utilité. 

Ce  que  Ton  peut  dire  en  faveur  de 
3â  méthode  de  faire  des  essais  sur  les 
principaux  objets  que  l'on  a  observés , 
ou  de  donner  le  résultât  des  Voy^t* 
ges  et  noïi  pas  les  voyages  mêmes , 
ic'est  que  les-sujets  ainsi  traités  ^  sont 
'âans  un  état  aussi  parfait  de  clarté 
et  de  combinaison  que  peut  les  placer 
Fhabileté  de  l'auteur  j  la  matière  se 
•présente  avec  beaucoup  de  force  et 
d^effet.  Une  autre  circonstance  âd^ 
^îrable  dont  elle  est  susceptible  ^  c'est 
ta  brièveté  j  car  tous  les  détails  ïnti^ 
•tiles  étant  élagués  ^  le  lecteur  n'a  phfe 
-devait  les  yeux  que  ce  qui  peut  ten- 
dre à  l'explication  au  sujet,  Je  ii'ad 
pas  besoin  de  faire  nïentîon  de  seis 
^savantages  j  ils  sont  assez  marqués 
par  la  description  des  avantages  de  la 
forme  de  Journal  ;  car  ce  qui  fàît  Faf- 
vantage  de  l'une  est  certairieifient  un. 
désavantage  de  l'autre. 
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Après  avoir  pesé  le  pour  et  le  con* 
tre  5  )e  pense  qu'il  n'est  pas  impossible  ^ 
dans  la  circonstance  ou  je  me  trouve  , 
de  conserver  les  avantages  des  deux 
méthodes. 

Ayant  un  objet  principal  en  vu^^ 
l'agriculture^  j'ai  cru  pouvoir  en  met- 
tre, chaque  sujet  en  différens  chapi- 
tres 9  en  retenant  tous  les  avantages 
que  j'aurpis  pu  tirer  si  je  n'avois  écrit 
que  le  résultat  de  mes  voyages. 

Le  lecteur  pourra  donc  avoir  toute 
la  satisfaction  dont  est  susceptible  la 
Jbrme  cj'un  Journal  ^  et  trouver  en 
même-tems  les  observations  que  j'ai 
faites  sur  la  surface  des. pays  par  les- 
quels j'ai  passé ,  et  sur  les  mœurs,  les 
coutumes  ^  les  divertissemens  ^  les 
villes  ^  les  grandes  routes  ,  les  châ- 
teaux j  etc. 

C'est  dans  cette  vue  que  j'ai  revisé 
mes  notés ,  et  composé  l'ouvrage  que 
j'offre  aujourd'hui  au  public. 

Mais  les  voyages  sur  le  papier  ont 
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leurs  difficultés  comme  ceux  que  l'on 
fait  à  travers  les  rochers  et  les  riviè- 
res. Quand  j'eus  tracé  mon  plan,  et 
commencé  à  travailler ,  je  rejettaî , 
sans  miséricorde ,  une  variété  de  pe- 
tites circonstances  qui  n'avoient  rap- 
pqrt  qu- à  moi ,  et  de  conversations 
avec  différentes  personnes ,  que  j'avois 
écrites  pour  l'amusement  de  ma  fa- 
mille et  de  mes  amis  intimes.  Uil 
tomme  dont  j'estime  beaucoup  le  ju«- 
gement ,  me  fît  des  remontrances  là- 
dessus^  et  me  dit  que  j 'a vois  entière- 
ment gâté  mon  Journal  ,  en  en  re*- 
trancliant  les  passages  qui  plaîroient 
davantage  à  la  généralité  des  lecteurs  j 
en  un  mot^  qu'il  falloit  que  j'aban- 
donnasse absolument  l'idée  d'un  Joui*- 
nal ,  ou  que  jje  le  laissasse  tel  que  je 
l'avoîs  écrit.  -^  Pour  traiter  le  public 
en  ami  ,  ajouta-t-il ,  laissez -lui  tout 
voir  ^  et  rapportez-vous-en  à  sa  cani- 
deur  pour  pardonner  les  petites  im- 
perfections. G'est  ainsi  qu'il  raison- 
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noît  :  Soyez  sûr  y  Young^  que  les  notes 
que  vous  écrivîtes  dans  le  moment  j^ 
sont  plus  dans  le  cas  de  plaire  que 
ce  que  vous  Jerez  avec  réflexion  ^  dans 
la  vue  d^ obtenir  de  la  réputation  : 
ce  que  vous  retrancherez  sera  ce  qu^il 
y  a  de  plus  intéressant }  car  vous 
vous  laisserez  guider  par  Vimpor-^ 
tance  du  sujet  ^  et  crq^fez-moi,  cette 
considération  ne  plaît  pas  tant  qu^une 
ihéthode  aisée  et  simple  de  penser  et 
d^écrire  que  pratiquent  principale-- 
ment  tous  les  hommes  quand  ils  tz  V- 
crivent pas  pqur  la  presse.  Vous  êtes 
vous-^jnême  la  preuve  de  ce  quej^a-- 
vance.  Votre  tour  d^ Irlande  (voulut- 
il  bien  me  dire  )  est  une  des  meilleures 
relations  d^un  pays  que  j^aie  jamais 
luesp  cependant  il  n^a  pas  eu  de  suc-- 
ces.  Pourquoi  ?  parce  que  la  plus 
grande  partie  de  cet  ouvrage  est  un 
journal  de  fermier  qui  ^  quelque  bon 
qu^ il  puisse  être  à  consulter  p  ne  sera 
lu  de  personne.    C^est  pourquoi  ^  si 
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"VOUS  bnprimez  votre  Journal ^  pu^ 
hliez-le  de  manière  qu^on  puisse  le 
lire  p  ou  rejetiez  entièrement  cette  mé- 
thode y  et  bornez-vous  à  des  disser-- 
tations.  Souvenez^vous  des  T^oyages 
du  jCK.  —  et  de  M^.  — ,  dont  il'seroit 
difficile  de  tirer  une  idée  importante} 
ils  ont  cependant  été  bien  reçus  y  et 
même  les  bagatelles  de  Baretti  parmi 
les  midetiers  espagnols  ^  ont  été  lues 
avec  avidité. 

La  haute  opinion  que  j'ai  du  juge- 
ment de  mon  ami  m'engage  à  suivre 
son  avis  j  en  conséquence  je  me  ha- 
sarde d'offrir  au  public  mpn  Itiné- 
raire tel  qu'il  a  été  écrit  sut  les  lieux , 
en  priant  le  lecteur  de  vouloir  bien 
pardonner  les  trivialités  qui  pourront 
s'y  trouver,  et  de  ne  pas  oublier  que 
le  principal  objet  de  mes  ouvrages  se 
trouve  dans  une  autre  partie  de  l'ou- 
vrage, à  laquelle  il  peut  passer  tout 
de  suite ,  s'il  veut  s'occuper  d'objets 
d'une  nature  plus  importante. 

VOYAGES 
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JOURNAL» 

Le  i5  mai  1787. 

i  L  faut  qu'un  voyageur  ait  traversé  plu- 
sieurs fois  le  détroit  qui  sépare  l'Angle- 
terre du  reste  du  monde,  avant  de  cesser 
d'être  surpris  du  changement  soudain  et 
xuiiversel  qu'il  apperçoit  en  débarquant 
à  Calais  :  la  scène ,  le  peuple ,  le  langage, 
tous  les  objets  sont  nouveaux  j  et  dans  les 
circonstances  qui  se  ressemblent  le  plus, 
l'œil  éclairé  j  découvre  facilement  des 
nuances  différentes. 

Le  noble  établissement  d'une  saline,  en- 
trepris par  M.  Mouron,  de  cette  ville,  m'a-^ 
voit  autrefois  fait  £adre  co:pnoissance  avec 
lui,  et  je  l'a  vois  trouvé  trop  instruit  sur 
Tome  L  A 


^  Calais '''^  Boulogne • 

divers  objets  irnportans  pour  ne  pas  la 
fehôuveller  avec  plaisir.  Je  passai  une 
agréable  soirée  chez  lui. — Cinquante-cinq 
lieues.  .    / 

'  Le  if.  Neuf  hfeurcs  de  roulis  dans  le 
paquebot    avoient  tellement    fatigué  ma 
jument,  que  je  crus  nécessaire  de  la  laisser 
reposer  pendant  un  jour  j  mais  le  matin  du 
17,  je  quittai  Calais.  Le  pays,  dans  l'es- 
pace de  quelques  milles,  ressemblé  à  une 
partie  des  'toihtés  de  Norfolk  et  de  Suf- 
folkj  on  y  voit  de  douces  collines,  avec 
quelques  enclos  autour  des  maisons  dans 
les  vallées  et  dés  i^urigé^s  d'arbrçs  dans  le 
lointain.  C'est  de  même  jusqu'à  Boulogne  : 
je  fus  charmé  de  trouver  dans  les  environs 
de  cette  dernière  ville  plusieurs  maisons 
de  plaisance ,  appartenant  à  des  personnes 
qui  y  faisoient  leur  résidence.  Que  de  faus- 
ses idées  les  livres ,  et  les  relations  nous  font 
quelquefois  adapter  !  Je  m^imagînoîs  qu'il 
ïi'y  a:vait  en  France  que  les  fermiers  et 
les  laboureurs  qui  vivoient  à  la  câiiçpa^e, 
et  les  premiers  pas  que  je  fais   dans   ce  . 
royaume  m'offrent  une  vingtaine  de  mai- 
sons de  campagne.  Lal'roufe  est  excellente . 

Là  ville  de  Boulogne  n'est  pas  laide 
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et  du  rempart  de  la  haute  vîUe  il  y  a  une 
perspective  superbe ,  tjuoîque  la  marée , 
qui  ëtoît  basse ,  ne  me  permît  pas  de  la  voir 
dans  sa  plus  grande  beauté.  Personne  ni- 
gnore  que  cette  place  est  depuis  lohg-tems 
le  refuge  de  nombre  d'Anglais  dont  les  mal- 
heurs dans  le  commerce ,  ou  les  dépenses 
excessives ,  leur  ont  irendu  une  résidence 
plus  agréable  chez  l'étranger  que  dans  leur 
patrie.  Il  est  aisé  de  concevoir  qu'ils  trou- 
vent ici  une  égalité  de  société  qui  les 
porte  à  rester  dans  le  même  lieu.  Ce  n'est 
sûrement  pas  le  bon  marché  des  denrées, 
car  elles  sont  chères.  Le  mélange  des  An- 
glaises et  des  Françaises  a  une  assez  drôle 
apparence  dans  les  rues;  les  premières 
sont  habillées  à  leur  manière,  mais  les 
Françaises  ne  portent  pas  de  chapeainc 
ni  de  bonnets  •  ronds ,  et  sont  couvertes 
d'un  manteau  qui  leur  descend  jusqu'aux 
talons.  La  ville  paroît  florissante  :  les 
bâtimens  sont  bons  et  bien  entretenus  j  il 
y  en  a  même  de  nouveaux,  ce  qui  est  peut- 
être  une  aussi  grande  preuve  de  prospé- 
rité qu'aucune  autre  j  ils  bâtissent  ausd 
une  ndUTCfUe  église  sur  un- plan  fort  éten- 
du :  âbmme  tot^e,  la  ^laee  est  gaie  et  8^$ 
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environ s^  agréables,  et  le  rivage  est  un 
beau  sable  blanc  bien  ferme  jusqu'à  là  mer. 
Les  falaises  qui  l'environnent  valent  la 
peine  d'être  examinées  par  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  vu  la  pétrification  de  l'argile  j 
on  les  trouve  dans  cet  état  pierreux  et 
argileux  que  j'ai  décrit  à  Harwich  (^An- 
nales d^ agriculture^  tome  VI ^  p.  218). 

De  Calais  à  Boulogne  huit  lieues. 

Le  18.  La  vue  de  Boulogne  de  l'autre 
côté,  à  la  distance  d'un  mille,  est  un 
paysage  superbe  j  la  rivière  serpente  dans 
la  vallée  et  se  répand  ^Olh^  un  beau  canal 
au-dessous  de  la  place,  avai^t  de  tomber 
dans  la  mer,  qiii  s'ouvre  à  travers  deux 
terres  élevées  ,  dont  l'une  est  dçrrière  la 
ville.  —  Il  ne  manque  à  cette  perspective 
que  des  arbres,  car  s'il  y  en  avoit  davantage 
sur  les  cqllines ,  il  seroit  difficile  à  l'ima- 
gination de  se  peindre  une  scène  plus  agréa- 
ble. Le  pays  dévient  plus  beau  à  mesure 
que  j'avance  :  beaucoup  plus  d'enclos,  et 
quelquesendroitsquiressemblentfortement 
àT'Angle.terre.De  belles  prairies  dans  les 
environs  dti  Pont  de  brique  et  plusieurs^ 
châteaux.  Dans  ce  journal,  je  ne  suis  poéS 
particulièrement  sur  i'agricultuare  ^  ^mai§ 
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j 'obseiVerai  en  passant  qu'elle  est  aussi  mal 
entendue  que  le  pays  est  bon  :  de  pauvre 
bled  jaune,'avec  nombre  de  mauvaises  her- 
bes, quoiqu'on  laisse  souvent  les  terres  en 
Jachères.  Sur  les  collines  qui  ne  sont  pas 
éloignées  de  la  mer,  les  arbre^  semblent 
vouloir  s'en  reculer,  et  sont  dépouillés  de 
leur  feuillage  :  ce  n'est  donc  pas    seule- 
ment au  sol  qu'il  faut  attribuer  cet  effet. 
—  Si  les  Français  n'ont  pas  d'agriculture 
à  noua  montrer,  ils  ont  des  grandes  routes  j 
Hèn  n'est  au-dessus  ou  mieux  entretenu 
que  celle  qui  traverse  une  belle  forêt  de 
M.  Neuvîllier,  et,  vraiment depuisSamers, 
.elle  est  supérieurement  formée  :  une  vaste 
chaussée  «t  des  montagnes  coupées  pour 
les  tendre  de  niveau  avec  les  vallées  me 
rômplîroient  d'admiration,  si  je  n'avois  rien 
appris  des  abominables  corvées  qui  exci- 
tent ma  pitié  pour  les  misérables  pays^ns^ 
des  Sueurs  et  du  sang  desquels  provient 
cette  magnificence.  Des  femmes  qui  arra- 
chent des  herbes  avec  la  main ,  danslesbois^ 
pour  nourrir  leurs  vaches,  sont  une  marque 
de  pauvreté. 

On  voit  des  tourbes  près  de  Mohtreuî 
comme    à  Newbury.   La  promenade  du 
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rempart  est  jolie,  les  petits  jardins  àans  les 
bastions  au-dessous  sont  singuliers.  Il  y 
a  dans  cette  ville  plusieurs  Anglais,  mais 
il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  pourquoi, 
car  elle  manque  de  toutes  les  circonstances 
qui  rendent  les  villes  gaies.    Dans  trne 
courte  conversation,  que  j'eus   avec  une 
famille   anglaise  qui  retôurndit  dans   sa 
patrie,  la  dame  jeune,  et  sans  doute  agréa* 
l)le,  m'assura  que  je  trouyerois  la  cour  de 
Versailles  très  -  raiagnîfique,.  Oh!  oommô 
«Ue  aimôit  Igi  France  \  -^  Et  combien  elle- 
regretteroit  d'aller  en  Angleterre,  si  elle 
n'espéroitpasderetoutnerdanspeu.  Comme 
elle  avoit  passé  à  travers  le  royaume  de. 
France ,  je  lui  demanddi  quelle  4>artie  lui 
plaisoit  le  plus.  Sa  réponse  fiit  telle  qu'on 
de  voit  l'attendre  d'une  si  jolie  boucha  : 
ce  Oh!  Paris  et  Versailles».  Son  mari,  qui 
n^est  pas  si  jeune,  dit  :  ce  la  Tour  aine  »« 
Il  est  probable  qu'un  fermier  sera  plutôt 
de  l'iopinion  du  mari  que  de  celle  de  la 
dame,  malgré  ^^^  charmes.  —  Huit  lieues. 
Le  19.  Je  dinai ,  ou  plutôt  je  fus  presque 
affamé  à  Bernai^  où  pour  la  première 
fois  on  me  servit  de  ce  vin  dont  j'ai  sou- 
vent entendu  parler  en  Angleterre,  et  qui 
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est  pis  que  de  la  petite  bière.  Il  n'y  a 
pas  de  fermes  ëparses  dans  cette  partie 
de  fe.  Picardie;  elles  sont  toutes  rasSem- 
çemblées  en  villages ,  ce  qui  est  aussi  mal- 
^eureu?:  pour  la  beauté,  du  pays  qu'in- 
commodç  pour  sa  culture.  Jusqu'à  Ah- 
be ville  la.  route  est  presque  plate  et  dé- 
sagréable j  et  quoiqu'il  y  ait  plusieurs  gran- 
des forêts,  elles  sont  sans  intérêt.  On  passe 
defV^ant  le  châte^ti  de  craie  moderne  de 
M.  Saint-M^ritan,  qui,  s'il  avoit  été  en 
Angleterre,  n'auroit  pas  bâti  une  bonne 
maison  dans  cette  place,  et  n'auroit  pas 
npn  plus  avaiicé  ses  murs  comme  ceux 
d'une  maison  de  charité. 

On  dit  qu'Abbe ville  contient  22,000  amcs. 
Cette  ville  est  vieille  et  mal  bâtie  j  plusieurs 
de  ses  maisons  sont  de  bois  et  ont  un  plus 
^and  air  d'antiquité  qu'aucunes  de  ^celles 
que  j'aie  encore  vues  :  il  y  a  long-tems  que 
.ces  sortes  de  maisons  sont  démolies  en 
Angleterre.  J'examinai  la  manufacture 
de  Van-Robais,  établie  par  Louis  XIV, 
dont  Voltaire  et  d'autres  écrivains  ont 
tant  parlé.  Je  m^'informai  beaucoup  à.é% 
draps  que  l'on  faisoit  ici  et  de  la  laine 
qu'on  y  employoit,  et  dans  une  conversa- 
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tion  que  j'eus  avec  les  manufacturiers.  Je 
les  trouvai  grands  polîtiqnes,  condam- 
nant   violemment    le  nouveau   traité  de 

-  Dix  lieues. 

Le  21.  Même  pays  plat  et  désagréable 
jusqu'à  Flixoourt.  — *  Cinq  lieues. 

Le  22.  La  pauvreté  et  de  tristes  moissons 
se  présentent  jusqu^à  Amiens  j  les  femmeis 
labourent  avec  deuXv  chevaux  pour  semer 
de  l'orge.  La  différence  des  coutumes*  des 
deux  nationis  n'est  ailleurs  pliis  frap- 
pante que  dans  les  travaux  du  sexe;  en 
Angleterre ,  les  femmes  ne  font  presque 
l»ien  dans  les  champs,  sinon  qu'elles  gla- 
nent quelquefois  ou  font  du  foin  :  le  pre7 
Tnîer  travail  est  pour  piller  et  l'autre  une 
partie  de  plaisir  j  en  France  elles  labourent," 
et  charient  le  fumier.  Il  paroît*  que  les 
peupliers  de  Lombardie  ont  été  introduits^ 
ici  à  peu  près  dans  le  même  tems  qu'en* 
Angleterre.  * 

Pecquignî  a  été  la  scène  d^une  action 
très-remarquable,  qui  fait  beaucoup  d'hoU'* 
neur  à  Pesprit  tolérant  de  la  nation  fran- 
çaise. Un  juif,  nommé  Colmar,  a  acheté  fe 
bien  et  la  seigneurie  du  vicomte  d'Amiens 
du  duc  de  Chaulnes ,  en  vertu  de  Igiquellç 
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îi  nomme  les  chanoines  de  la  cathédrale 
d'Amiens.  L'évêque  s'opposa  à  sa  nomi- 
nation,  mais  le  parlement  de  Paris  décida 
en  faveur  de  M.  Célmar.  La  seigneurie 
immédiate  de  Pecquigni ,  sans  ses  dépen- 
dances, est  reyendue  au  comte. d'Artois. 
Voyez  à  Amiens  la  cathédrale ,  que  l'on 
dit  avoir  été  bâtie  par  les  Anglais;  elle  est 
fort  grande ,  légère  et  supérieurement 
ornée. 

On  travaille  à  tendre  l'église. en  noir, 
à^  un  dais,  et  à  des  illuminations  pour  l'en- 
terrement du  prince  de  Tingry,  colonel 
du  régiment  de  cavalerie  en  gafnison  dans 
cette  ville.  Le  peuple  a  voit  grande  envie 
de  voir  cela,  et  il  y  avoit  une  grande  foule. 
à  toutes  les  portes.  On  me  refusa  l'entrée, » 
mais  quelques  officiers  étant  admis ,  don-^ 
nèrent  ordre  qu'on  laissât  entrer  un  An- 
glais qui  étoit  à^  la  porte  , .  et  l'on  me  fit 
revenir  de  fort  loin  en  me  priant  très-po- 
liment d'entrer,  ignorant  avanj:  que  j'étois. 
Anglais.  Ge  ne  sont  là  que  des  bagatelles , 
mais  elles  marquent  del'honneteté,  et iln'est 
que  juste  de  le  raconter.  Si  un  Anglais  re-. 
çoit  des  politesses  en  France,  parce  qull 
est  Anglais ,  il  est  inutile  de  dirç  de  quelle 
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manière  on  doit  traiter  un  Français  en 
Angleterre.  Le  château  d*eau,  ou*  la  ma- 
chine qui  sert  à  faire .  venir  de  Teau  à 
Amieùs ,  mérite  d'être  vu  j  mais  01:1  ne 
pourroilf  s'en  former  une  idée  que  sur  une 
gravure.  La  ville  abonde  en  manufactures 
de  laine  :  f e  conversai  avec  plusieurs  ma- 
nufacturiers qui  sont  parfaitement  de  Tavis 
de  cçux  d'Abbeville  sur  le  traité  de  com- 
merce. —  Cinq  lieues. 

Le  23.  A  Breteuil,le  pays  est  varié  ;  par- 
tout des  forêts  en  vues.  —  Sept  lieues. 

Le  24 •  ^^  p^ys  de  craie,  plat,  et  peu 
intéressant,  continue  presque  jusqu'à  Cler- 
mont,  où  il  devient  meilleur,  a  des  col- 
.  Unes  et  des  bois,  ta  perspective  de  la  ville  , 
dès  qu'on  apperçoit  le  vallon,  avec  les 
plantations  du  duc  de  Fitzjames ,  est  fort 
jolie.  —  Huit  lieues. 

!fL.e  a5.  Les  environs  de  Clermont  sont 
pittoresques,  les  collines  près  de  Lian- 
court  sont  jolies  et  couyertes  d'une  sorte 
de  culture  que  je  n'avois  jamais  vue  au- 
paravant; un  mélange  de  vignobles  (car 
c'est  là  qu'on  commence  à  voir  des  vignes  ) , 
de  jardinage  et  de  grain,  une  pièce  de 
bled,  un  quarré  de  luzerne,  une  tache  de 
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trèfle  ou  de  vesses ,  un  morceau  de  vi- 
gnobles ,  avec  des  cerisiers  et  d'autres 
arbres  fruitiers  entremêles,  et  le  tout  est 
cultive  avec  la  bêche  :  cela  a  une  belle 
apparence  9  mais  ne  doit  être  qu'un  pauvre 
système  d'agriculture. 

Chantilly  1  —  La  magnificence  est  son 
caractère  dominant;  il  ne  Ta  pas  encore 
perdu.    Il  n'existe  pas  assez  de  goût  ou 
de   beauté  pour   en    adoucir  les  traits"; 
tout  est  grand  hors  le  château ,  qui  n'a 
rien  d'imposant ,  excepté  la  galerie  de  la 
bataille  du  grand  Condë,  et  le  cabinet 
d'histoire  naturelle ,  qui^contient  une  mul* 
titude  de  superbes  échantillons  très-artis- 
tement  arrangés  :  il  ne  s'y  trouve  rien 
qui  mérite  particulièrement   l'attention *^ 
et  il  n'y  a  pas  une  chambre  qu'on  ap* 
pelleroit  grande  en  Angleterre.  Les  écu* 
ries  sont  vraiment  nobles ,  c^  surpassent  de 
beaucoup  tout  ce  que  j'ai  vu  de  semblable  j 
elles  ont  cinq  cents  quatre  -  vingts  pieds 
de  longueur  et  quarante  de  largeur,  et 
contiennent  souvent  deux  cent  quarante 
chevaux  anglais.  J'avois  si  fréquemment 
yu  dans  l'eau  les  lignes  irrégulîères  et 
tremblantes  de  la  nature ,  que  je  vins  à 


12  Chantilly* 

♦ 

Chantilly  prévenu  contre  Pidée  d'un  ca- 
nal 5  mais  la  vue  d'un/ canal  y  est  frap- 
pante et  produit  l'effet  que  causent  lès 
scènes   magnifiques  j    cela  vient  de   soix 
ëtendue  et  des  lignes  droites  dé  Tea^,  qui 
se  réunissent  avec  la  régularité  des  objets 
visibles.   C'est ,  je  crois  ,  Milord  Kaimes 
qui  dit  que  la  partie  du  jardin  contîguë 
à  la  maison  devroit  partager  la  régularité 
du  bâtiment  :  c'est  presque  inévitable  lors- 
qu'il y  a  beaucoup  de  magnificence  autour 
d'une  place  ;  cependant  l'effet  est  diminué 
ici  par  le   parterre  qu'il  y  .a  devant   le 
château ,  dans  lequel  les  divisions  let  les 
jets  d'eau  diminutifs  ne  sont  pas  de  taille 
à  correspondre  avec  la  magnificence  du 
canal.  La  ménagerie  est  fort  jolie  et  offre 
une    variété    prodigieuse    d'oiseaux    do- 
mestiques de  toutes  les  parties  du  monde  , 
Tun  des  meilleurs  objets  d'une  ménagerie  : 
ces  oiseaux  et  lé  cerf  de  Corse  attirèrent 
toute  mon  attention.  Le  hameau  est  une 
imitation  d'un  jardin  anglais  ;  ce  goût  ne 
fait  que  s'introduire  en  France ,  de  sorte 
qu'il  iie  faut  pas  le  juger  d'un  œil  trop  cri- 
tique. Ce  que  je  vis  de  plus  conforme  au 
goût  anglais  fut  le  tapis  de  verdure  eil 
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face  d€S  écuries  j  il  est  vaste  et  bien  en« 
tretenu ,  ce  qui  prouve  clairement  qu^on 
peut  avoir  d'aussi  belle  verdure  dans  le 
Nord  de  la  France  qu'en  Angleterre •  Le 
labyrinthe  est  le   seul  labyrinthe  parfait 
que  j*aie  encore  vu ,  et  je  n'ai  pas  envie 
d'en  voir  d'autres  j  c'est  en  fait  de  jardi- 
nage  ,  ce  qu'est  un  rébus  en  fait  de  poësie. 
Dans  les  bois  sont  plusieurs  belles  et  rares 
plantes.  Je  voudrois  que  ceux  qui  iront 
à  Chantilly ,  et  qui  aiment  les  beaux  ar- 
bres ,  n'oubliassent  pas  de  demander,  le 
grand  hêtre^'<^est  le  plus  beau  que  j'aie 
vu  j  il  est  droit  comme  une  flèche,  et  peut 
avoir  quatre-vingt   ou  Quatre-vingt-dix 
pieds  de  hauteur ,  et  douze  pieds  de  dia- 
mètre à  cinq  pieds  de  terre  j  il  y  a  qua-r 
rante  pieds  de  la  racine  à  sa  première 
branche  :  c'est  à  tous  égards  un  des  plus 
beaux  arbres  que  l'on  puisse  rencontrer. 
Il  y  en  a  deux  autres  auprès  de  lui ,  mais 
ils  lui  sont  bien  inférieurs.   La  forêt  qui 
est  autour  de  Chantilly,  appartenante  au 
prince  de  Çondé ,  est  immense ,  s'éten- 
dant  fort  loin  en  long  et  en  large  ;  la  route 
de  Paris  la  traverse  pendant  trois  lieues  j| 
ce  qui  est  sa  moindre  étendue.  On  dit  que 
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la  capitainerie  de  Paramont  a  plus  de 
trente- trois  ligues  de  circonférence,  c^st* 
i*dire  que  tous  les  habitans  de  ces  can- 
tons sont:  infestés  de  gibier  sans  avoir  la 
permission  de  le  détruire ,  pour  le  plaisir 
d'un  seul  homme.  Ne  devroit-on  pas 
abolir  ces  capitaineries  ?  ^ 

A  Lusarche ,  je  trouvai  que  ipa  jument 
étoit  malade  et  qu'elle  ne  vouloit  pas 
aller  plus  loin  ;  les  écuries  de  France  , 
qui  ne  sont  que  des  tas  de  fumier  cou- 
verts, et  la  négligence  des  garçons  d'écu- 
rie 9  vermine  difétestable ,  lui  avoient  fait 
attraper  du  froid.  Je  la  laissai  donc  là  et 
vins  en  poste  à  Paris.  Par  cet  ce  expérience 
je  ftis  convaincu  que  la  poste  est  beau- 
coup plus  mauvaise-  et  même  plus  chère 
en  France  qu'en  Angleterre.  Étant  dans 
nhe  chaise  de  poste  j'allai  à  Paris ,  comme 
y  vont  les  autres  voyageurs  ,  c'est  àrdire 
en  voyant  trèsrpeu  de  chose ,  ou  pliitôfe 
rien  du  tdloi.  'Les  dernières  trois  lieues 
je  veillai  àveè  "attention  pour  voir  cette 
foule  de  carrosses  qui ,  près  de  Londres  ^ 
embarrassent  les  voyageurs  j  je  veillai  en 
^aîn ,  car  la  route  ,  jusqu'atix  barrièrcai  ^ 
fat  un  parfait  désert^  II  se  troute  ici  tant 
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de  grandes  routes  ^  que  je  m'imagine  que 
cela  est  acddenteL  L'entrée  de  Paris  n'a 
rien  de  magnifique  ^  elle  est  mal  bâtie  et 
fort  sale.  Four  parvenir  dans  la  rue  de 
Varenne,  fauxbourg  Saint-Germain,  j'eus 
toute  la  ville  à  traverser  y  et  je  passai  par  des 
rues  étroites  9  vilaines  et  embarrassées. 

Je  trouvai  à  l'hôtel  de  la  Rochefou- 
cauld le  duc  de  Liancourt  et  ses  fils  » 
le  comte  de  la  Rochefoucauld  et  le  comte 
Alexandre ,  avec  mon  bon  ami  M.  de 
Lazowsky,  que  j^avojis  eu  le  plaisir  de  voir 
dans  le  comté  de  Suffolk.  Ils  mUntrodui» 
sirent  à  la  duchesse  d'Estissac,  mère  du 
duc  de  Liancourt  f  et  à  la  duchesse  de 
Liancourt.  L'accueil  gracieux  que  me  fit 
cette  honnête  famille  étoit  bien  fait  pour 
me  laisser  l'impression  la  plus  favora- 
ble. —  Quatorze  lieues. 

Le  26.  J'avois  auparavant  passé  si  peu 
de  tems  en  France  que  la  scène  me 
parut  toute  neuve.  Jusqu'à  ce  que  nous 
$oyons  accoutumés  à  voyager ,  nous  som- 
mes enclins  à  regarder  et  à  admirer  tout  ^ 
et  à  chercher  des  nouveautés  •  même  dans 
les  cas  où  il  est  ridicule  d'en  attendre. 
J^ai  quelquefois  sottement  badaude  pour 
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trouver  des  choses  que  je  n'âvoîs  pas 
encore  vues ,  comme  si  une  rue  de  Paris 
poiivoit  être  composée  d'autre  chose  que 
de  maisons^  ou  des  maisons  formées  d'autre 
chose  que  de  briques  ou  de  pierres  ,  où 
que  ceux  qui  les  habitent ,  parce  qu'ils  ne 
soiit  pas  Anglais,  marchassent  sur  leurs 
têtes  j  je  tâcherai  de  me  défaire  dé  cette 
folie  le  plutôt  possible  ,  et  tournerai  mon 
attention  vers  le  car^^ctère  et  les  inclina- 
tions de  la  nation  :  de  pareilles  vues  nous 
portent  souvent  à  saisir  les  petites  cir- 
constances qui  peuvent  nous  en  instruire^ 
car  ce  n'est  pas  une  tâche  facile,  et  elle 
est  sujette  à  bien  des  erreurs. 

Je  n'ai  qu'un  jour  à  passer  à  Paris,  et 
je  remployé  à  acheter  ce  dont  j'ai  besoin. 
A  Calais ,  ma  trop  grande  précaution  pro- 
duisit les  inconvéniens  qu'elle  vouloît 
éviter  i  j'avois  peur  de  perdre  mon  coffre 
en  le  laissant  chez  Dessein  pour  la  dili- 
gence ,  et  je  l'envoyai  chez  M.  Mouron» 
Il  s'ensuit  que  je  ne  peux  pas  le  trouvera 
Paris,  et  qu'ilfàut  que  j'achète  de  nouveau 
ce  qu'il  contenoit  avant  de  quitter  cette 
ville  pour  aller  aux  Pyrénées.  Je  croîs 
qu'on  peut  recevoir  pour  maxime  de  lais- 
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fier  toujotirs  son  bagage  ^nx  voitures  or« 
dinaires  du  pays  ,  sans  autre  précaution. 

Après  une  excursion  rapide  avec  mon 
ami    Lazowski%    pour    voir   différentes 
choses  f  mais  trop  précipitamment  pour 
^n  avoir  une  idée  correcte ,  je  passai  la 
soirée  chez  son  frère ,  où  j'eus  le  plaisir 
de  trouver  M.  Broussonnet ,    secrétaire 
de  la  société  royale  d'agriculture  ,  et  M. 
IDesmarets^  tous  deux  de  l'académie  des 
sciences.   Comme'  M.   Lazowski   connoît 
bien  les  manufactures  de  France  y  dans 
i'admimistration  desquelles  il  a  un  post# 
ëminent ,  et  comme  les  autres  ont  beau- 
coup   étudié  l'agriculture  y   la  conversa- 
lion    fut  très -instructive  ,    et  je  regret- 
tai que   mon    prompt  départ   de    Paris 
ne  me  permit  pas   de   jouir,  plus  long- 
tems  d'un  plaisir  si  analogue  à  meà  pro» 
près  sentimiens  ^  celui  d'être  en  compagnie 
avec  des  hommes  dont  la  conversation 
démontroit  qu'ils   s^étoient  occupés  sans 
ipelâche  des  objets  important  de  la  nation* 
Lorsque  la  compagnie  se  retira  ^  j'allai  en. 
poste  à  Versailles ,  avec  le  comte  Alexan-* 
dre  de  la  Rochefoucauld^  piour  être, pré- 
sent à  la  fête  du  lendemain '^  la  Pentê^ 
TomcL  JB 


.côte).  Je  coudiai   à  Thôfel  du  dtic"  de 
Xiianôonrt.  "      . 

Le  Q/j.  Je  déjeûnAi  avec  lui  dans  ses 

ftppartepaens ,  dans  le  palais,   qu'on! lui! 

accorde  comme  grand-maître  de  la  gardà- 

robe ,  Tune  des  principales  charges  de  la 

cour  de  France.  Je  trouvai  le  duc  dans 

tm   cercle"  de  seigneurs,   entre  lesquels 

.  ëtoit  le  duc  de  la  Rochefoucauld ,  bien 

connu  par  son  étud.^  de  l'histoire. naturelle  j 

je  lui  fus  présenté  :  Comme  il  va  à  Bagnère 

de  Luçhon  ,   dans   les  Pyrénées,  j'aurai 

.l'honneur  d'être  de  sa  partie. 

.    'La  cérémonie  du  jour  iut  que  le  roi 

.donna  le  cordon  bleu  au, duc  de  Berri^ 

.iîls  du  comte  d'Artc^.  lies,  musijciens  de 

:  la  x^ine  étoient  dans  la  chapelle  oà  se 

.fai^oit  la  cérémonie, ,  mais  ils  ne  firent  pas 

^beaucoup  d'effet.  Peinant  le  service,  le 

.  roi  étoit  assis  entre  ses  deux  frères  ^  et  pa- 

.roisspitjpar  saconduite  et  son  inattention, 

;  desii^r  être  à  la  châsse  ;  il  àuroit  certai* 

.mement  été  aussi  bien  employé  qu'à  ^Dteii- 

jdrciqiprèscela,  de  son  trône,,  un-seianexit 

«féodal  de  .^eVaierié ,   ou   quelque  gali- 

.jnatias  de  jçotte  nature  de  la  part  d'un  en- 

.fw*  de  àx9.  ans.  En  voyant  cette  pox»- 
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pense  folle,  je^m^îmagînaî  que  c'ëtoit  le 
dauphin  ,  et  le  deiûandal  à  une  damé  de 
la  cour  qui  se  trouvoit  près  de  moi  ;  maiar 
elle  me  rît  au  nez  ,  comme  si  j'avois  été 
coupable  \de   la  plus  grande  absurdité  j 
fia  manière  fut  d'autant  plus  insultante, 
qu'en  faisant  des  efforts  pour  se  retenir, 
elle  marquait  davantage  son  mépris.  Je 
m*adr-cssa:i .  à    M.    dé   la    Rochefoucauld 
pour    satoîr   quelle    absurdité    grossière 
3 'avais  pu  commettre ,  et  c'étoit  parce  que 
tout  le  moTidê  sait ^   en  France^  que  le 
dauphin  est  revêtu^  du  cordon  bleu  aussi- 
tôt qu'il  est  né  ;  tant  il  étoit  impardon- 
nable pour  un    étranger    d'ignorer  une 
partie  si  importante  de  l'histoire  de  France,' 
que  celle  de  donner  à  un  enfant  une  ba- 
vette bleue  au  lieu  d'une  bavette  blanche. 
■  Quand  la  cérémonie  fut  fîuîe ,  le  roi  et 
les  chevaliers  lallèrent  eii  procession ,  sa- 
luant la  reîtie  en  passant  dans  un  petit 
appartement  où.  le  roî  dîna.  Il  parut  qu'il 
y  avoît  plus   d'aisance  et  de  familiarité 
que  dé  formalité  dans  cette  partie  de  la 
cérémonie.  La  reine,  qui  est  la  plus  belle 
fenimé  que  Je  TÎs  dans  cette  journée,  Ie$ 
ireçut  avec  une  variété  d'expressions  j  elle 
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sourit  aux  uns^  parla  aux  autres;  quël<» 
ques-uns  sembloîent  avoir  ^lIOIl^eur  d'être 
plus  intimes  avec  elle  :  elle  en  salu^  plu- 
sieurs avec  formalité,  et  d'autres  avec  réser- 
ve j  elle  fut  ïrespect^ueuse  et  pleine  de  bon- 
té envers  le  brave  Suffrein.  La  céi^émonie 
du  dîner  du  roi  en  public  est  plus  singulière 
que  magnifique^  La  reine  étoit.  assise  à 
côté  de  lui  avec  un  couvert  devant  elle  y 
mais  elle  ne  mangea  rien ,  et  conversa 
avec  le  duc  d^Orléans  ef;  le  duc  de  Lian** 
court  9  4^i  étoient  debout  derrière  sa 
chaise.  Ç'auroit  été  pour  moi  un  repas 
fort  désagréable  y  et  si  j'étois  souverain  ^ 
]*abolirois  les  trois  quarts  de  ces  forma-^ 
lités  stupides.  Si  les  rois  ne  dînent  pas 
comme  les  autr^es  hommes,^  ils  perdent 
beaucoup  des  plaisirs  de  la  vie;  leur 
situation  est  bien  calquée  pour  les  priver 
d'une  infinité  de  ces  plaisirs  j  et  ils  se  sou* 
mettent  à  de  folles  coutumes  qui  tendent 
à  les  priver  du  reâte.  Le  seul  (Hner  agréable 
et  amusant  est  une  table  de  dix  à  ^doiize. 
couverts  de  personnes  choisies  :  les  voya* 
geurs,  disent  qùç  c'étoît  la  coutume  du 
roi  de  Prusse ,  qui  connoissoit  trop  bien 
le  ptix  de  la  tie  pour  U  sacrifier  à  de 
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Taines  formalités  d'un  côte  ,  ou   à  une 
<éserre  monastîqtie  de  l'autre. 

Le  palais  de  Versailles ,  l'un  des  objets 
que  la  renommée  m'aycit  le  plus  vanté , 
n'est  pas  merveilleux.  Je  le  vois  sans  érao-» 
tîon ,   il  ne  me   fait  aucune   impression. 
Qu'est-ce  qui  peut  compenser  le  manque 
d'unité  î  De  quelque  côté  qu'on  le  regarde 
ce  n'est  qu'un  assemblage ,  de  bâtiraens^ 
Tin  quartier  brillant  de  la  ville/,  mais  non 
pas  un   bel  édifice;  cette   objection  peut 
avoir  lieu  pour  le  jardin  devant  la  façade, 
quoiqu'il  soit  cependant    beaucoup  plus 
beau.  La  grande  galerie  est  la  plus  belle 
chambre  que  j'aie  vue,  les  autres  appar- 
temehé  ne  sont  rien ,  mais  on  sait  que  les 
tableaux  et  les  statues  sont  une  collection 
capitale.  Il  paroît  que  tout'  le  palais,  ex- 
cepté la   chapelle,   est  ouvert  à  tout  le 
monde^  Nous  passâmes  à  travers  une  vast« 
Ibule  de  peuple  pour  voir  la  procession  ^ 
et  il  y  en  avcnt  plusieurs  qui  n'étoient  pas 
trop  bien  habillés ,  d'où  il  s'ensuit  qu'on 
ne  fait  pas  de  questions  j  n^ais  les  officiers 
à   la  porte  de  la  chambre  où  le  roi  dîna 
firent  une  distinction,  et  ne  permirent  pas 
indistinctement  à  tout  le  monde  d'entrer^ 
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Lea  voyageurs ,  et  même  les  voyageur^ 
modernes,  parlent  beaucoup  du  grand  in^ 
térêt  que  prennent  les  Français  à  tout  ce 
qui  regarde  le  roi  personnellement,  *monn 
trant  par  leur  attention,  non-séulement 
leuy  curiosité,  mais  leur  amour.  Je  ne 
sais  pu  ces- messieurs  ont  vu  cela?  ou  c*e&t 
une  erreur,  ou  le  peuple  est  singulière- 
ment changé  depuis  quelques  années.  Je 
dînai  à  Paris j  et  sur  Iç  soir,  l,a  duchesse 
de  Liancourt,  qm  est  une  des  meilleures 
femmes  du  monde,  me  mena  à  Topera 
^  Saint-Cloud,  où  nous  vîmes  aussi  le  châ^ 
teau  que  la  reine  fait  bâtir  j  il  est  grand,  maia 
il  y  a  beaucoup  de  choses  sur  le  front  qui 
ne  me  plaisent  pas,  — 'Sept  lieues. 

Le  28,  trouvant  mon  cheval  en  asée^v 
bon  état  pour  continuer  ma  route ,  poidat 
impoitant  pour  un  voyageur  aussi  mal  en 
cavalerie  que  moi,  je  quittai  Paris,  ac-^ 
^compagnant  le  comte  dé  la  Rochefoucauld 
'  ^t  mou  bon-  ami  Lazowski,  et  commençant, 
ifu  voyage  dans  lequel  je  de  vois  traverser 
tout  le  rpyaurne  jusqu'aux  Pyrénées.  La, 
route  d'Orléajcis  est  xine  dç&  plus  grande^ 
4?$.  environs  de  Paris,  c^est  pourquoi 
je  9i'g,ttQp4oi^  ^  vQir  el^çeç  wj^  ,|)çsl^èir«. 
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impression  sur  lé  peu  de  commerce-  qu'il 
y  a  près  de  cette  yiUe  j  mais^  au  contraire 
elle  fut  confirmée ,  c'est  un  désert  en  com- 
par^sdtt  des  environs  de  Londres.  Dans 
trois  lieues  j  nous  ne  rencontrâmes  ni  co* 
ches  ni  diligences,  senlement  deux  messa- 
geries et  quelques  chaises  de  poste  j  pas  ' 
la  dixième  partie  de  ce  que  nous  aurions 
rencontré  $i  nous  avions  quitté  Londres 
à  la  même  heure-  Sachamt  combien  la  yiUeh 
de  Paris  est  .grande,  riche  et  importante,' 
cette  circonstance  m'embarrasse  beaucoup ,~ 
si  elle  se  confirmoit  par  la  suite ,  on  pour- 
roit  ent;irer  une  multitude  de  conséquences. 
Pendant  quelques  milles ,  la  scène  offre  - 
çà  et  là  les  flèches  des  carrières,  les  pierres 
en  ét^t  tirées  par  le  moyen  de  roues  d*unei 
immense  grandeur.  Le  pays  est  varié ,  et 
ce    qui  lui  manque  principalement  pour 
être  agréable  à  \'oeil  est  une  rivière  :  par- 
tout des  bois  en  vuej  la  portion  du  terri-*^ 
toire  de  France  couvertede  cesproductions^ 
Êiute  de  charbon ,  doit  être  immense ,  car 
depuis   Calais  ce    fut  toujours   la  mêm^ 
chose.  A  Arp^on ,  le  maréchal  de  Mouchy 
a  une  petite  maison  qxii  n'a  rien  d'e^aaoi^ 
dinaiie. ,—  Sept  lieues. 
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94  Ètampes  «— .  Orléans: 

Le.^.  Nous  allons  à  Étampes^  en  partie 
à. travers  un  pays  plat,  le  commencement 
^u  fameux  pays  de  Béauce.  Jusqu'à  Touri, 
pa^s  plat  et  désagréable  ,  nous  ne  dé- 
couvrîmes  que  deux  ou  trois  château^.  ~- 
Dix  lieues. 

Le  3o.  Une  continuation  de  pays  plat 
sans  enclos,  peu  intéressant  et  ts^mie  en* 
nuy eux,  quoiqu'on  apperçoive  de  tous  côtés 
de  petites  villes  et  des  villages  ;  les  traits 
qui  pourroient  former  un  paysage  ne  sont  ■ 
pas  réunis.  Ce  pays  de  Beauce  a  la  répu- 
tation d'être  la  crème  de  l'agriculture  fran- 
çaise; le  sol  est  excellent,  mais  il -est  mal 
cultivé.  Nous  passâmes  ^  travers  une  par- 
tie de  la  forêt  d'Orléans,  appartenant^ 
^u  prince  de  ce  nom  :  c'est  tme  des  plus 
grandes  Corêts  de  France. 

Du  clocher  de  la  cathédrale  d'Orléans , 
il  y  a  une  très-belle  perspective.  La  ville 
est  grande,  et  ses  fauxbourgs,  qui  sont 
d'une  seule  rue,  ont  près  d'une  lieue  de 
longueur,  La^  vaste  étendue  de  ^ays  qui 
se  présente  de  tous  les  côtés  est  une  plaine 
sans  bornes,  à  travers  laquelle  la  superbe 
Loire  prend  son  c|iur8  majestueux,  et  se 
montre  pendant  quatorze  lieues,  le  tout 
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•st  entrelasdé  de  prairies^  de  vi^obles^ 
de  jardins  et  de  forêts.  La  population  de 
ce  pays-là  doit  être  bien  nombireuseî  car, 
outre  la  yiUe  ^  qui  contient  40^000  ames^ 
il  y  a  un  si  grand  nombre  de  bourgs  et  de 
Tillages  plintës  sui^  la  plaine ,  que  toute  la 
scène  paroît  animée.  La  cathédrale  ^  d'où 
nous  eûmes  cette  noble  perspective  %  est  un 
beau  bâtjiment ,  le  chœur  en  fut  fait  par 
Henri  IV.  L'église  moderne  est  un  édifice 
agréable  j  le  pont  u^ne  belle  structure  de 
pierre,  et  la  prépiiêre  expérience  de  l'arche 
^  plate  en  France,  où  elle  est  maintenant  à 
la  mode.  Il  a  neuf  arches,  est  long  de 
quatre  cents  dix  verges ,  et  large  de  qua-^ 
irante-^inq  pieds.  A  entendre  parler  quel- 
ques Anglais ,  on  croiroit  qu'il  n'y  a  pas 
Tin  beau  pont  en  France  j  cjb  n'est  pas  la 
première  et  j'espère  que  ce  ne  sera  pas  la 
dernière  erreur  que  les  voyages  détruiront. 
Il  y  a  plusieurs  barques  et  chaloupes  sur  la 
rivière  dans  le  Bourbonnois,  etc.  chargées 
de  bois  J  d'eau-de-vie ,  de  vins ,  et  autres 
marchandises.  En  arrivant  à  Nantes  les 
bâtimens  sont  dépecés  et  vendus  avec  leurs 
cargaisons  :  grand  nombre  sont  de  sapin  «  U 
^ll^  un  bateau  pour  cette  ville  pour  six 
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Stf'  Sûlogne  — T  la  Loge. 

louis  :  les  passagers  couchent  toutes  lesf 
nuits  à  terre  et  arrivent  à  Nantes^  en  quatre 
jours  et  demi.  La  principale  rue  qui  con- 
duit au  pont  est  belle  et  bien  virante,  car 
le  conxn^erce  est  ici  considérable.  J'admirai 
les  beaux  acacias  plantés^  dans  la  ville.  — ' 
Sept  lieues.  ' 

Le  3i.  En  quittant  cette  place  ,  on 
entre  dans  la  misérable  province  dé  So- 
logne, que  les  écrivains  français. appellent 
la  triste  Sologne.  Il  y  a  eu  dans  tout  ce 
pays  de  rigoureuses  gelées  de  printemps,, 
.car  les  feuilles  des  noyers  sont  noires  et 
coupées.  Je  rie  me  serois  p^s  attendu  à 
cette  preuve  non  équivoque  d*un  mauvais 
climat.  Après  avoir  passé  la  Loire  jusqu'à 
1^  ferté  Lowendahl,  un  pays  plat ,  maigre 
et  graveleux,  avec  beaucoup  de  bruyères. 
Les  pauvres  gens  qui  cultivent  ici  la  terre 
sonf  des  métayers ,  é'est-à-dire  des  gens 
(Jui  louent  la  terre  sans  avoir  la  faculté 
de  là  faire  valoir  :  le  propriétaire  est  obligé 
de  fouriiir  lés  semences  et  les  bestiaux, 
et  il  partage  le  produit  avec  son  fermier  j* 
misérable  ffystême^  qui  perpétue  la. pau- 
vreté et  empêche  de  s'instruire.  Je  ren- 
éoi^trai  un  hommfe,  employé  sur  la  routi||^ 
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qui  avoit  été  prisonnier  pendant  quatre 
ans  à  Falmouth  j  il  ne  parut  pa^  avoir  de 
rancune  contre  les  Anglais  j  il  n'étoit  ce- 
pendant pas  satisfait  du.  traitement  qu'iï 
avoit  éprouvé.  Il  y  a  à  la  F^rté  un  beau 
château  du  marquis  de  Coix ,  avec  plu-* 
sieurs  canaux  et  une  vaste  quantité  d*eauf  ^ 
dont  on  peut  disposer.  Jusqu'à  Nonant- 
le  -  Fusilier ,    xin   étrange   mélange  d'eau 
et  de  sable^  beaucoup  d'enclos,  les  mai- 
sons et  les  chauînières  de  bois  entrelassé 
d^argile   et  de  briques ,  et  eouyertes  de  , 
tuiles  ,    avec  quelques    granges    bordées 
comme  celles  de  SufFolk  j  une  excellente 
route  de  sable  ;  apparence  en  général  d'un 
pays  entaremêlé  de  bois  ;  tout  combiné  pour' 
lui  donner  une  grande   ressemblance   à 
plusieurs  cantoas  de  T Angleterre  j   mais 
l'agriculture  est  si  peu  semblable,  que  lors- 
qu'on y  fait  la  moindre  attention ,  toute 
idée  dé  ressemblance  est  détruke.  —  Neuf 
lieues.  :  .     \  ^ 

premier  jxdn.  Le  même  misérable  pays 
jusqu'à  la  Loge  ;  les  champs  offrent  des^ 
scènes    pitoyables    d'm?je    mauvaise   ad- 
minj^tration^  et  les  maisons  des  tableaux 
<^  nmèie./ Cepéxydaat  tout  ce  pays  peut 
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feieri  8*amëliorer  s'ils  s'aTOÎent  comment  : 
c*est  peut-être  la  propriété  de  quelques^ 
uns  de  ces  êtres  brrllans^   qui  fîguroient 
l'autre  jour  à  la  procession  de  Versailles. 
Grand  Dieu  !.  accorde  -  moi  de  la  patienoci^ 
quand  je  vois  un^ays  jainsî  négligé,  —  et 
pardonne  les  jureméns  que  je  fais  sur  l'ab- 
sence et  l'ignorance  des  propriétaires.  — » 
Nous  entrons  dans  la  généralité  de  Bour-- 
geSy  et  peu  après  dans  tine  forêt  de  cnênes 
appartenant  au  comte  d'Artois  :  les  arbres 
meurent  par  le  haut  ayant  de  parvenir  à 
une  bonne  taille.  Ici  finit  la  triste  Sologne. 
L'aspect  de  Verson  et  dé  son  voisinage  est 
beau.  Une  noble  vallée  se  présente,  à  tra^ 
vers  laquelle  làoule  la  rivière  de  Cher, 
que  l'on  apperçoit  dans  différens  endroits 
pendant  plusieurs  lieues;  tm  soleil  brillant 
en  brunissoit  les  eatpc ,  et  offroit  l'illusion 
d'une  chaîne  de  petits  lacs  ombragés  par 
UA  vaste  pays  bien  boisé.  On  voit  Bourges 
sur  la,  gaucliis.  —  Six  lieues. 

Le  a.  Je  passai  les  rivières  de  Cher 
et  de  Lave  \  les  ponts  en  sont  bien 
bâtis;  le  courant,  le  bois,  les  maisons, 
les  bateaux  et  les  collines  circonvoisines 
forment  une  scène  vivante.  II  se  trouve 
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k  Verson  plusieurs  maisons  neures  et  bâ* 
timens  de  bonnes  pierres^  cette  ville  pa« 
roît  faire  des  progrès  >  et  eUe  doit  8fiui8 
doute  beaucoup  à  sa  navigation.  Nous 
sommes  maintenant;  dans  le  fierri,  pays 
gouverné  par  une  assemblée  provinciale^ 
conséquemment  les  routes  en  sont  bonnes 
et  faites  sans  corvées.  Yatan  est  une  petite 
ville  dont  la  principale  occupation  est  de  fi- 
ler. Nous  y  bûmes  d^excellent  vin  de  Sau- 
c;j8rre ,  bien  foncé  en  Couleur^  d'un  grand 
goÀt^  et  qui  avoit  du  corps ,  à  vingt  sols  Im 
bouteille  ^  mais  dans  là  campagne  il  ne  vau^ 
que  dix  sdl^.  Il  y  a  une  vaste  perspective 
avant  d'arriver  à  Châteaux-Roux,  où  nous 
examinâmes  Içs  manli&ctures.  —  Treize 
lieues. 

Le.  3.  A  environ  une  lieue  d'Argenton 
on  rencontre  une  belle  scène^  cependant 
avec  des  traits, hardis;  une  étroite  vallée 
bornée  de  tous  les  côtés  par  des  collines 
couvertes  de  bois,  qui  paroissent  toutes  ^i 
même  temS;  sans  un  arpent  de  terrein  plat,' 
excepté  le  fond  de  la  vallée,  à  travers  la- 
qui^Ue  coule  une  rivjlère  qui  passe  à  côté 
d'un  vieux  château  situé  d'une  manière 
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pittonesque  à  s^  droite ,  et  à  sa  gauche  est 
une  tour  qui  sort  d'un  bois, 

A  Argenton  je  montai  au  haut  d'uit 
rocher,  qui  est  pour  ainsi  dire  suspendu  sur 
la  ville  î  c'est  une  scène  délicieuse.  Une 
chaîne  naturelle  de  roches  perpendicu-^ 
laires  s'avance  abruptement  §ur  la  vallée^ 
^uî  a.  un  demi- mille  de  largeur,  et  deux 
ou  trois  de  longueur  :  d'un  côté  elle  est 
fermée  par  des  collines,  et  de  Pautre  par 
kl  ville,  avec  des  vignobles  au- dessus 5  le 
teste  du  cercle  est  assez  haut  pour  aller 
de  pair:  deç  vignobles ^  des  rochers j  otx 
4€s  collines  couvertes  de  bois.  La  vallée 
est  divsée  en  enclos  d'une  belle  verdure, 
M  une  agréable  rivière,  dont  les  bords  ne 
laissent  rien  à.  désirer,  serpente  dans  la 
pla^e.  Les  vénérables  fragraens  des  ruinés 
/d'un  château,  près  du  point  de  vue,  sont 
bien  adaptés  pour  éveiller  la  réflexion  et 
^p&m  démontrer  le  triomphe  des  arta  de 
la  paix  sur  les  ravages  barbares  dea  sîèéles 
de  la  féodalité,  lorsque  toutes  les  classe» 
^  la  société  étoîent  entraînées  dans  les  in- 
surrections, et  que  le  peuple  étoit  plu» 
esclave  qu'eau jc^urd'huî,  '     ' 
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-  Xa  face  du  pays,  depuis  Verson  Jus- 
qu'à Argenton ,  est  plate  avec  plusieurs 
^bruyères.  U  n'y  a  pas  d'apparence  de  po- 
pidatian ,  et  les  villes  y  sont  même  clair 
semées,  la  culture  triste  et  le  peuple  misé- 
rable. Par  les  circonstaiïces  aruxquelles  jé 
pus  faire  attention,  les  habitans  paroissent 
honnêtes  et  industrieux;  ils  sont  propres, 
polis  et  ont  bonne  mine.  Il  me  semble 
qu'ils  Éonélio^eroient  leur  pays  s'ils  for-/ 
auoient  une  partie  de  système  dont  les 
principes  tendroient  à  la  prospérité  natio- 
nale. —  Six  lieues., 

•Le  4-  ^^  passai  par  un  pays  clos,  qui 
auroit  eu  meilleur  mine  si  les  insectes 
n'avoient  pas  détruit  le  feuillage  des  chê- 
nes, et  n'avx)ient  point  ^ndu  ui^e  mul- 
titude de  nids  syx  les  branfches  :  les  feuilles 
<^mmencent  à  repoussef  *  Nous  traver-. 
sâmes  un  ruisseau  qui  sépare  le  Bferri  de 
la  Marche  ;  le»  châtaignes  commencent  à 
paroître  :  il  y  en  a  dans  tous  les  champs^ 
et  c'est  la  nourriture  des  pativres.  Variété 
de  collines  et  de  vallons ,  avec  de  belles 
forêts  ,  mais  au^cun  signe  de  population  j 
.  des  lézards  pour  la  première  fois  :  il  semble 
qu'il  y  ait  une  conne^don  entre  les  •  châ- 
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taignes  et  ces  iimocèns  reptiles  ^  par  rap- 
port au  climat.  Ik  sont  fort  noinbreuxW 
il  y  en  a  d'un  pied  de  long.  Nous  couchons 
à  la  Ville<tu-Brun.  —  Huit  lieues. 

Le  5.  Le  pàyis  devient  plus  beau  ;  nous 
passons  une  vallée ,  où  une  chaussée  ar- 
rête Te  au  d*un  petit  ruisseau  et  en  fait  un 
lac  qui  forme  un  des  tr£f.its  d'une  scène 
délicieuse.  Ses  bords  dentelés  et  ses  vagues 
arrêtées  par  les  bois  font  un  effet  superbe; 
les  collines  sont  uniformes  de  tous  les 
Cj^tésy  et  Tœil  prophétique  du  goût  peut 
s'imaginer  que  Tupe  d^entre  elles;'  cou- 
verte de  bruyères ,  est  un  tapis  de  ver-- 
dure.  Il  ne  manque  pour  faire  de^  cette 
place  un  jardin  que  d'en  ôter  les  ordures. 

La  surface  générale  du  pays ,  pendant 
un  espace  de  cinq  lieues,  est  la  plus  belle 
que  j^aie  vue  en  France;  elle  est  enclose  et 
bien  boisée  ;  le  feuillage  épars  des  châ- 
taigniers donne  la  inême  verdure  aux  col- 
lines que  les  prairies  inondées  (vueis  ai;- 
jourd'hui  pour  la  première  fi^is  )  aux  val- 
lées. Des  coteaux  éloignes  forment  le  der- 
rière de  la  scène  et  la  rendent  intéres- 
sante«  Le  pench/int  du  pays,  en  allant  à 
BassieSy  o£&e  une  belle  perspective;  et 
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rapproche  de  la  vîUe  présente  un  paysage 
bizarre,  avec  des  groupes  de  rophes ,  de 
boîs  et  d'eau.  En  allant  à  Limoges,. nous 
passons  un  autre  lac  artificiel ,  eritfe  des 
collines  cultivées.  Au-delà  sont  des  liau- 
teurs  d'une   pltfs  grande   étendue  ;   mais 
entre -mêlées  dé  plaisantes  vallées  :  eii- 
core  un  autre  lac  plus  beau  que  les  pre- 
miers, supérieurement  environné  d'arbres; 
\  travers  une  montagne  couverte  de  cnâ- 
taîgn,iers,  qui  cqmmHndé  une  scène  d'une 
irip-tùre  différente  dé  toutes  celles  que' j'ai 
vues,  en  France  ou  en  Angleterre,   une 
longue  chaîne 'dç,  collines   et  de  ^vaîléèis 
Voûtes  couvertes  de  bois,  et  bornées  par 
de3  montagnes  éloignées.  Pas  la  moindre 
trace  d'aune  habîtâtiou ,  pas  un  village ,  pas 
une  maison  ni  urie  hutte,  pas  la  moindre 
Tupiéè  pour  donner, l'idée  d^un  pays  hâb^- 
\e',  une  stèné  de^P  Amérique  assez  déserte 
pour  le  tomahac[  Axi  Sauvage.  Nous' nous 
arrêtons  à  une^  exécrable    auberge,   àp- 
péllée  Maison  rpuge  ,  où  nous  avions  dés- 
çein  de  cpuchçr;  mais,  après. avoir  e;^^.- 
liixné  lé  local,  'nous  le  trouvâmes  si  iôçom- 
mode,  et  le  gàrde-hianger  si  mal  ïburrir. 


''.^>> 
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grandes  routes,  dans  ce  pays-là,  sont  vrai- 
ment nobles ,  et  supérieures  à  celles  que 
j'avois  déjà  vues  en  France  et  dans  tout 
autre  lieu,  -^—  Quinze  lieues. 

Le  6.  Je  vais  voir  Limoges  et  ses  manu- 
facturés. C'étoît  une.  station  des  Romains, 
et  il  y  a  encore  quelcjues  traces  de  son 
antiquité.  Cette  ville  dst  mal  bâtie ,  avec 
des  rues  étroites  et  tortueuses;  ses  maisons 
sont  hautes  et  désagréables.  Elles  sont 
faites  de  granit,  ou  de  bois  avec  des  lattes 
couvertes  de  plâtre,  afin  d'épargner  la 
cîiaux,  qui  y  est  très-chère,  parce  qu'il  faut 
la  faire  venir  de  douze  lieues  :  les  toits  ô6nt 
âe  tuiles  courbes,  avecxles  souttîères  avan- 
cées  et  presque  plates  j  preuve  certaine 
qute  l'on  n'est  plus  dans  les  climats  où  iï 
tombe  beaucoup  de  neige.  Le  plus  bea;pL 
de  leurs  ouvrages  publics  est  une  noble 
xbntaine,  amenée  de  trois  quarts  de  lieues 
dans  un  acqueduc  votiLté,  qui  passe  ^puis. 
uhe  roche  de  soixante  pieds  ^  et  qui  porte 
de  l'eau  à  Tendroit  le  plus  élevé  de.  Ik 
ville  ,  où  il  y  a  un  bassin  de  quinz<^  pîeas 
de  diamètre,  taillé  dans  une  sçule  pièce 
de  granit.  L'eau  va  de  là  ^  dans  des 
réservoirs   fermés    d'écluses  ,  '  gue    l'ifti 
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ôtitte  t)our  arroser  les  rues ,  on  en  cas 
de  feu. 

1a.  dathëdrale  est  àncîetine ,  et  sa  voûte 
de  pierre  j  il  s'y  trouvé  des  arabesques 
coupées  dans  la  pierre  avec  autant  de  lé-* 
gèreté  que  celles,  que  Ton  troure  dans  les 
xnaisons  les  plus  modernes  ^  ornées  d^  la 
même  manière. 

L'évêque  actuel  a  fait  bâtir  un  superbo 
et  vaste  palais  ,  et  son  jardin  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  beftû  à  Limoges^  car  il  commande 
tm  paysage  qui  n'a  pas  d*égal.    Il  seroit 
inutile  d'en   faire  une   description  Com- 
J)letté ,  il  suffit  d'engager  le  Voyageur  à 
l'aller  voir.  Une  rivière  serpente  à  travers 
une  vallée  environnée  de  collines,  qui  of- 
fre l'âssetablage  le  plus  gâi  et  le  plus  ani* 
Aie  de  maisons  de  plaisance ,  de  fermes,  ' 
de  vignobles ,  de   prairies  et  tie  châtai- 
gniers fei  heureusement  entremêlés  que  le 
tout  forme  la  scène  la  plus  riante.  Cet 
ëvêque  est  un  deS  aihis  de  la  famille  de  la 
Rochefoucauld }  il  nous  invita  à  dinler  et 
nous  traha  fort  noblement.  Quand  Milord 
Macàrtney  fiit  prisonnier  en  France,  après 
la  prise  de  la  Grenade ,  il  passa  quelque- 
tetné  chei  lui.  Sa  Seigneurie  éprouva  un 


3^  lÀniogest 

exemple  de  politesse  qui  démontre  l'ur- 
banité de  là. nation  française.  L'ordre  de 
chanter  le  Te  deum  arriva  de  la  cour 
le  même  jour  qu'on  attendoit  le  lord  Ma- 
çartney.  L'évêque,  concevant  que  des  dé- 
monstrations de  joie .  publiques  pour  une 
victoire  qui  a  voit  rendu  son  ,  convive  pri- 
sonnier, ^  ne  pourroient  que  lui  être  fort 
désagréables ,  proposa  à  l'intendant  de  dif- 
férer la  cérémonie  de  quelques  jours ,  afin 
de  ne  pas  lui  causer  tant  de  peine  :  l'ip.- 
tendant  acquiesça ,  et  la  cérémonie  fut  en-^ 
suite  conduite  de  manière  à  avoir  autant 
d'égards  pour  la  sensibilité  de  Milord  Ma-^ 
cartney  que  pour  la  leur.  L'évêque  me 
dit  que  Milord  Macarfney  parloit  français 
mieux  qu'il  n'auroit  jamais  cru  possible  à 
un  étranger  de  le  faire,  mieux  que  nombre 
de  Français. bien  éduqués. 

La  plçce .  d'intendant  étoit  devenue  cé- 
lèbre dans  ce  pays-ci ,,  parce  qu!elle  étoit 
remplie  par  cet  ami  de  l'humanité ,,  Tur- 
got  y  que.  1^  réputation  qu'il  acquit  dans 
cette  prQvin ce. px)rta  ensuite  à  la  tête. des 
finances  de  France ,  comme  on  peut  le 
voir  di\ns  sa  vie  écrite  par  le.marquis.de 
Condorcet ,   ouvrage   également   recom- 
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mandable  par  son  élëgance  et  par  sa  véra- 
cité. La  réputation  de  Ttïrgot  est  grande 
dans  ces  cantons.  Les  nobles  et  su- 
perbes routes  à  travers  lesquelles  nous 
avions  passé  étoient  l'effet  de  sa  bonne 
administration;  épithète  qui  lui  est  due 
parce  qu'elles  ne  furent  pas  la  production 
des  corvées.  Il  y  a  ici  une  société  d'agri- 
culture qui  doit  son  origine  à  ce  célèbre 
patriote;  mais  dans  ce  malheureux  sen- 
tier des  efïûrts  de  la  France ,  il  ne 
-put  rien  produire  :  il  s'y  trouvoit  des 
maux  trop  invétérés.  Cette  société  fait 
*comme  toutes  les  autres  :  — les  membres 
sVssemblent  ,  conversent  ,  offrent  des 
prix  et  publient  du  galimathias;  cela  n'est 
guère  important,  car  le  peuple,  loin  de 
lire  leurs  mémoires,  ne  sait  même^  pa^ 
lire  ;  il  a  cependant  la  faculté  de  voir, 
et  si  on  cultivoit  une  ferme  de  manière  • 
à  lui  servir  d'exemple  ,  cela  lui  offrîroit 
un  modèle  à  étudier.  Je  m'informai  par- 
ticulièrement si  les  membres  de  cette  so- 
ciété possédoient  des  terres,  d'où  on  pour- 
rôit  juger  s'ils  entendent  leur  sujet.  On 
m'assura  qu'ils  en  avoient';  mais  la  con- 
versation ne  tarda  pas  à  éclaircîrla  que«- 
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tion  /  ils  avoîent  des  métayers  §utour  dd 
leurs  maisons  de  campagne,  et  c'étoît  con- 
sidéré  comme  s'ils  cultî voient  leurs  propret 
terres;  de  sorte  qu'ils  tirent  une  espèce 
de  mérite  de  la  véritable  circonstance  qui 
fait  le  malheur  et  la  ruine  Au  pays.  Dans 
toutes  les  conversations  d'agriculture  que 
nous  eûmes  jians  le  voyage  depuis  Or- 
léans ,  je  ne  trouvai  aucune  personne  qui 
parût  sentir  les  vices  de  ce  système. 

Le  7.  Point  de  châtaigniers  pendant  une 
lieue ,  avant  d'arriver  à  Pierre-Buffière  ^ 
parce  que ,  dit-on  ,1e  fond  du  terrein  est 
tin  dur  granit  ^  et  on  assure  à  Limoges , 
que  dans  ce  granit  il  n'y  croît  ni  vignes , 
ni  bleds ^  ni  châtaigniers;  mais  que ^ sur 
le  granit  plus  doux  ces  plants  y  viennent 
fort  bien  :  il  est  vrai  que  les  châtaigniers 
et  ce  granit  s'offrirent  ensemble  à  nos  - 
yeux  lorsque  nous  entrâmes  dans  le  Li- 
mousin. La  route  étoit  supérieurement 
belle,  et  plutôt  comme  les  allées  bien  en- 
tretenues d'un  jardin,  que  comme  une 
grande  route  publique.  Nous  vîmes  ici 
pour  la  première  fois  de  vieilles  tours  qui 
paroissent  nombreuses  dans  ce  pays-ci.  -^ 
Ojxzq  lieues» 

Le  3.  Nous  passons  devant  une  scène 
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bien  ej^traordinaîre  pour  un  Anglais ^  de- 
vant plusieurs  maisons  trop  bonnes  pour 
être  appelleras  chaumières  ^  sans  aucune 
fenêtre,  A  quelques  milles  à  droite  est 
Fompadour ,  où  le  roi  a  un  haras  j  il  s'y 
trouve  de  toutes  sortes  de  chevaux,  mais 
particulièrement  des  chevaux  arabes ,  turcs 
et  anjgVis.  On  importa  Tannée  dernière 
quatre  chevaux  arabes,  qui  coûtèrent 
72,000  liv.  Le  prix  pour  faire  couvrir  une 
.jument  n'est  que  de  3  livres  j  on  permet 
au  propriétaire  de  vendre  son  poulain 
comme  bon  lu|  semble,  mais  quq.nd  il  est 
do  taille ,  les  officiers  du  roi  ont  la  préfé- 
rence ,  pourvu  qu'ils  en  donnent  le  prix  of- 
fert par  d'autres.  On  rie  selle  ces  chevaux 
qu'à  Tâge  de  six  ans.  Ils  pâturent  toute 
la  journée  njais  on  les  enferme  la  npit  à 
cause  des  loDps,  qui  sont  ici  fort  communs 
et  très-inpommodes.   On  vend    un  cheyal  j 

de  six  ans,  d'à  peu  près  quatre  pieds  six 
pouces  de  hauteur,  1700  liv,  et  j'ai  vu 
offrir  36o  livres  pour  un  poulain  d'un, 
an.  Nous  passons  à  Uzarche,  dînons  à 
Douzenac,  entre  laquelle  place  et  Brive 
nous  rencontrons  ,  pour  la  première  fois , 
du  maïs  ou  bled  de  Turquie. 
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La  beauté  du  pays,  pendant  onze  lîeues, 
depuis  Saint-Georges  jusqu'à  Brîve,  est  si 
variée ,  et  à  tous  égards  si  frappante  et 
si    intéressante  ,    que    je   n'essayerai  pas 
d'en  faire  la  description;  maïs  j'observerai 
en  général  que  je  doute  beaucoup   qu'il' 
y  ait  quelque  chose  d'aussi  charmant  en 
Angleterre  ou  en  Irlande  :  ce  n'eàt  fas  une 
belle  perspective  qui  s'offi*e*  de  tems  en 
tems  aux  yeux  du  voyageur  pour  le. dé- 
dommager de  la  mauvaise  apparence  d'un  * 
long  district ,   mais  c'est  une  succession* 
continuelle  de    paysages   dont    plusieurs 
auroient  été  célèbres  en  Angleterre  par 
le  nombre  de  curieux  qui  seroit  venu  les 
voir.    Le  pays  est  tout  composé  de  col- 
lines et  de  vallées  ;  les  collines  sont  fort 
élevées ,  et  s'appelleroient  chez  nous  des 
montagnes,  si  elles  ne  produisoient  rien 
et  étoîent   couvertes    de  bruyères  ;   mais 
comme  elles  sont  cultivées  jusqu'au  som- 
met ,  leur  hauteur  n'est  pas  si  visible  à 
l'œil.    Elles   ont  différentes  formes  j   les 
unes  se  changent  graduellement  en  su- 
perbes demi- globes,  d'autres  s'avancent 
àbruptement  e^  masses  et  paroissent  'sus- 
pendue3  dans  les  airs  j  d'autres  forment 
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c|es  amphithéâtres  de  jardins  bien  culti- 
vés. Dans  quelques  endroits  Tœil  est  agité 
par  des  n^illiers  de  surfaces  inégales  ,  et 
darts  d'autres  il  se  repose  tranquillement 
sur  des  scènes  de  la  plus  douce  verdure  : 
ajoutez  à  cela  les  riches  omemens  dont  la 
main  bienfaisante  de  la  nature  a  couvert 
les  coteaux  >  les  branches  suspendues  des 
vchâtâigniers.  Soit  que  les  vallées  ouvrent 
leurs  seins  verdoyans  pour  recevoir  les 
rayons  du  Soleil  qui  viennent  éclairer  le 
cours  tranquille  des  rivières  ,  ou  soit 
qu'elles  se  forment  en  rt^vins .  profonds 
et  accordent  à  peine  un  passage  à  Teau 
rapide  qui  coule  sur  leurs  lits  de  roches 
et  éblouit  par  le  lustre  des  cascades ,  dans 
tous  les  cas  la  scène  est  intéressante  çt  a 
des  traits  caractéristiques.  Quelques  en- 
droits d'une  beauté  singulière  nous  retin- 
rent en  extase  :  la  perspective  de  la  ville 
d'Uzarche,  qui  couvre  une  colline  conique, 
s'éleyant  du  fond  d'un  amphithéâtre  de 
forêts  y  et  qu'environne  une  noble  rivière  , 
4BSt  unique.  Derry  en  Irlande  ,  a  quelque 
chose  de. semblable  ,  mais  il  lui  manque 
plusieurs  de  ses  plus  beaux  traits.  La  vue 
-des  eaux ,  de  la  ville  même ,  et  peu  après 
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l'avoir  pa$sëç  ,  est  dëlicîeusç.  La  pers-^ 
pective  immense  depuis  la  descente  jasf 
qu'à  Dou^^enaq^  est  également  magni- 
fique»  Ajoute^  à  tout  cela  la  plus  belle 
route  du  mondç  ^  par-tout  formée  de  I4 
manière  la  plus  parfaite ,  et  aussi  bien  en- 
tretenue que  les  allées  d'un  jardin  deplai^ 
sance  ,  sans  poussière  j  sans  sable  ,  sans 
pierres  ou  sans  inégalités ,  ferme  et  unie , 
chemin  ferré  de  granit ,  et  tracé  de  ma* 
nière  à  commander  un  si  grand  nombre  de 
superbes  vues ,  que  si  l'ingénieur  n'avoîf; 
eu  d'autre  objet  à  remplir,  il  n^auroit 
pu  s'en  acquitter  aveô  plus  àe  gpùt. 

La  vue  de  Brive ,  du  haut  d^  la  mon?- 
tagne ,  est  si  belle  quelle  fait  naître  l'esr- 
poir  d^  voir  une^  charmante  petite  ville  , 
et  la  gaieté  dp'  s^^  environs  encourage 
cette  idée  j  mais  en  y  entrant  le  contraste 
est  tel  qu'il  est  absolument  dégoûtant  ; 
elle  est  étroite  ,  mal  bâtie  ,  a  des  rues 
tortueuses,  sales  et  puantes^  où  le  soleil 
ne  vient  jamais  et  où  l'air  ne  peut  pas 
circuler  ,  excepté  dans  quelques  maisons 
un  peu  passables  et  à  la  promenade.  — ^ 
Onze  lieues. 

Le  9.  Nous  entrons  dans  u»  nouveau^ 
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pity$  par  la  province  de  Quercy,  quî  fait 
partie  de  la  Gnienne.  Il  $'e.n  faut  de  beau- 
coup qu'il  soit  ausjsi  beau  que  le  Tâmoiz^ 
fin  y  mais  en  récompense  il  est  beaucoup 
»ieux  cultivé ,  grâces  au  maïs  qui  fait 
des  merveilles  !  Nous  passoxis  à  Noailles^ 
$ur  le  sommet  d'une  haute  montagne,  où 
est  le  château  du  maréchal  de  ce  nom. 
—  Nous  avançons  dans  un  pays  calciné  et 
quittons  les  cjaâtaigniers  en  même-tems. 

En  descendant  à  Spuillac,  il  y  a  une 
perspective  qui  dpit  universellement  plai- 
re  ,  c'est  une  vue  d'oiseau  d'une  petite 
vallée  délicieuse ,  fort  enfoncée  entre  plu- 
sieurs collines  hardies  qui  renvironnentj 
une  bordure  de  montagnes  sauvages  fait 
le  contraste  de  Tei^trême  beauté  de  la 
surface  nnie  d'en  bas ,  qui  est  cultivée  et 
parsemée  de  beau3?:  noyers.  Rien  ne  sau- 
roît  surpasser  la  fertilité  surabondante  da 
cet  endroit. 

Souillac  est  une  petite  ville  dans  un 
état  florissant ,  qui  contient  quelques  ri- 
ches négocians*  Ils  reçoivent  des  barres 
de  bois  des  montagnes  d'Auvergne  par 
la  Oordogne  ,  qui  est  navigable  pendant 
huit  înois  de  Tannée  j .  ils  cj^portent  ces. 
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marchandises  à  Bordeaux  et  à  Lîvourne, 
ainsi  que  du  vin  ,  du  bled  et  du  bétail,' 
et  importent  beaucoup  de  sel.  Il  n'est  pas* 
au  pouvoir  d'une  imagination  anglaise  de 
se  figurer  les  animaux  qui  nous  servirent 
ici ,  au  Chapeau  rouge  :  des  êtres  qui , 
par  la  courtoisie  des  habitans  de  Souillac*, 
s'appelloient  femmes  ,  mais  en  réalité 
ce  n'étoit  que  du  fumier  ambulant.  — 
C'est  en  vain  qu'on  cherche,  en  France, 
une  servante  propréf  et  décemment  mise 
dans  une  auberge.  —  Onze  lieues. 

Le  lo.  Nous  passons  la  Dordogne  au 
bac  ;  le  bac  étoit  bien  construit  pour  que 
les  voitures  pussent  entrer  d'un  côté  et 
sortir  de  l'autre ,  sans  avoir  besoin  de 
battre  Ifes  chevaux,  comme  en  Angleterre, 
pour  les  faire  sauter  dedans  ;  le  prix  est 
aussi  modéré  que  la  machine  est  bonne  : 
nous  payâmes  pour  un  wiski  anglais  ,  un 
cabriolet  français,  un  cheval  de  selle  et 
six  personnes,  cinquante  sols  seulement. 
J'ai  payé ,  en  Angleterre  ,  un  écu  par  roue 
pour  d'pxécrables  bacs  que  l'on  passe  au 
risque  de  casser  les  jambes  des  chevaux. 
Cette  rivière  coule  dans  une  vallée  pro- 
foi]de,  entre  deux  rangée^  de  hautes  mon- 
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tagnes.  Plaines  ëtendnes  parsemées  de 
•villages  et  de  maisons  j  apparence  d'une 
grande  population  j  des  châtaigniers  sur 
un  terrein  calciné  ,  pratique  contraire  à 
celle  des  Limousins. 

Nous  passons  Peyrac  >  et  rencontrons 
beaucoup  de  mendians ,   ce  qui  ne  noua 
étoit  pas  encore  arrivé  j  toutes  les  pay- 
siannes  ^  femmes  et  filles ,  n^ont  ni  bas  i}i 
souliers  ,  et  les  laboureurs  à  leur  ouvrage 
n'ont  ni  sabots  ni  pieds  à  leurs  bas.  Cette 
espèce  de  pauvreté  coupe  la  racine  de. la 
prospérité  nationale ,  une  grande  consom-^ 
matîon  étant   plus   importante    chez  les 
pauvres  que  chez  les  riches  ;  les  richesses 
d'une  nation  consistent  dans  la  circular 
tion  et  dans  la  consommation  ;  et  la  cir«- 
constance,  des  pauvrjes  gens  qui  s'abstient 
nent  de  l'usage  des  manufactures  de  cuir 
et  de  laine ,  doit  être  considérée  comme 
un  mal  de  la  plus  grande  conséquence. 
Cela  me  rappella  la  misère  de  l'Irlande. 
Nous  passons  le  pont  de  Rodez  et  avan,- 
çons  sur  une  hauteur  d'où  nous  jouissons 
d'une  immense  et  singulière   perspective 
de  montagnes,    de  vallées  et  de  douces 
collines,  s'élevant  l,e§  unçs  au-des;^us,des 
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autre*  dans*  toilteè  les  dirèôtîbris  ,  ârec 
quelques  botrqtteta  de  boîâ  et  plusieurs  ar-- 
brés  épat^*  Nous  âYôns  Une  tué  âu  Uioind 
de  ti^eîze  lîeneë  iaui  un  al-pent  de  plât- 
pays;  le  soleîl,  aumoiîiéfit  dé  ^è  6ouchei*| 
étt  éclaîfoît  Uile  partie  et  découvroît  un 
grand  nombre  de  TÎllâges  et  de  fenfteS 
éparses  j  les  niont&gùes -d'AuVergne ,  à 
la  distance  de  trenbô-tfôîs  lieues,  ajou- 
toient  à  la  beauté  de  là  ^cène.  Nous  pas- 
sons devant  pVusieurà  rtiaisofts  extrême-* 
tUeût  bien  bc^ties  dé  piert-eà ,  d^ailtloîsei 
et  de  tuiles  ,  cependant  sans  vîtï-és.  Uli 
J)ttys  ést-il  dahs  lé  ds  de  prospërei*,  lors- 
que son  grand , objet  est  d'épàf gnei^  le* 
jteiaiHjfactures  ?  Des  femiUes  ramassent  dé 
rhèi^be  pour  leurs  tachés  daii6  lotir  ta"* 
'  blier ,  autre  signe  dô  pauvreté  que  je 
Ireniai^quai  depuis  Calais.  — Dix  lieues. 

lie  11.  Nous  voyôtis,  pour  la  preïttîèVé 
fois  ,  les  Pyrénées ,  à  la  distance  de  cift- 
.  quâUte  lieues.  —  Cda  fat  intéressant  pôtit 
'môî ,  qui  n'dVois  jamaîs  vU  un  objet  à  plus 
de  ViU^t  ou  tihgt-trois  lièuè^  de  dîôtauce  \ 
je  veux  dire  les  rtiontagûeà  dé  Wicklàyf , 
en  sot-tâiit  à'ïïolyheàd^  Quand  rœil  éë 
ttmmoît  pour  chérèhet  dé  n'oUfeàUx  obf 
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jeets^il  ëcoit  sûr  de  se  fixer  dans  cet  en-^ 
droit.  Leur  grandeur ,  leur  sommet  cou- 
vert de  neige ,  la  ligne  de  séparation 
cbtre  deux  grands  royfiùmes ,  et  les  limites 
de  notre  voyiage,  sont  des  raisons  suffi- 
santes pour  produire  Cet  effet.  Vers  Cahors 
le  pays  change  et  a  un  àspeét  sauvage  ) 
pependant  on  y  voit  par- tout  des  maisons  > 
et  un  tiers  de  ceis  maisons  est  couvert  de 
vignes. 

Cette  TÎUe  est  vilaine  ^  les  rues  ne  sont 
kiî  droites  ni  laides ,  mais  lie  nouveau 
grand  bhemiti  est  une  amëliôradon.  Le 
çrincip'aJ  objet  de  son  ooiiiinerGè  et  de 
ses  ressoureeé  sont  les  viiis  et  les  erâx- 
de- vie.  Le  vrai  vin  de  Cahors)  qui  a  grande 
réputation ,  est  le  jproduit  d'une  rangée 
de  vignobles  placés  sur  une  chaîné  de 
iGoUînes  pierreuses  ;,  tout-à»fait  au  midij, 
et  s'appelle  vlii  de  Grave  ,  paiÎGe  qu'il 
croît  sur  un,  terrein  graveleux.  Dans  les 
années  abondantes ,  le  prix  du  bon  vin 
n*excède  pas  celui  du  tonneau  ;  il  se  vendit 
Vannée  dernière  douze  francs  la  barrîique, 
ou  quinze  sols  la  douzaine  de  bouteilles  : 
juous  en  bûmes  y  aux  Trois-Rois  ^  de  trois 
et  dix  ans,  le  dernier  à  trente  sols  lu 
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bouteille;  tous  deux  étoient  excd%n^i 
avoient  du  corps  et  sentoient  leur  raisin, 
sans  cependant  être  trop  chauds ,  et  il  me 
plâîsoit  plus  que  le  vin  d'Oporto  ;  je  le 
trouvai  si  bon  que  j'établis  une  cor-, 
respondance- avec  M.  Andouri,  Tauber- 
giste  (i)r»  La  chaleur  de  ce  pays -ci  est 
suffisante  pour  produire  de  bon  vin# 
C'étoit  le  jour  le  plus  brûlant  que  nous 
eussions  encore  éprouvé. 

En  sortant  dé  Cahors  ,  'hi.  montagne  de 
rochers  s'élève  avec,  tant  de  rapidité,  qu^ii 
semble  qu^élle  aille  tomber,  sur  la  ville. 
X»a  geléç  qrfil  a  fait  il  y  a  quinze  joiirs,  a 
noirci  toutes  les  feuilles  des  noyers.  Je 
fus  informé  qu^oh  étoit  sujet  à  ces  gelées 
pendant  tous  lés  .mois  du  printemps,  et 
quoiqii' elles  fassent  quelcpiefôis  mouorir 
les  seigles',  les  habitans-^ne  connoissent 
guère  d'exemples  où  le  bled  i  ait  été  gâté 
par  la  nieUe,  preuve  suffisante  que  le^ 
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(i)  J'en;  fis  depuis  venir  une  barrique;  mais  soit 
qu'il  ait  envoyé  de  mauvais  vir\,  ce  que  je  ne  veux 
pas  croire ,  bu  qu'il  soit  tombé  en  mauvaises'mams , 
il  est  Si  mauvais  que  je  le  plkceraî^ku  rang^de  mes 
folles  dépenses.  "^  .  < 

gelées 


gétées  n^en  sont  pas  la  cause.  II  est  rariei 
qu'il  tombe  de  la  neige  dans  ce  pays  -  là* 
I^ous  couchor  s  à  Ventiliae.  — Sept  lieues* 
Le  12.  La  forme  et  la  couleur  des  maî^ 
8ons  des  paysans  ajoutent  ici  une  nouvelle 
beauté  à  la  campagne)  elles  sont  quariëes^ 
blanches,  et  avec  des  toits  pour  ainsi  dire 
plats ,  maïs  très-peu  de  fenêtres.  Les  pay» 
8ans  sont ,  pour  la  plupart ,  propriétaires» 
Nous  avrns  devant  nous  une  immense 
Tue  des  Pyrénées ,  qui  sont  dune  éten* 
due  et  d'une  hauteur  vraiment  subiime« 
Près  de  Pprgefii  >  la  vue  d*une  riche  vallée 
qui  paroît  aller  sans  interruption  jusqu*à 
ces  montagnes  ,  est  une  superbe  scène  j 
une  vaste  plaine  de  culture ,  parsemée  de 
ces  maisotïs  blanches  bien  bâties;  —  l'œil 
se  perdant  dans  Thorison  qui  s"*ëtend  jus- 
qu'à cette  chaîne  colossale  ,  doiit  lesom*- 
met  couvert  de  neige  se  brise  dans  les 
airs  dans  diverses  directions.  La  route  ^ 
jusqu'à  Caussade  ,  est  une  belle  avenue 
de  six  rangées  d'aibres,  dont  deux  sont 
de  mûriers ,  qui  sont  les  premiers  que 
j'aie  jusqu'ici  renconti  es.  Ainsi  nousaVods 
presque  voyagé  jusqu'aux  Pyrénées' sans 
voir  un  seul  article  d'agriculture  qui  ne 
Tome  L  D 
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soît  ^as  en  Angleterre.  La  Vallée  est  iéî 
trèsrëgale,  la  route  excellente  et  faîte  de 
gravier.  Montauban  est  vieux ,  mais  n'est 
pas  mal  bâti  ;  il  y  a  plusieurs  bonnes  mai- 
sons ;qui  ne  forment  cependant  pas  de 
belles  rues.  On  dit  que  cette  ville  est  fort 
peuplée ,  et  l'expérience  confirme  cette 
assertion.  La  cathédrale  est  moderne  et 
assez  bien  bâtie ,  mais  elle  e3t  trop  mas^ 
fiive.  Le  collège  public  ^  le  séminaire  ,  le 
palais  de  l'évêque  et  la  maison  du  premier 
président  de  la  cour  des  aides  sont, de 
bons  bâtimens  j  la  dernière  est  grande  et 
«  une  superbe  entrée.  La  promenade  est 
bien  située  sur  la  partie  la  plus  élevée 
du  rampart,  et  commande  cette  noble 
vallée  ,  ou  plutôt  cette  plaine,  qui  est 
une  des  plus  riches  de  l'Europe ,  s'éten- 
tdant  d'un  côté  jusqu'à  la  mer,  et  de  l'autre 
jusqu'aux  Pyrénées,  dont  les  masses  co- 
lossales ,  entassées  prodigieusement  l'une 
Bur  l'autre  ,  et  couvertes  de  neige ,  of&ent 
une  variété  d'ombres  et  de  jours  occasion- 
nés par  leur  figure  dentelée  et  l'iminensîté 
de  leurs  saillies.  Cette  perspective ,  qui 
contient  un  demi -cercle  de  trente -trois 
lieues  de  diamètre ,  a  l'étendue  d'un  océan 
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où  Vœîl  se  perd  j  une  scène  d'agriculture 
pour  ainsi  dire  sans   bornes  ;    c*est  une 
masse  animée  ,  mais  confuse  ,  de  parties 
infiniment  variées ,    qui  se  perdent  gra- 
duellement dans  le  lointain  obscur,  d'où 
s'élève  la  forme  merveilleuse  des  Pyrénées  ' 
qui  portent  leurs  têtes  argentées  beaucoup 
au-dessus  des  nues.  Je  trouvai  à  Montauban 
le  capitaine  Plampin ,  de  la  marine  royale  j 
il  étoit  avec  le  Aiajor  Crew ,  qui  a  sa  fa- 
mille et  une  maison  ici ,  où  il  nous  itiena 
avec*  beaucoup  de  politesse.    Sa  maison 
est  agréablement  située  dans  les  environs 
dç  la  ville  ,  et  commande  une  belle  pers- 
pective ;  il  eut  la  complaisance  de  résoudre 
mes  doutes  sur  quelques  points  dont  il  pou- 
voit  être  meilleur  juge  que  moi,  à  cause  de  S£^ 
résidence  dans  le  pay^.  On  vit  ici  à  bon 
marché  :  on  nous  cita  une  famille  qui  avoit 
à  peu  près  36,ooo  livres  de  rente  ,  et  qui 
vivpit  aussi  splendidement  qu'on  auroit  pu 
le  faire  en  Angleterre  avec  120,000  livres. 
Jja  cherté  et  le  bas  prix  comparatif  des 
denrées  des  difféf ens  p^ys ,  est  un  sujet  de 
grande  importance ,  mais  fort  difficile  à 
analyser.    Comme  je  m'imagine   que  les 
Anglais  ont  fait  beaucoup  plus  de  progrès 
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dans  les  arts  utiles  et  dans  les  manufac» 
tures  que  les  Français  ,  on  doit  Vvrie  en 
Angleterre  à  meilleur  marché  et  avec 
plus  d'aisance.  Ce  que  Ton  rencontre  eu 
France  ,  cest  une  méthode^de  a)ivre  à  bas 
*  prix,  ce  qui  est  tout  autre  chose,  — Dix 

H»* 

lieues. 

Le  i3.   Nûtts  passons  Grisolles,  où  il 
y  a  des  chaumières  bien  bâties,  ^ans  vitres, 
et  <juelquçs-unes  sans  antre  jour  que  la 
porte.   Nous  dinâmes   à  Pompinion  ,   au 
Grand  -  Soleil ,  excellente  auberge,  où  lé 
capitaine  Plampîn ,  qui  nous  avoit  accom- 
pagné jusques-là ,  prit  congé.  Nous  eûmes 
ici  un  violent  orage  d'éclairs  et  de  ton- 
nerre ,    avec  une   pluie  plus    abondante 
qu'aucune   de  celles    que    j'aie    vues   eu 
Angleterre  %   mais   quand  nous   partîmes 
pour   Toulouse ,    je    fus   immédiatement 
convaincu  qu'il  n'étoit  jamais  tombé  une 
pareille  pluie  dans  le   royaume  ,   car  la 
destruction  qu'elle  avoit  occasionnée  dans 
cette    noble   scène    d'agriculture    qui   un 
moment  aupa^'avant  sourioit  luxufieuse- 
ment  dans  la  plaine,  étoît  terrible  à  voir  j 
x>e  n'étoit  plus  qu'une  scène  de  détresse  : 
les  plus  belles  moissons  de  bled  abattues 
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de  manière  à  ne  pouvoir  plus  se  relever , 
d'autres  champs  tellement  inondés ,  .que 
nous  doutions  si^c'étoit  la  terre  ou  si 
reau  y  formoit  un  lac  perpétuel  ;  les  fossés 
avoient  été  rapidement  remplis  de  limon , 
s'étoient  débordés  sur  la  grande  route  ^ 
et  avoient  balayé  du  limon  et  du  gravier 
sur  les  moissons.  Nous  passâmes  une  des 
plus  belles  plaines  de  bled  que  l'on  puisse 
voir  dans  aucun  endroit  ;  heureusement 
il  paroît  que  l'orage  n'a  été  que  partiel. 
Nous  allons  à  Saint-Jorry ,  superbe  route, 
mais  pas  plus  belle  que  dans  le  Limousin; 
c'est  un  véritable  désert  jusqir^auxportes. 
On  ne  rencontre  pas  plus  de  monde  que 
si  on  étoit  à  cent  milles  d'une,  ville.  — 
Dix  lieues.  , 

Le  i4*  Nous  examinons  cette  ville,  qui 
est  fort  ancienne  et  fort  grande  ,  mais  qui 
n'est  pas  peuplée  en  proportion  de  sa 
grandeur;  les  bâtimens  sont  un  mélange 
de  briques  et  de  bois  ,  et  ont  conséquem- 
mentune  triste  apparence.  Cette  place. s'est 
touî  ours  glorifiée  deson  goût  pour  la  littéra- 
ture et  les  beaux  arts  ;  elle  a  une  univer- . 
site  depuis  laiSj  et  elle  prétend  que  sa 
fameuse   académie   de  Jeux  floraux  re^ 
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monte  à  Tannée  iSaS.  Elle  a  aussi  une* 
acadéniiîe  royale  des  sdences  et  une  de 
peinture ,  de  sculpture  et  d'architecture. 
L'église  des  cordeliers  a  des  caves  dans 
lesquelles  nous  descendîmes,  qui  ont  la 
propriété  de  préserver  les  corps  de  la 
corruption  ;  nous  en  vîmes  plusieurs  qu'ils 
nous  dirent  avoir  cinq  cents  ans.  Si  j'avois 
une  cave  bien  éclairée  qui  préservât  le 
visage ,  la  physionomie ,  ainsi  que  la  chair 
et  les  os ,  j'aimerois  à  la  voir  remplie  de 
mes  ancêtres ,  et  ce  désir  seroit ,  je  croîs  , 
proportionné  à  leur  mérite  ou  à  leur  cé- 
lébrité î  mais  la  voracité  d'une  bière  or- 
dinaire est  préférable  à  celle-ci ,  qui  con*- 
serve  la  difformité  cadavéreuse  et  per- 
pétup  la  mort.  Toulouse  n'^est  cependant 
pas  sans  objets  plus  intéressans  que  des 
églises  et  des  académies  j  il  faut  voir  le 
nouveau  quai  ,  les  moulins  et  le  canal 
de  Brienne.  Le  quai  est  fort  long ,  et  c*est  jj 
à  tous  égards  ,  un  noble  ouvrage.  Les 
maisons  que  l'on  veut  bâtir  seront  régu-' 
'  liêres  comme  celles  qui  sont  déjà  finies, 
d'un  mauvais  genre  et  sans  goût.  Le  canal 
de  Brienne,  ainsi  appelle  de  l'archevêque 
de  Toulouse  ,  depuis  principal  ministre 
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et  cardinal ,  fut  projette  et  exécuté  pour 
3  oindre ,  à  Toulouse ,  la  Garonpe  avec  lo 
canal  de  Languedoc ,  qui  se  réunit  à  cette 
rivière  à  deux  milles  de  la  ville.  La  né- 
cessité d'une  pareille  jonction  vient  de  ce 
que  la  navigation  de  la  rivière ,  dans  la 
ville,  est  absolument  empêchée  par  les 
travaux  faits  en    faveur   des  moulins  à 
bled.    Il  passe  dans  une   arche   sous    le 
quai ,   jusqu'à  la  rivière  ,   et  une  écluse 
met  les  eaux  de  niveau  avec  le  canal  de 
Languedoc  j  il  est  assez  large  pour  que 
plusieurs  barques  y  passent  de  front.    Le 
plan  de  cette  entreprise  fut  très-bien  fait, 
et  son  exécution   est  réellement  magai- 
fique.  Il  y  a  cependant  plus  de  splendeur 
que  de  commerce,  car  tandîs  que  le  com- 
merce anime  le  canal  de  Languedoc,  celui 
de  Brienne  est  désert. 

Nous  vîmes  entr'autres  choses ,  à  Tou- 
louse, la  maison  de  M.  du  Barri  ,  beau* 
frère  de  la  célèbre  comtesse  de  ce  nom  : 
par  quelque  négociation  prêtant  au  scan* 
dale ,  qui  le  rënUit  capable  de  la  tirer  de 
l'obscurité,  et  de  la  faire  épouser  à  son 
frère ,  il  trouva  moyen  de  faire  une  for- 
tune considérable.    Au    premier  est   un 
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appartement  complet,  contenant  sept  on 
huit  chambres  meub'ées  avec  tant  de 
profnslon  et  de  dépense  ,  que  si  un  amant 
passionné  à  la  têt*'  des  finances  du  royau-î 
me ,  faisoit  faire  des  décorations  pour  sa 
pioîtresse,  il  ne  pourroit  presque  rien  lui 
donner  en  grand  qui  ne  se  trouve  ici  en 
niinîaCtire.  Pour^  ceux  qui  aiment  Tor^  il 
y  a  de  qnoî  les  satisfaire  5  il  y  en  a  même 
tant  que  cela  paroît  trop  chargé  à  Tœil 
linglais  ;  mais  les  glaces  sont  grandes  et 
irioaihreuses  y  la  salle  de  compagnie  est 
fort  élégante  ,  la  dorure  exceptée.  —  Je 
Remarquai  ici  une  machine  qui  a  un  effet 
agréable,  celui  d'un  miroir  devant  le$ 
cheminées  ,  au  lieu  de  ces  divers  écrans 
dont  on  se  sert  en  Angleterre  ;  elle  s*a-r 
Yançe  et  se  recule  dans  le  mur  de  la 
chambre.  Il  y  a  un  portrait  de  madame  du 
Barri  qne  l'on  d't  être  fort  ressemblant  : 
si  cela  est,  on  pardonnera  volontiers  à 
un  roi  quelques  folies  commises  à  l'autel 
de  tant  de  beauté,  — -  Quant  au  jardin  ^ 
il  est  même  au-dessous,  du  mépris ,  sinon 
comme  un  objet  qui  peut  servir  à  faire 
voir  aux  homnies.  jusqu'où  Ja  foliç  peut 
ftllçr..  JPftçs  l'espace  4  yn  arpent  il  y  a  de* 
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eollines  de  terre  ,  des  montagnes  de  car- 
ton ,  des  rochers  de  toile  :  des  abbës  ^  des 
Tâches,  des  moutons  et  des  bergères  en 
plomb  j  des  singes  et  des  paysans  ,  des 
ânes  et  des  autels  en  pierre ,  de  belles 
dames  et  des  forgerons ,  des  perroquets 
et  des  amans  en  bois ,  des  moulins  et 
,des  chaumières,  des  boutiques  et  des  vil* 
lages  \  en  un  mot  tout  s'y  trouve,  excepté 
la  nature. 

Le  i5.  Nous  rencontrâmes  des  moi^ 
tagnards  qui  me  rappellèrent  ceux  d'E- 
cosse j  nous  avions  commencé  par  en 
VDÎr  à  Montauban  :  ils  ont  des  bonnets 
ronds  et  plats,  et  de  grandes  culottes^ 
ce  on  trouve  des  fl&teuiK  ,  d^s  bonnets 
>3  bleus  ,  et  de  la  farine  d'avoine  »  ,  dît 
Sir  James  Stuart ,  ce  en  Catalogne  ,  en  Au- 
vergne etenSuabe,  ainsi  qu'à  Lochabar». 
Plusieurs  des  femmes  ici  n'ont  pas  de 
bas ,  elles  viennent  au  marché  avec  leurs 
souliers^dans  leurs  paniers.  Les  Pyrénées, 
actuellement  k  vingt  lieues  de  distance, 
paroissent  si  distinctement  qu'on  diroit 
qu'elles  ne  sont  qu'à  cinq  j  on  apperçoit 
clairement  les  ombres  et  les  jours  de 
U  aeige,  ^-^  Dix  Ueues^ 
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Le  16*  Une  chaîne  de  montagnes  do 
l'autre  côte  de  la  Garonne ,  qui  avoit 
commencé  à  Toulouse  ,  devint  ,  dans 
la  journée  d'hier  ,  de  plus  en  plus  régu- 
lière j  et  est  sans  doute  la  ramification 
la  plus  éloignée  des  Pyrénées  ^  s'étendant 
dans  cette  vaste  vallée  jusqu'à  Toulouse  ^ 
mais  pas  plus  loin.  Nous  approchons 
les  montagnes  j  les  petites  sont  toutes 
cultivées ,  mais  les  plus  hautes  paroîssént 
Couvertes  de  bois  :  la  route  est  actuelle- 
ment mauvaise  par-tout.  Nous  rencon-^ 
trons  plusieurs  chariots  ,  chargés  cha- 
cun de  deux  tonneaux  de  vin ,  tout-à* 
fait  sur  l'arrière  de  la  voiture  ^  et  comme 
les  roues  de  derrière  sbnt  beaucoup  plus 
hautes  que  celles  de  devant,  cela  prouve 
que.  ces  montagnards  ont  plus  d'esprit 
que  Jean/ Taureau  (  1).  Les  roues  de  ces 
chariots  ont  toutes  des  cercles  de  bois 
au  lieu  de  cercles  de  fer.  On  voit  ici  des 
rangées  d'érables  ,  avec  des  vignes  sus- 
pendues en  festonsd'arbre  en  arbre,  par 
le  moyen  de  branchies  d^  ronces,  ou  de 
saules 5  elles  produisent  beaucoup  de  fruits, 
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ihéds  de  fort  mauvais  vîn.  Nous  pas- 
sons Saînt'Martino  /  et  ensuite  un  grand 
Tillage  de  ihaisons  bien  bâties  ,  sans  un 
seul  carreau  de  vitre.  — Dix  lieues. 

Le  17.  Saînt-Gaudens  est  une  ville  flo- 
rissante ,  avec  plusieurs  maisons  neuves 
cjui  approchent  du  luxe.  Superbe  vue  do 
Saint-Bertrand  :  vous  jettez  soudainement 
vos  regards  sur  une  vallée  assez  au-dessous 
du  point  de  vue  >  pour  commander  les 
arbres  et  les  haies  ,  ainsi  que  cette  ville, 
grouppée  autour  de  sa  grande  cathédrale , 
sur  le  penchant  d'une  colline.  Si  elle 
avoit  été  bâtie  dans  l'intention  d'ajouter 
un  trait  à  une  perspective  singulière ,  il 
auroit  été  impossible  de  mieux  la  placer  : 
les  motitaghes  élèvetit  leurs  têtes  altières 
autour  d'elle ,  et  montrent  leur  figure 
bizarre  auprès  de  cette  petite  miniature. 

Nous  traversons  la  Garonne  sur  un  pont 
neuf  d'une  belle  arche  ,  bâtie  de  dure 
pierre  à  chau;x.  Des  nèfles ,  des  prunes, 
des  cerises',  dès  érables  dans  toutes  les 
haies,  et  des  vignes  en  festons.  Nous  nous 
arrêtons  à  Lauresse  ;  après  '^uoi  les  mon- 
tagnes se  rapprochent  ,  et  ne  laissent 
plus  entr'elles  qu'une  étroite  vallée ,  dont 
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la  Garonne  et  la  grande  route  occupent 
une  partie.  Il  y  a  ici  vme  immense  quan- 
tité de  volailles;  les  gens  du  pays  eu  .  • 
salent  une  grande  partie  pour  garder. 
Nous  avons  mangé  de  la  soupe  faite  d*une 
cuisse  d'oie  ainsi  gardée  ^  et  elle  n'étoit 
pas  si  mauvaise  que  je  me  le  serois 
imaginé. 

.  Les  moissons  sont  ici  en  arrière ,  et  dé- 
montrent un  manque  de  soleil  ;  cela  ' 
n'est  pas  surprennant ,  car  il  y  a  long- 
tems  que  nous  voyageons  sur  les  bords 
d'une  rivière  rapide  ,  et  nous  devons  être 
fort  haut  quoiqu'il  paroisse  que  nouft 
soyons  dans  les  vallées.  Les  montagnes  » 
en  les  passant ,  deviennent  plus  intéres- 
santes :  leur  beauté  pour  les  peuples  du 
I^prd  est  fort  singulière  j  cbacun  connoit 
les  perspectives  noires  et  affreuses  qu'of- 
frent nos  montagnes^  mais  dans  ces  cli- 
mats elles  sont  revêtues  de  verdure  ,  et 
leurs  sommets  les  plus  élevés  sont  couverts 
de  bois  :  il  se  trouve  de  la  neige  sur  les  / 
endroits  encore  plus    hauts.  y 

Nous  quittonsla  Garonne  quelques  lieues 
avant  d'arriver  à  Spire,  à  l'endroit  où  la 
rivière  Neste  s'y  décharge.  I^a  route  d^ 
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Bagnère  se  trouve  le  long  de  cette  rîvîère, 
dans  un  vallon  fort  étroit ,  au  bout  du- 
quel esî:  bâtie  la  ville  de  Luchon  ,'  fin 
de  notre  voyage  ,  qui  a  é'é  pour  moi  un 
des  plus  agréables  que  j'aie  jamais  fait; 
la  bonne  humeur  et  le  bon  sens  de  mes 
compagnons  étoient  bien  calqué  >  pour 
voyager  j  l'une  rend  un  voyage  agiéable^ 
et  l'autre  instructif.  — -  Maintenant  que 
l'ai  traversé  le  royaume  ,  et  que  j'ai  été 
dans  différentes  auberges  de  France  ,  j'ob- 
serverai qu'elles  sont  en  général  meilleures 
à  deux  égards  >  et  pire  pour  tout  le  reste 
que  celles  d'Angleterre.  Nous  avons  cer- 
tainement mieux  vécu  que  nous  n'aurions 
fait  en  allant  de  Londres  aux  montagnes 
d'Ecosse ,  pour  Ife  double  de  l'argent.' 
Mais  quand  on  ordonne  en  Angleterre 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  sans  s'embar- 
l'asser'de  la  dépense,  on  vivroit  mieux 
pour  le  double  d'argent  que  nous  n'avons^ 
fait  en  France  j  la  cuisine  française  a  de 
grands  avantages  :  il  est  vrai  qu'ils  font  tout 
cuire  jusqu'à  ce  que  cela  soit  desséché,  si 
on  ne  les  en  prévient  pas^  mais  ils  donnent 
un  si  grand  nombre  et  une  si  grande  va- 
riété de  plats  I  que  vous  en  trouvez  tou^ 
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joi^irs  quelques-uns  à  votre  goût.  Il  n*y 
a  dans  les  auberges  d'Angleterre  rien 
de  comparable  aux  desserts  dé  celles  de 
France  ,  et  les  liqueurs  ne  sont  pas  à  mé- 
priser. Nous  avons  quelqueïois  rencontré 
4e  mauvais  vin,  mais  en  général  beau- 
coup meilleur  que  le  vin  de  Porte  (ou 
4'Oporto)  des  auberges  anglaises.  Les  lits 
sont  meilleurs  en  France  j  en.  Angleterre 
ils  ne  sont  bons  que  dans  les  bonnes  au- 
berges ,  et  nous  n'eûmes  pas  l'embarras, , 
$1  désagréable  eh  Angleterre ,  de  faire 
Hiettre  les  draps  devant  le  feu  ;  car  nous 
ïie  nous  en  inquiétâmes  jamais,  sans  doute 
à  cause  du  climat.  Après  ces  deux  objets, 
îl  n*y  a  plus  rien  :  vous  n'avez  pas  de 
salle  à  manger;  on  vous  sert  dans  une 
chambra  où.  il*  y  a  deux  ,  trois ,  ou  ^uà- 
txe  lits  ;  des  appartemens  mal  meublés  , 
les  murs  blanchis  ,  ou  couverts  de  dif- 
férentes sortes  de  papiers  dans  la  même 
chambre  ,  ou  de^  tapisseries  si  vieilles  que 
ce  ne  sont  que  des  nids  à  teignes  ou  à 
araignées  ,  et  les  meubles  sont  si  mau- 
vais qu'un  aubergiste  anglais  en  feroit  du 
feu  :  par- tout ,  en  guise  de  table,  on  met 
woe  planche  sur  des  barre*  de  l^ois  croi- 
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Sées ,  qui  sont  si  bien  arrangées  qu'elles 
ne  laissent  de  place  pour  les  jambes  qu'aux 
extrémités.  —  Des  chaises  de  chêne  avec 
des  fonds  de  jonc ,  et  un  dossier  perpen- 
diculaire ,  qui  ôte  toute  idée  de  se  re- 
poser après  la  fatigue.  Les  portes  donnent 
de  la  musique  en  laissant  entrer  ;  le  vent 
souffle  par  toutes  les  crevasses ,  et  les 
gonds  écorchent  les  oreilles.  Les  fenêtres 
admettent  la  pluie  .avec  le  jour  3  quand 
elles  sont  fermées  il  n'est  pas  facile  de 
les  ouvrir,  et  quand  elles  sont  ouvertes 
pas  aisé  de  les  fermer.  Les  balais  de  laine 
ou  ^utres ,  et  les  brosses  à  frotter  le  plan- 
cher, ne  sont  pas  dards  le  catalogue  des 
articles  nécessaires  à  une'  auberge  fran- 
çaise. Des  sonnettes  ,  il  n'y  en  a  pas  5  il 
faut  continuellement  s'égosiller  pour  ap- 
peller  la  fille  ^  et  quand  elle  paroît,  elle 
n'est  ni  propre  ,  ni  bien  mise  ,  ni  jolie, 
La  cuisine  est  noire  de  fumée  ;  le  maître 
est  en  général  le  cuisinier ,  et  moins  l'on 
voit  de  ses  opérations,  plus  on  est  dans  1  e  cas 
d'avoir  d'appétit  pour  dîner,  mais  cela  n'est 
pas  particulier  à  la  France.  Abondance  de 
casseroles  et  de  meubles  de  cuisine  de  cui- 
vre ,  mais  pas  toujours  bien  étamés.  La 
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maîtresse  ne  classe  pas  la  politesse  ef 
les  égards  pour  ses  convives  au  rarg  des 
qualités  nécessaires  pour  son  commerce* 
—  Dix  lieues^, 

Le  28.  Ayant  maintenant  été  dix  jours 
dans  les  logemens  que  les  amis  du  comte 
de  la  Rochefovxauld  nous  aroient  pro* 
curés  ,  il  est  nécessaire  d'écrire  quelque^ 
particularités  de  notre  manière  de  vivre 
ici.  M.  Lazowski  et  moi  avions  deux 
bonnes  chambres  au  rez-de-chaussée, 
avec  des  lits,  et  une  chambre  de  dômes* 
tique ,  pour  quatre  francs  par  jour.  Nous 
sommes  si  peu  accoutumés  en  Angleterre 
à  rester  dans  nos  chambres  à  coucher» 
qu'il  nous  paroît  d'abord  singulier  et  mal 
que  les  Franc  is  ne  soient  jamais  ailleurs  : 
dans  toutes  les  auberges  où  j'ai  mangé, 
c'a  toujours  été  dans  des  chambres  à  cou-» 
cher  j  et  j'ai  trouvé  que  tout  homme,  de 
quelque  rang  qu'il  pût  être  ,  vîvoit  dans 
sa  chambre  à  coucher.  Cela  semble  nou* 
veau,  notre  manière  anglaise  est  beau- 
coup plus  commode,  plus  agréable j  maig 
je  suppose  que  cette  habitude  tient  de 
l'économie  française.  Le  lendemain  de 
notre  arrivée  ,  je  fus  présenté  à  la  com- 
pagnie 
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pâgnie  de  M»  la  Rochefoucauld  ,  et  nous 
vécûmes  ensemble  :  elle  étoit  composée 
du  duc  et  de  la  duolxe«se  de  la  Rochè« 
foucauld  ,  fille  du  duc  de  Chabot  ;  de  son 
firère  le  prince  de  Laon  et  de  son  épouse  ^ 
fille  du  duc  de  Montmorenci  ;  du  comte 
de  Chabot ,  autre  frère  de  la  duchesse  d^ 
la  Rochefoucauld  ;  du  marquis  d'Aubour-- 
val  I  qui  I  avec  mes  deux  compagnons  de 
voy£^e  et  moi  >,  formions  une  table  do 
neuf  fcouyerts  à  dîner  et  à  souper.  Un  trai- 
teur nous  seryît  à  raison  de  quatre  liyrea 
par  tête  pour  les  deux  repas ,  deux  sef* 
vices  ,  et  un  à  souper,  avec  le  dessert  t 
le  tout  bien  servi ,  et  les  articles  de.  sai- 
son ;  le  vin  à  part  à  six  sols  la  bouteille»* 
Le  palfrenier  du  comte  eut  de  la  peijie 
à  trouver  une  écurie  j  le  foii^  .  étoit  trêsr 
cher ,  Tavoine  à  peu  près  au  même  prix 
qu'en  Angleterre ,  mais  pas  si  bonne  j  la 
paille  si  rare  que  souvent  on  n'en  trouva 
pas  pour  faire  de  la  litière. 

Les  États  de  Languedoc  bâtîssent  un 
spacieux  et  superbe  bain ,  qui  aura  dif^ 
férentes  cellules ,  et  iine  grande  chambre^ 
commune.',  avec  deux  galeries  po^r  se^ 
promener,  à  l'abri  du  soleil  et  de  la 
Tomel.  ,  E 
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pime.  lies  bains  actuels  sont  d'horriblei 
trous  5  les  patiens  sont  jusqu'au  cal  dans 
'  nnê^eau  chaude  bitumineuse,  ce  qui,  joint 
aux  espèces  d'étables  dans  lesquelles  ils 
sont  placés ,  doit  causer  autant  de  ma- 
ladies que  les  bains  en  guérissent.  On  les 
prend  pour  des  maladies  de  peau.  La  vie 
que  Ton  mène  ici  est  bien  peu  variée  j  ceui 
qui  se  baignent  ou  prennent  les  eaux , lé' 
Ibnt  à  cinq  ou  six  heures  du  matin  ;  mais 
mon  ami  et  moi  parlons  de  bonne  heur^ 
pour  les  montagnes ,   qui  sont  ici  prodî* 
gieuses  :  nous  eirons  çà   et  là  pour  ad* 
3liirer  les  belles  scènes  de  la  ^nature ^  que 
l^on  renconta:^  dans  toutes  les  directicms^ 
Toute  la   région  des  Pyrénées  a  un  as- 
j^ct  .si  différent  de  ce  que  j*ayoîs  vu  jus^ 
qu*ici ,  que   ces  excursions  m'amusèrent 
beaucoup.  L'agriculture  est  ici  portée  à 
^n  degré  considérable  de  perfection  dana 
plusieurs  cas,  principalement   pour  Tar- 
rosement   des  prairies.   Nous  cherchons 
lés  paysans  les  plus  intellîgens  j  et  avons 
de  longues  conyersations  aveô'^cèux  qui 
entendent  le  français ,  car  il  ne  ïe  com- 
prennent pas  tous  î  lé  langage  du  pays 
est  un  mélange  de  catalan ,  de  provençal^ 
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et  de  français*  — -  Cela,  joint  à  Texamen 
des   minéraux    (  objet  pont  lequel  le  duc 
de  la. Rochefoucauld  aime  à  nous  accom- 
pagner ,    parce  qu'il  connoît    beaucoup 
cette  partie  de  l'histoire  naturelle  ) ,  et 
aux  notes  que  nous  faisons  des  plantesi 
que  np^s  connoissons  y  est  bien^  suffisant 
pour  çnjplayer    tout   notre    tems    selon 
notre  goût.  L^excursiçn  du   matin  finie  , 
nous  retournons  à  tems  pour  nous   ha- 
tîUer ,   pour  â!\neT  à  midi  et  demi ,  ou  ^ 
iine  heure  :  après  cela  nous  passons  dans 
la  salle  de  cpmpagnie  de  madame  de  la 
!ft.ochefoucauld ,    ou    de   la  comtesse  de 
Grand  val    alternatîvemeQt  ,     les    seules 
d^Lmefi  qui  aient  ides  appartemens   asseai 
grands  pour  contenir  toute  la  compagnie^ 
]?ersonne   n'est   exclus  :  comme  la   pre- 
mière chose  faite  par  ceux  qui  arrivent^, 
est  s  de  rendre  une  visite  du  matin  à  chaque 
compagnie  qui  réside  dans  l'endroit ,  ceux- 
ci  leur  rendent  leur  visite  •  et  alors  chacun 
connoît  les  as^em^blées  qui  durent  jusqu'^ 
ce  qu'il  fasse  assez  frais  pour  allei*  à  là  pro- 
menade. On  n'y  fait  autre  chose  que  jouer 
aux  cartes, ,  au  trictrac  ,  aux  échecs  ,  et 
quelquefois  il  y  a  de  la  musique  ;    mai» 
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on  joue   plus  généralement  aux  Cartes  ?' 
je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  m'alv 
sente  souvent  de    ces  parties  ,  qui  me 
sont  d'une  insipidité  mortelle  eji  Angle- 
terre,  et  qui  ne  le  sont  pas  moins  en 
France.   Sur  le  soir  la  compagnie  se  sé- 
pare en  différentes  parties  pour  la  pro- 
menade ,    qui    dure   jusqu'à  huit  heures 
et  demie':  on  sert  le  souper  à  neufj  il  y 
a  après  cela  une  heure  de  conversation 
dans  la^  chambre  d'une  de  nos   dames , 
et  c'est  la  meilleure  partie  de  la  journée  ; 
— •  car  la  conversation   est  libre  ,  vive ,' 
sans  affectation ,  et  n'est  pas  interrompue^ 
sinon  les  jours  de  poste ,  ou  le  duc  de  la 
Bochefoucauld  reçoit  de  si  gros  paquets 
de   papiers-nouvelles  et  de  pamphlets  p 
qu'ils  nous  rendent  tous  politiques.  Tout 
le  monde  est  couché  à  onze  heures.  Dans 
cette  division  du  jour  il   n'y    a  pas   de 
circonstance   aussi    peu  convenable  que 
celle  de  dîner  aune  heure  ,  en  conséquence 
de  ce  qu'il  n'y  a  pas  de  dé  jeûner  j  car 
comme  on  observe  la  cérémonie  de  s'ha- 
biller ,  il*  faut  être  de  retour  de    toutes 
les  excursions  du  matin  à   midi  :   cette 

simple  çirconsteince ,  si  on  «'y  souxnçttoit^ 
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ieroît  seule  suffisante  pour  nuire  à  toutes 
les  poursuites  y  à  nK)in8  qu'elles  ne  fassent 
bien  frivoles.  En  divisant  exactement  le 
jour  en  deux,  on  renonce  à  toutes  les 
expéditions  ,  le$  reckerches ,  ou  les  af- 
faires qui  demandent  sept  ou  huit  heures 
d^attention^  sans  l'interruption  des  besoins 
de  la  table  ou  de  la  toilette  ,  besoins  que 
l'on  satisfait  avec  plaisir  après"  la  fatigue 
et  le  travail.  C'est  avec  beaucoup  de  rai- 
son que  nous  nous  habillons  en  Angle* 
terre  pour  dîner  ,  parce  que  le  reste  à\x 
jour  est  dédié  au  plaisir  ,  à.la  conver- 
sation et  au  délassement  :  maïs  en  le  fai- 
sant à  midi  ^  on  perd  trop  de  tems.  A 
quoi  est  bon  un  homme ,  après  £^yoir  mis 
ses  bas  et  ses  culottes  de  soie  >  lorsqu'il 
a  son  chapeau  sous  le  bras  et  la  tête 
bien  poudrée  f  peut  -  il  botanîser  dans 
une  prairie  pleine  d'eau  ? — peut-il  grimper 
sur  les  rochers,  pour  mînéraliser  ? — peut- 
il  travailler  avec  le  paysan  ou  avec  le~ 
laboureur  ?  —  il  est  à  Tordre  pour  con«^ 
verser  avec  les  dames  ^  ce  qui  est  certai- 
nement par-tout  un  excellent  emploi ,  et 
particulièrement  en  France ,  où  les  dames 
sont  très-bieu  éduquéesj  mais  c'est  uzi 
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emploi  qui  ne  flatte  jamais  tant  qu'après 
un  jour  passé  dans  Tactivité  ou  dans 
quelque  poursuite  animée ,  à  Pétude  de 
quelque  chose  qui  a  aggrandi  la  sphère 
de  nos  conceptions  ,  ou  ajouté  à  noscon* 
noissances.  —  Ce  qui  m'engage  à  faire 
cette  observation  ^  c'est  que  le$  dîners  de 
midi  sonl><5ommun&  dans  toute  la  France, 
excepté  chez  les  personnes  de  Iaj)lus  haute 
qualité  à  Paris  :  on  ne  sauroit  les  traiter 
avec  trop  de  ridicule  ni  avec  trop  de  ri- 
gueur, car  ils  sont  absolument  contraires 
à  toute  vue'  de  science ,  à  tout  travail  suivi, 
et  à  toutes  les  poursuites  utiles  de  la  vie. 
Vivre  de  cette  manière  ayec  plusieurs 
|)erson]?és  du  premier  rang,  est^ependant 
une  grande  chose^  pour  un  étranger  qui 
veut  connoître  les  mœurs  et  le  caractère 

de  la  nation.  J'ai  tout  lieu  d'être  satisfait 

* 

de  l'expérience  ,  parce  qu'elle  me  fournit 
une  occasion  constante  de  jouir  de  l'a- 
vantage d'une  compagnie  honnête  et  sans 
affectation  ,  où  brillent  éminemment  une 
douceur  invariable  de  disposition  et  de 
caractère ,  et  ce  que  nous  appelions  em- 
phatiquement en  Angleterre  6on  naturel, 
et  qid  paroît  provenir,   au  moins  à  ce 
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que  je  pense ,  de  mille  petites  circoiis*» 
^  tances  particulières  qu'on  ne  sauroit  ex^ 
.primer,  qui  ne  sont  pas  entièrement  le 
résultat  du  caractère  personnel  dea  indi-< 
Tidus ,  mais  qui  en  apparence  tiennent  da 
caractère  national.  — >  Outre  les  personnes 
que  j*ai  déjà  nommées  ,  il  se  troure 
entr'autres  à  nos  assemblées ,  le  marquis 
et  la  marquise  d'Hautefort ,  le  duc  et  la. 
duchesse  de  Ville  (  cette  duchesse  est 
une  excellente  femme  ) ,  le  chevalier  de 
Feyrac,  M*  Tabbé  Bastard,  le  baron  de 
^  Serres ,  la  vicomtesse  Duhamel ,  les  évo- 
ques de  Croire  et  de  Montauban^  M*  de 
la  Marche ,  le  baron  de  Montaigu^  grand 
joueur  d'échec»,  le  chevalier  de  Cheyron 
et  M.  de  Bellecombe^  qui  commandoit  à 
Pondichéry ,  et  qui  fut  pris  par  les  An- 
glais. Il  y  a  aussi  une  demi-douzaine  de 
jeunes  ofiGciers  et  trois  ou  quatre  abbés. 

S'il  m'étoit  permis  de  hasarder  une  re- 
marque sur  la  conversation  des  assemblées 
françaises  ,  je  les  louer  ois  pour  leur  éga- 
lité ,  mais  je  les  condamnerois  pour  leur 
insipidité  :  toute  énergie  de  pensée  parott 
tellement  exclue  de  l'expression ,  que  les 
gens  habiles  ou  les  imbécilles  y  vont  pour 
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aînsi  dire  de  pair  :  honnête  et  élégante/ 
indifférente  et  polie  ,  la  masse  mêlée  des 
idées  communiquées  n'a  ni  la  faculté 
d'offenser  ni  celle  d'instruire  ;  là  où  il 
se  trouve  beaucoup*  de  raffinement ,  il  y 
a  très-peu  d'argumens  , .  et  où  il  n'y  a  ni 
argumens  ni  discussions ,  qu'est-ce  que  la 
conversation  P  —  Un  bon  naturel  et  une 
aisance  habituelle  sont  les  premiers  in- 
grédiens  de  la  société  privée  ;  m^îs  il  faut 
que  l'esprit ,  les  connoissances  ou  Torigi- 
nalité  changent,  leur  surface  trop  unifor- 
me en  quelque  inégalité  de  sentiment  ^ 
on  la  conversation  devient  comme  un 
voyage  dans  une  longue  étendue  de  plat- 
pays. 

JÇntr'autres  beautés  rurales  que  nous 
avons  à  côntempler^^la  vallée  deXiarbousse  , 
dans  un  enfoncement  de  laquelle  se  trouve 
la  ville  de  Luchon^  est  la  principale,  avec 
Taccompagnement  des  montagnes  qui  l'en- 
vironnent ;  la  chaîne  qui  la  borne  au  Nord 
n^est  pas  boisée ,  mais  elle  est  par-tout  cul- 
tivée, et  im  grand  village ,  perché  auy  trois 
quarts  de  sa  hauteur  ,  fait  craindre  à  l'œil 
inaccoutumé,  de  voir  en  un  instant  tomber 
dans  la  plaine  ^  Véglise  ^  le  village  et  ses 
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liabitans.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  ainsi  dana 
les  Pyrénées  des  villages  perchés  comme 
des  nids  d*oiseau  sur  les  rochers,  et  qui 
paroissent  très- peuplés.  La  montagne  qui 
forme  la  clôture  occidentale  de  la  vallée  ^ 
estd^une  grandeur  prodigieuse  j  on  trouve, 
jusqu'à  plus  d'un  tiers  de  sa  hauteur,  des 
prairies  arrosées  et  des  champs  cultivés; 
Une  forêt  de  chênes  et  de  hêtres  lui  forme 
ensuite  une  noble  ceinture  :  après  quoi 
vient  un  espace  de  bruyères ,  et  le  sommet 
se  termine  enneige  j  de  quelque  côté  qu'on 
la  regarde,  cette  montagne  est  merveil- 
leuse par  àa  grosseur  ,  et  superbe  par 
l'abondance  luxurieuse  de  son  feuillage. 
La  chaîne  qui  ferme  la  vallée  à  l'Est,  a 
des  traits  différens  des  autres  j  elle  offre 
plus  de  variétés ,  plus  de  culture  ,  plus  de 
villages,  de  forêts  ,.  de  hameaux  et  de 
cascades.  La  cascade  de  Gouzat,  qui  fait 
tourner  un  moulin  en  tombant  pour  ainsi 
dire  de  la  montagne ,  est  romanesque  et 
a  tous  les  accessoires  nécessaires  pour 
donner  un  haut  degré  de  beauté  pitto- 
resque. Il  y  a  dans  celle  de  Montauban 
des  traits  que  Claude  Loralne  n'auroit  pas 
manqué  de  mettre  sur  le  canne  vas;  et  la 
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vue  de  ïa  vallée ,  de  là  rodie  à  cliâtâî- 
gniers  est  gaie  et  animée.  La  clôture  de 
notre  vallée,  du  côté  du  rnidi^  est  frap- 
pante }  la  rivière  Neste  verse  «des  cascades 
continuelles  par  -  dessus  les  rochers  qui 
paroissent  lui  opposer  une  résistance  éter- 
nelle. L'émînence  qui  se  trouve  au  centre 
d'une  petite  vallée  sur  laquelle  est  une 
vieille  tour,  est  un  endroit  sauvage  et, 
romanesque  j  le  rugissement  des  eaux  qui 
coulent  à  ses  pieds ,  se  réunit ,  pour  pro- 
duire un  effet ,  aux  montagnes  d'alentour  , 
dont  les  forêts  altières,  qui  se  terminent  en 
neige,  donnent  une  noblesse  majestueuse , 
une  sombre  grandeur  àla  scène,  et  semblent 
élever  entre  des  royaumes,  une  barrière 
de  séparation ,  même  trop  formidable  pour 
des  armées.  Mais  que  sont  les  montagnes^ 
les  rochers  et  les  neiges ,  quand  elles  on^t 
>  àlutter  contre  l'ambition  humaine?  L'ours 
a  son  repaire  dans  les  réduits  de  ces  forêts 
aériennes ,  et  l'aigle  fait  son  nid  sur  les 
roches  plus  élevées.  'IÇout  dans  les  environs 
est  grand  j  le  sublime  de  la  nature ,  avec 
une  majesté  imposante,  !nspii:e  un  respect 
involontaire  ;  l'attention  se  rive  sur  la 
place,  et  i'imagination^  malgré  son  hu- 
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ih^Tir  volage ,  ne  cherche  pas  à  s*écarter 
de  la  scène  j 

£Ue  dopbJe  des  eau;x  le  murmure  imposant; 

£t  se  peint  les  forêts  sous  des  couleurs  plus  sombres^ 

Il  faut  plusieurs  jours  pour  pouvoir  exa- 
miner ces  scènfes  avec  quelque  satisfaction  j 
et  tel  est  le  climat ,  ou  au  moins  tel  il  a 
été  pendant  mon  séjour  à  Bagnêres  de  Lu- 
clion,  qu'on  ne  peut  compter  qu'un  jour 
de  beau  tems  sur  trois  j  la  hauteur  desmon- 
tagnes^est  si  considérable  que  les  nuages , 
continuellement  rompus*par  elles,  tombent 
en  torrens.  Depuis  le  26  juin  juàqu*au 
H  Juillet,  nous  eflmes  un  orage  qui  dura 
i^uarante-six  heiâ'es  sans  intermission. 
Les  montagnes,  quoique  si  près  de  nous, 
étoient  cachées  jusqu'au  pied  j  elles  n'ar- 
rêtent pas  seulement  les  nuages  épais  qui 
passentdans  Tatmosphère,  mais  par  oissent 
avoir  un  pouvoir  créateur ,  car  on  en  voit 
d'abord  de  petits,  comme  de  foibles  vapeurs, 
qui  s'élèvent  des  marais ,  se  forment  sur  les 
coteaux  ,  et  augmentent  graduellement 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  pesans  pour 
rester  sur  le  sommet ,  ou  qui  s'élèvent  dans 
Tatinosphère^t  .passent  avec  les  autres. 
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.  Entre  les  liabît^ns  originaires  de  cette^ 
immmense  chaîne  de  montagnes ,  les  pre*- 
xnîerâ  en  dignité  ,  par  les  maux  ii^iom- 
brables  quMIs  causent ,  sont  les  ours  :  il 
y  en  a  de  deux  sortes ,  les  carnassiers  et 
les  mangeurs  de  grains  j  ces  derniers  font 
plus  de  mal  que  leurs  plus  féroces  con- 
frères ,  descendant  pendant  la  nuit  et. 
mangeant  le  grain  ,  particulièren^ent  le 
bled  sarrasin  et  le  mais  ;  ils  sont  A  déli- 
cats qu'ils  choisissent,  les  meilleurs  épis  de 
ce  dernier  ,  et  conséquemment  en  gâtent 
beaucoup  plus  qp.*ilsn'enmangent.  Lesoiir^ 
carnassiers  font  la  guerre  aux  bestiaux  et 
aux  moutons  ,  de  sorte  qu'on  «ne  peut 
laisser  aucun  troupeau,  la  nidt,  dans  les 
champs.  U  faut  que  les  troupeaux  soient 
gardés  par  des  bergers  qui  ont  des  armes 
à  feu  et  qui  sont  assistés  par  de  gros  chienk. 
Les  bestiaux  sont  enfermés  toutes  les  nidts 
de  Tannée  j  quelquefois  il  y  en  a  qui  s'é- 
cartent, par  accident,  de  celui  qui  les 
garde  ,  et  quand  ils  couchent  dehors  , 
ils  courent  risque  d'être  dévorés.  Les 
ours  attaquent  ces  animaux  en  leur  sau- 
tant sur  le  dos  ,  leur  forcent  la  tête  p^r 
terre ,  et  leur  enfoncent  les  pattes  dans  le 
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corps  en  les  pinçant  terriblement.  H  y  a 
tous  lés  ans  plusieurs  jours  de  chasse  pour 
les  -détruire  ;  chaque  paroisse  se  réunissant 
pour  cet  objet.  Un  grand  nombre  d'hommes 
et  d'enfans  forment  un  cordon  et  battent 
le  bois  où  on  croit  que  sont  les  ours.  C'est 
en  hiver  qu'ils  sont  plus  gras ,  et  alors  un 
bel  ours  vaut  bien  trois  louis.  Un  ours  n'ose 
pas  attaquer  un  loup,  mais  plusieurs  loups 
ensemble^  quand  ils  sont  affamés >  atta- 
quent un  ours^  le  tuent  et  le  mangent.  On 
ne  voit  ici  des  loups  qu'en  hiver  j  d^s 
l'été  ils  vont  dans  les  parties  les  plus  rètî-^ 
rées  des  Pyrénées ,  -r—  dans  les  endroits  les 
plus  éloignés  des  habitations  des  hommes  ; 
ils  sont  ici ,  comme  par  toute  la  France , 
terribles  pour  les  moutons. 

Une  partie  de  notre  plan  originaire,  en 
voyageant  dans  les  Pyrénées  ,  étoit  un^ 
excursion  enEspagne.  Notre  hôte  à  Luchon 
avoit  autrefois  procuré  des  mules  et  des 
guides  à  4es  personnes  qui  avoient  été  pour 
affaires  à  Saragosse  et  à  Barcelonne ,  et  à 
notre  requête  écrivit  à  Vielle,  première 
ville  d^Espagne  sur  les  montagnes,  pouf 
avoir  trois  mtdes  et  ttn  muletier  qui  par* 
Ux  firançais  /  ^  lorsqu'il  ait  arrivé  nous 
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partîmes  pour îiotre  expédition.  Ilfautqu€t 
je  renvoie  le  lecteur  y  pour  le  fOfirrial  de 
ce  tour  en  Espqgf^e ,  ûij/a:  uinr^alfis  d'pgri^ 
culture. 

Le  ai  juillet,  retour.  Nous  qijittons  Jon- 
quières ,  où  Tair  et  les  manières  de^  habitfLn$ 
/  nous  feroient  croire  qi^e  ce  soi^t  tous  de^  CQnr 
trebandiers .  Nous  arrivons  àtiijeiioblerout* 
que  fait  faire  le  roi  d'Espagne?  elle  çom- 
anence  aux  poteaux  qui  marqu^^rit  les^limites 
deîs  deux  royîJtumes ,  et  se  joint,  à-la -route 
de  France  j  le  çpntraste  est  frapp&nt.  Quand 
ojoL.ya  de  Douâtes  à  C^ais,  les  préparatifs • 
0t  leà  cîrconsfiajotceft  d*un  passage  de  mer 
conduisent  gradueUeiftent  l'esprit  à  l'idée 
^'un  châng^ïfenj:  j  mais  ici,  saijLS  pas^r  une 
ville,  une  barrière,  ou  m^nte  uuq  uiupaille  > 
|!?ii  entr^  dans  un  nquve^  mppd§*  ©es 
|)auTres  et  mîséi-ablês  routes  jde^  )la  Cata* 
ioghe,  vQus,  paspz, tout  d'tin  cç^up  mç 
prie  caobfe  ah^usséç  j .  fait^'^Vec  toute  J4 
^didièé.et.  i^  ji^ojgLgniiS^etÇîCe  qui  di^tingueiU; 
les  gr«ids  oh^^m  1À^  FranC(B^  j:.  au.  lieu  dç 
rajrîuîes  ,  ij  r-JJcJt.déSLpdi^ts  bito  I4ti$j.  et 
d:',un  B^ya  ^w^yftge^  désert  ^t pauvre,  nous 
aous  tïianôpiurfc^e^rçc^aij&eiî^^t  au  mir 
JieuderagricBtetfrçietderiiB^  Toute| 
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|e$  autres  circonstances  parloient  le  même . 
langage ,  et  nous  donnoient  des  preuves  ^ 
à  ne  point  nous  y  méprendre  ,  qu'il  y 
avoit  une  grande  cause  efficace  qiii  opé* 
roit-  un  effet  trop  marqué  pour  8*y  laisser 
tromper.  Plus  on  voit  de  choses^  plus,  je. 
crois ,  on  est  porté  à  penser  qu'il  n'y  a. 
qu'une  seule  cause  toute-puissante  qui  in-», 
flue  sur  le  genre  himiain,  et  c'est  le  ootr- 
vïRiîEMENT.^ — Les  autires  ont  des  exceptions^ 
et  des  ombres  de  différences  pt  de  dîstinc-. 
tionsj  mais  celle-là  agît  avec  une  force 
permanente  et  univer^lle,.  L'exemple  ao. 
tuel  est  remarquable  ^  car  dans  le  fait  j  le 
Roussillon  est  une  partie  de  l'Espagne  j 
les  habitans  sont  Espagnols  de  langage 
^t  de  moeurs,  mais  ilç  vivent  sous  le  gou- 
vernement français. 

Grande  chaîne  des  Pyrénées  dans  le 
lointain.  Nouô  rencontrons  des  bergers, 
q^ii  parlent  catalan.;  les  cabriolets  que  nou^. 
voyons  spnt  espagnols  j  les  fernf iers  battent 
Içur  bled  comme  en  Espagne  j  les  aubergesc 
et  les  maisons  sont  de  mêm^^  ;  nous  arrivons 
\  Perpignan  :  je  quittai  là  M.  LâMiwki  j  il» 
retoxima  à  Bagnères  de  Lucbon  ,  mais^ 
i'Avois  pri^etté  un  tour  e®  Lfflbngufedoc  pour; 


8o         Jônquières  —  Perpignan^ 

remplir  le  téms  que  j'avois  encore  àmoî# 
*—  Cinq  lienes- 

Le  22.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld 
m'avoit  donné  une  lettre  pour  M,  Barrî 
de  Lâsseuse ,  major  du  régiment  de  Per- 
pignan ^  qui,  à  ce  qu'il  me  dit,  entendoit 
l'agriculture ,  et  seroit  bien  aise  de  con- 
verser avec  moi  sur  ce  sujet.  Je  sortis  le 
matin  pour  le  trouver,  mais  comme  c'étoit 
un  dimanche,  il  étoit  à  sa  campagne  à 
Pia ,  à  environ  une  lieue  de  la  ville.  [Je 
m'y  rendis  à  pied,  sur  une  route  pierreuse 
et  sèche,  sous  des  vignes,  et  ftis  un  peu 
grillé  du  soleil.  Monsieur,  madame  et 
mademoiselle  deLasseuse  me  reçurent  avec 
beaucoup  de  politesse  ;  je  lui  dis  mon  mo« 
lif  de  voyager  en  France ,  qui  n'étoit  pas 
de  parcourir  follement  le  royaume  comme 
les  voyageurs  ordinaires,  mais  de  con- 
noître  parfaitement  l'agriculture  dit  pays  ^ 
afin  que  si  je  trouvois  quelque  chose  de 
bon  pour  l'Angleterre ,  je  pusse  l'imiter. 
H  loua  beaucoup  mon  entreprise ,  me  dit 
que  c'était  voyager  ayec  des  motifs  vraiment 
dignes  d'éloges  jamais  il  témoigna  beaucoup 
de  surprise,  parce'que  celal^i  paroissoit  ex- 
traordinaire y  ^  qu'il  étoit  certaih  qu'il  n'y 

avoit 

\ 
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,aToit  aucun  Français  chargé  de  la  même 
chose  en  Angleterre^  il  me  pria  de  passer 
la  journée  avec  lui  :  je  trouvai  que  les  vi- 
gnobles étoient  la  principable  partie  de 
son  agriculture  ,  mais  il  avoit  des  terres 
labourables  ,  arrangées  à  la  manière  sin- 
gulière de  cette  province.  Il  me  montra  un 
village  ,  qu'il  me  dit  être  Rivesalta,  qui 
pf  oduisoit  du  plus  fameux  vin  de  France  j 
je  trouvai  à  dîner  qn'il  méritoit  sa  réputa- 
tion. Le  soir,  je  retournai  à  Perpignan, 

^après  un  jour  fécond  en  instructions  utiles. 
—  Deux  lieues  et  demie. 

Le  23.  Je  prends  la  route  de  Narbonne, 
et  passe  Rivesalta.  Sous  la  montagne  il  y  a 
la  plus  grande  source  que  j'aie  jamais  vue. 
OttersPooi*  etHoLY-WÊLLue  sont  que  des 
niaiseries  en  comparaison  de  cela  j  elle 
s'élève  au  pied  du  rocher,  et  peut  sur  le 
champ  faire  aller  plusieurs  moulins,  étant 
plutôt  une  rivière  dès, son  origine  qu'une 
source.  Je  passe  des  landes  non  interrom- 
pues, sans  voir  un  seul  arbre ,  maison  ou 
village  :  pendant  un  espace  considérable  , 
le  plus,  vilain  pays  que  j'aie  encore  vu  en 

.  France.  Grande  quantité  de  grains  foulés 
au;s  pieds  par.  les -mitilç^ ,  .cpmpiç.  en  Espagne • 
Tome  I.  "       ^  F 


<65a  Rivesaîta*  -—  Rxmieè. 

Je  dîne  à  Sëjean ,  au  Soleil  ,  nantêîlè 
iauberge  assez  bonn:e>  où  je  renooïitrai  pat- 
hasard  le  maïxjuis  de  Tfessan.  Il  me  dît 
tju'îl  falloit  que  je  fusse  un  homme  bien 
singulier  de  voyager  si  loin ,  sans  autre 
objet  que  celui  de  ragriculture  j  il  n'aroît 
jamais  vu  ni  entendu  rien  de  seitiblable , 
mais  il  approuva  fort  le  plan,  et  désira 
pouvoir  faire  la  même  chose. 
'  Les  grandes  routes  sont  ici  des  travauk 
înouis.  Je  passai  à  travers  une  montagne 
de  roche  coupée  pour  faciliter  une  des^ 
cente  j  ce  travail  a  coûté  90,000  livtèè*, 
cependant  ce  n'est  qu'un  espace  de  qnel- 
tjues  cents  toises.  Trois  lieues  et  demie  de 
chemin ,  depuis  Séjean  jusqu'à  NaAonne, 
ont  coûté  1,800,000.  Ces  routes  sont  exceS- 
'vivement  belles.  On  a  dépensé  des  sommes 
énormes  pour  mettre  de  jliveau ,  même  de 
petites  collines.  Les  chaussées  sont  élevées 
et  murées  des  deux  côtés ,  formant  une 
masse  solide  de  chemins  artificiels ,  tra- 
versant les  vallées  à  la  hauteur  de  six^  sept 
*  où  huit  pieds ,  et  n'ayant  jamais  moins  de 
cinquante  pieds  de  largeur.  Il  y  a  un  pont 
'  d'une  seule  arche ,  et  une  chaussée  qui  y^ 
coaduit ,  Traiment  magnifiques  i^  nous  nV. 


Èive^aità.  *^  KouteSé  Sa 

Irons  pas  en  Angleterre  d'idée  d*une  p'areîllcl 
roiite.  Le  trafic  de  cette  province  ne  de-? 
mande  cependant  pas  tant  d'efforts.  Un 
tiers  du  chemin  est  battu  ^  un  tiers  sans 
être  battu  ,  et  uil  autre  tiers  couvert 
d^herbes.  Dans  l'espace  de  dou^e  lieues^ 
je  rencontrai  un  cabriolet^  une  demi^dou-^ 

X».- 

aaiae    de    chariots    et    quelques    vieilles 

femmes  sût  des  ânes  )  à  quoi  bon  cette 

prodigalité? — Il  est  vrai  qu'en  Languedoc 

C68  travaux  ne  se  font  pas  par  corvées  ^ 

mais  îl  y  a  de  l'injustice  à  lever  une  somme 

qui  en   approche»  L'argent  est  levé  par 

nue  espèce  de  taille  j  en  faisant  la  répar* 

tition  I  les  biens  seigneuriaux  éprouvent 

des  exemptions,  les   biens  roturiers  sont 

()lU5  chargés ,  de  manière  que  cent  vingt 

arpens  dans  ce  voisinage ,  érigés  en  sei^ 

^neurie ,  payent  90  livres ,  tandis  que  quatre 

cents  arpeus  possédés  en  roture  f  qui  de- 

Vroient ,  selon  la  proportion ,  payer  3oo  1.  $ 

sont  imposés  à  1,400  livres  «  A  Narbonne^ 

le  canal  qui  se  réuitit  à  celui  de  Langue* 

doc,  est  digne  d'attention^  c'est  un  fort 

bel  ouvrage  ,  qui  sera ,  dît^on ,  fini  dansi 

Uïl  mois.  -—  Douze  lieues^ 

.  Le  jl4.  Des  finoMi^^â  saud  bas  ;(i  et  plusieuri 


! 
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gans  Souliers  j  maïs  si  leurs  pieds  sont  danï 
un  état  de  pauvreté  ,  elles  ont  la  haute 
consolation  de  marcher  sur  une  chaussée 
magnifique;  la  nouvelle  route  a  cinquante 
pieds  de  largeur,  et  il  y  a  cinquaiite  pieds» 
de  plus  de  creusés  ou  de  coupés  pour  la 
faire. 

La  vendange  même  ne  sauroit  offrir  une 
scène  aussi  animée  et  aussi  vivante  que 
celle  de  fouler  le  bled,  qui  occupe  mainte- 
nant toutes  les  villes  et  tous  les  villages  du 
Langue^locj  on  amasse  rudement  le  bledt 
dans  un  endroit  sec  et  ferme ,  où  on  fait  aller 
au  trot  nombre  de  chevaux  et  de  mules  ,' 
autour  d'un  centre  j  une  femme  tient  les 
rênes,  et  une  autre,  ou  uiie  petite  fille 
ou  deux  fouettent  les  animaux;  les  hommes 
fournissent  et  otent  le  grain  ;  d'autres  Té- 
mondent  en  le  jettant  en  l'air,  pour  que  le 
vent  en  emporte  la  paille.  Tout  le  monde 
^st  occupé ,  et  cela-avec  urf  tel  air  de  gaieté, 
que  les  paysans  parolssent  aussi  contens  de 
leurs  travaux  que  le  fermier  de  son  grand, 
tas  de  bled.  La  scène  est  singulièrement 
saie  et  animée .  Je  m'arrêtai  et  descendis  sou^ 
•  ventde  cheval  pourexaminerleurméthodej 
je  fus  toujours  tiraité^  fort  poKment ,  et  mes 
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souhaits  pour  un  bon  prix  pour  le  fermier  ^ 
mais  pas  trop  haut  pour  le  pauvre ,  furent 
bien  reçus.  Cette  mé<;hocle,  par  laquelle  les 
grangçs  deviennent  absolument  inutiles , 
dë|>end  entièrement  du  climaf  :  depuis  mon 
départ  de  Bagnères  de  Luchon  jusqu'à  pré- 
sent 9  dans  toute  la  Catalogne ,  le  Roussil- 
Ion. et  cette  partie  du  Languedoc^  je  n*ai 
pas  eu  une  goutte.de  pluie,  mais  un  ciel 
tplair  et  invariable  et  un  soleil  brûlant , 
cependant  pas  étouffant  ni  même  désa^ 
gréable  pour  moi.  Je  demandai  s'ils  nM-»- 
toient  pas  quelquefois  pris  par  la  pluie?  ils 
ihe  répondiresûtiort  rarement,  mais  que 
quand  il  arrivoit  de;  la  .pluie ,  ce  n'étoit 
généralement  qufun  .orage  qu'un  soleil 
phàud-  succède^  qui;  sèche  tout  en  im  ins** 
êant.  *  .    ..î  ♦ 

.  Le  canal  de  Languedoc  forme  la  prin^ 
cipàle  beauté  de  ce  pays;  la  montagne  à 
travers'  laquelle  iL  passe  est  isolée  au -mi- 
lieu d'une  large  plaine^  et  seulement  à  tqi 
îdemî-mille  du  grand  chemin  y  c'est  un  oîï^ 
^rage  noble  et  merveillenjc,  il  passe  à  tra- 
vérs^  .la  montagne  dans  une  largetu*  de  trois 
boises  j  il  fiit  creusé  sans  aj)pui.    . 

Je^  quitte  la  grande  route ,  et  trav^&raaxit 
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lecanal^  le  suis  jusqu'à  Bëziers;  neufécluâet 
lâchent  les  eaux  desmontagnespour  joindro 
la  rivière  à  la  ville.  —  C'est  un  noble  ou«r 
yrage  j  le  port  est  assez  large  pour  contenir 
quatre  gros  vaisseaux  (Je  front  j  le  pliis 
grand  porte  depuis  quatre-vingt-dix  jusqu'à 
cent  tonneaux*  Il  y  en  avoit  plusieurs  aa 
quai ,  quelques  -^  uns  en  mouvement ,  et 
tout  avoit  un  air  vivant.  C'est  la  plus 
Ijelle  chose  que  j'aie  vue  en  Franc»,  Ici  , 
^uis  JCI  V>  tu  es  vraiment  grand  !  -r^;  Ici , 
d'une  main  généreuse  et  bienfaisante ,  tu^ 
{distribues  l'aisance  et  lejs  richesses  à  ton 
peuple  !  —  Si  sic  amnia ,  ton  nom  seroit 
vraiment  révéré.  Pour  effectuer  ce  w>b]je 
ouvrage  ^  de  réunir  les  deux  mers^^  il  £silfatt 
fuoias  d'argent  que  pôinr  ^^siéger  Turin  ^ 
ou  pour  s'emparël'  de  Strasbourg  ccatamè 
«n  voleur.  Un  pareil  emploi  des  reveâus 
d'un  grand  empire  est  le  seul  chemin  digl» 
d.'envie  par  lequel  un  îïionarqiœ*  puisse 
passer  à  l'immortalité  j  toutes  les  autres; 
Toies  ne  servent  qu'à  faire  survivre  leuï» 
lioms  avec  ce^x  des  incendiaires,  de?  vo* 
leurs  et  des  perturbateurs  du  genre  humairif^ 
Jje  canalr  passe  dans  la  rivière  p^adaittt  un^ 
.4?9^i-*li6u^)  il  cEi  est  sépara  pay  4?Si  Wïi' 


taiUes  couTertes  d^éçluses,  et  tourne  alor^ 
y  ers  Cette, 

Je  dîne  à  Béder$«  Sachant  que  M.  Tabb^ 
Jlqzîet,  le  célèbre  éditeur  du  journal  d€> 
pl^ysique  I  qui  publie  maintenant  \\n  dic- 
tipnnaire  d'agriculture  fort  renommé  en 
France^  demeuroit  près  de  Béziers  ,  où 
il  çuUivoit  des  terres  ,,  )e  m'informai  ^ 
Vauberge  de  l'endroit  de  sa  résidence.  Ou 
me  dit  qu'il  y  avoit  deux  ans  qu'il  avolt' 
quitté  Béziers,  mais  qu'on  pouvoit  voii^ 
sa  maison  de  la  rue,  et  en  conséquence  oç| 
me  montra  une  espèce  de  quarré  puverç 
du  côté  de  la  capipagne;  en  ajoutant  qu^ 
cette  place  appartenoit  maintenant  à  M^ 
de  Rieuse ,  qui  avoit  acheté  le  bien  de  Tab» 
bé.  Voir  la  ferme  d'un  homme  célèbre  par 
ses  écrits  étoit  pour  nioî  un  objet  intéred^ 
^  sant ,  au  moins  c'étoit  prupre  à  me  fairç 
miw^ç  entendre  j  en  Usant  son  ouvrage  ^ 
les  allusions  qu'il  pouvoit  faire  au  sol  ^ 
à  la  situation  et  aux  autres  circonstances» 
Jefus  fâché  de  voir  à  la  table  d'hôte  qu'on 
jetoit  beaucoup  de  ridicule  sur  l'agricul- 
ture de  l'abbé  Rozîer  ,  en  disant  qu'il 
avoit  beaucoup  de  fantaisies  mais  rien  d^ 
^lideji  ils  traitèrent  particulièremeat  d  ab«» 
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surdé  son  idée  de  paver  ses  vignobles.  Uîië 
pareille  expérience  me  parut  remarquable/ 
cr  je  fus  bien  aise  de  l'apprendre,  afin  de 
demander  à  voir  ces  vîgnoblespavés.  L'abbé 
a  ici,  comme  cultivateur,  le  caractère  que 
tout  homme  qui  s'écarte  de  la  pratique  de 
ses  voisins  est  sûr  d'^avoir  ;  car  il  n'est  pas 
dans  la  nature  des*paysans  de  penser  qu'il 
puisse  venir  parmi  eux  des  gens  âsseas 
présomptueux  pour  penser  pour;  eux- 
mêmes.  Je  demandai  pourquoi  il  avoît 
laissé  le  paysj  et  on  me  raconta  urte  anec- 
dote curieuse  dé  l'évêque  de  Bézîers  ,'quî 
fit  un  chen^in  à  tt*âyers  la  fériîie  dé  Fâbbé 
aux  dépens  de  la  province ,  pour  conduire 
à  la  maison  de  sa^m^aîtressë ,  ce  qnî^voît 
occasionné  une  telle  querelle*,  que  M.Pabfeé 
Kozier  n'avoit  pu  rester  plus  l^ong -teins 
dans  le  pays.  "VoîlàJ  un  pletît  trait  carÊ^cté- 
ristique  du  gouvernement  :  un  hômtriè'est" 
forcé  de  vendre  son  bien  et  de  quitter*  la 
province  parce  quHt  plait  à  dès  évêrjues 
de  faire  rahiour  ,;'*atix  femmes  de  leurs 
Voisins ,  je  m'imagine  ,  car  il  n*y  a  pas 
d'autre  amour  à  la  mode  en  France. 
Quelle  est  la  femme  de  mon-  voisin  qui 
tentera   l'évêque- cEé.  Norv\rich  pour   lui 
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faire  faire  tin  <3}iemin  à  travers  ma  ferme , 
et  me  forcet  à  rendre  Bradfield  ?  —  Je 
n'iai  pôTir  autorité  de  cette  anecdote  que 
la  conversation  d'une  table  di^hôte  ;  elle 
petit  être  fausse  comme  vraie ,  mais  leà 
évêques  du  Languedoc  ne  sont  sûrement 
pas  des  évêques  anglais.  —  M.  de  Rieuse 
tne  reçut  très^polîment ,  et  répondit  autant 
qu'il  lui  fut  possible  aux  questions  que  je 
lui  fis  ,  car  il  ne  connoissoit  guère  plus 
de  Tagriculture  de  l'abbé  que  ce  que  le 
bruit  commun  et  la  ferme  elle-même  lui 
en  avoit  appris.  Quant  aux  vignoble^  pa* 
vés,  cela  étoit  faux  :  il  faut  que  ce  bruit 
ait  pris  naissance  d'tin  vignoble  de' raisin 
de  Bourgogne,  qua  i'âbbé  avoit  planté 
d^me  nouvelle  ma&î^re  j-  il  avoit  courbé 
les  vignes  dâjis  un^  fossé  ,  et  les  avoit  seu- 
lement couvertes  de?  câil&uxr  au:  lieu  de 
teri-e  ;  cela  avoit  bien  réussi.  Je  parcourus 
là  ferme ,  qUi  est-  Supérieui'ement  située  sur 
le  sominet  et?  le  penchant  d'une  colline  i, 
qui  commande  Béziers ,  ses  riches  vallées, 
sa  navigation ,  et  unie  partielle  mlontagnes. 
•  Béziers  a  une  belle  promenade,  et  de- 
vient, à  ce  que  Ton  dit^  la  résidé^nce 
favorite  des  î  Anglais  j^^  qui  préfèrent  cqt 


^  Pézénas  -~  Montpellier 

9ir-ei  à  eelai  de  Montpellier.  Je  prends  I3 
route  de  Pézënas*  Elle  va  en  mcmtant  hqq 
caUîne  qui  commande  pendant  quelque 
lems  une  -vue  de  la  méditerran^*  Dta^ 
tout  oe  pays ,  mais  particuUèrement  d9n# 
les  plantations  d'oliviers ,  la  cigale  hèiX 
continuellement  un  bruit  aigu  et  xskon^ 
tone;  il  est  impossible  de  concevoir  un 
compagnon  plus  détestable  dans  la  route^ 
Pëaénas  ouvre  sur  un  très  -  beau  Jmys  ^ 
nne  vallée  de  six  ou  huit  lieues^  d'étendue 
bien  cultivée ,  ok  se  trouve  un  mélang!^ 
de  vignes  ^  de  mûriers  ^  d'oliviers  ,  de 
ifilles  et  de  maisons  éparses  9  avec  beaur 
coup  de  belle  lu2ierne  j  le  tout  borné  par 
iâe  douées  collines  ,  cultivées  jusqu'au 
fommet.  ^—  A  souper  à  la  table  d'bôte^ 
la  femme  qui  nous  servok  n'avoit  ni  sour 
Ikrani  bas,  ell$  étoit  extrêmement  laide, 
et  n'émettoit  pas  une  odeur  de  ro$e  :  il  7 
«voit  cependant  un  ch;evalier  de  Saîntr 
liouis  et  deux  ou  trois  espè^s  de  mar** 
l^hands  qui  jaso^nt  fun^ièirement  avec  eUe» 
A  nne  table  d^hôtes  de  fermiers ,  dans  le 
plus  petit  et  le  plus  pauvre  bourg  de  T An- 
gleterre ,  le  maître  de  l'auberge  n'auroit 
pas  permia  à  n^  pareil  MitùJà  d'entrer 
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chez  lui,  au  les  ocwivives  ne  Tauroîent  pas 
aouifei't  dans  leur  chambre.-^  Onze  lieues. 

Le  a5.  La  route ,  à  travers  la  vallée  des 
deux  côt4s  dSin  pont,  est  une  superbe 
chaussée  qui  a  pius  d'un  mille  d^  long  , 
dix  toises  de  large  ,  et  huit  à  douze 
pieds  de  haiiteur ,  avec  des  bornes  de 
pierre  toutes  les  six  taises  :  —  c'est  vsn 
jpuvragc  prodigieux.  Je  ne  connois  rien 
qui  puisse  frapper  davantage  un  voyageur 
que  les  grandes  routes  du  Languedoc  : 
nous  n'avons  en  Angleterre  aucune  idée 
de  ces  efforts  de  t^art  j  elles  sont  «uperbes 
et  majestueuses ,  et  si  je  pouvois  me  dé* 
faire  du  souvenir  de  la  taxe  injuste  qui 
les  paye,  je  voyager  ois  eç  iidmirant  la 
magnificence  déployée  par  les  États  de 
cette  province.  La  police  de'  ce?  routes  est 
cependant  détestable}  —  car  je  ne  ren- 
contrai presque  pas  un  chariot  que  le 
charetier  ne  fût  eçdormi  dans  sa  voit'nrev 

Prenant  la  route  de  Montpellier,  je 
passe  à  travers  un  pays  agréable  et  par 
une  autre  vaste  chaussée  de  dou^e  toises 
de  longueur  et  de  trois  de  hauteur,  qui 
conduit  à  la  mer.  Je  vais  à  Pi j  an ,  et  près 
âe  rirontignan  et  de  Monthasîn  i  pays 
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célèbres  poqr  leurs  vins  muscats.  -^  J'a]J- 
proche  Montpellier  ;  Iqs,  environs,  peu* 
dant  près  d'une  lieue  ,,  sout  délicieux  /  el 
mieux  ocnëiS  que  ce,  que  j'ai,  vu  jusqu'ici 
en  France,  -^  Des  maisons  de .  plaisance 
bien  bâties,,  propres  et  agréables  ,  avec 
toute  l'apparence  d'appartenir  à  de  riches 
propriétaires ,  couvrent  la  campagne.  Ce 
sont  ,eïi  général  de  jolis  bâtimens  qi;arrés^ 
dont  quelques-uns  soilt  grande. 

Montpellier-^  qui  a  plutôt  l'air  d'une 
grande;  capitale  que  d'vne  ville  de  pro-* 
vince,  couvre  une  coUifi'e  <|ui  s'enfle  con-» 
sidérablement  à  la  vue.  • — Mais  en  entrant 
dans  la  ville 9  on  j$e'  trouve  furieusement 
trompé;  j  oaçi  y  trouve  des ,  rues,  étroites  , 
tortueuses  ;  ;  des  maisons  xnal  ^^ties  ,  mais 
remplies  de  monde  et.vivantésj  cepen- 
daijt  il  n'y. a  paa  de  manufacture  consi-» 
dérablç  dans  la  place  :•  les  principales 
sont  celles  de  verd-de-gii^^;d§im^ùjchoîr.$ 
de  soie,  de  cotivefctur(ja(>:cte  p^srfums  et 
dje  liqueurs.  Le  grand  pbj^t  .à  yoirpour 
un  .étranger ,  est  la  promenade  ,  i^u  la 
place,  car  elle  partage,  de  Tune  et  de 
l'autre,.  appe]lée  le  Péroiu.  ~;  l\  y  a  un 
aqueduc  magnifique,  sur,  trqi^  a^}ie$i  pour 
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fconduîre  l'ean  à  la  ville ,  d'une  colline  àuno 
distance  coiisîdérdble,  ouvrage  fort  noble; 
iMi  château  d'eau  la  rccjoit  dans  un  bassin 
circulaire  ,  d'où  elle  tombe  dans  un  réser- 
voir extérieur  pour  fournir  la  ville  et  les 
jets  d'eau  ([ui  rafraîchissent  l'air  d'un  jar- 
din au-dessous  ;  le  tout  est  un  beau  quarré 
considérablement  plus  élevé  que  tous  les 
environs  »    entouré  d'une    ballustrade    et 
d'autres  décorations  murales  ,   avec  une 
bonne  statue  équestre  de  Louis  XIV  au 
centre.  Il  y  a  un   air  de  véritable  gran- 
deur et  de  magnificence  dans  cet  ouvrage 
utile ,  qui  m'a  plus  frappé  que  tout  ce 
que  j'ai  Vu  à  Versailles.    La  perspective 
est  aussi  singulièrement  belle  :   au   midi 
l'œil  s'effare  avec  délices  sur   une  riche 
Vallée  parsemée  de  maisons  de  campagne 
et  terminée   par  la  mer  ;  au   nord  c'est 
une  suite  de  collines  cnhivées.  D'un  côté 
la  vaste  chaîne  des  Pyrénées  s'étend  jus- 
qu'à ce  qu'elle  se  perde  dans  le  lointain  ; 
de  l'autre ,  les  neiges  éternelles  des  Alpes 
percent  Içs  nuages  :  le  tout  foiriie  là  pers- 
pectîvela  plus  sublime  que  l'on  puisse  ima- 
giner, quand  iah  ciel  bieil  clair  rapproche 
.   totis  ces  objets  éloignés.  —  Onze  lieues. 


y 
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Le  Q.6%  La  foire  de  Beaticaire  donne  deê 
afFaires  et  du  mouvement  à  tout  le  paySé 
Jfe  rencontre  plusieurs  chariots  chargés^ 
et  neuf  diligences  allant  ou  venant.  Hier  ' 
et  aujourd'hui  ,  le  tems  le  plus  chaud 
que  j'aie  encore  éprouvé  ;  nous  n'en 
eûmes  pas  de  semblable  en  Espagne*  — - 
Les  mouches  encore  pires  que  la  cha- 
leur* •—  Dix  lieues. 

Le  27.  L'amphithéâtre  de  Nimes  est  un 
ouvrage  prodigieux  y  qui  démontre  avec 
combien  d'habileté  les  Romains  avoient 
adapté  ces  édifices  aux  usages  abomina-r 
bîes  pour  lesquels  ils  étoient  élevés.  La 
commodité  d'un  théâtre  qui  pouvoit  aisé'* 
jment  contenir  dix- sept  mille  spectateurs; 
^  la  grandeur  ^  la  manière  substantielle  aVec 
lesquelles  il  est  bâti  ,  sans  mortier  ,.et  qui 
a  résisté  aux  injures  dii  tems  et  aux 
déprédations  des  barbares  dans  les  diffé* 
rentes  révolutions ,  tout  cela  attire  né* 
cessairement  l'attention* 

Je  visitai  la  maison  quarrée  hier*  au  soir  ^ 
ce  n^atin  encore ,  et  deux  fdia  outre  cela 
dans  le  jour;  c'est  sans  comparaison  la 
bâtiment  le  plus  l^er,  le  plus  élégant 
«t  le  plus  agréable  que  j'aie^  ^G$>jr^   Y»*   . 
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Sa:ïis  avoir  tme  grastdeur  imposante  ^  «ans 
une    magnificence    extraordi]]taire    paur 
créer  la  surprise  ^  il  fixe  T  attention  :  il 
te  trouve  dans  ses  proportions  une  bai> 
«ncnie  magique  qui  charme  les  yeux.  On 
Cie  sauroit  distinguer  une  partie  pardcce* 
lière  àe  beauté  par  excellence  ;  c'est  ux 
4out  paifait  dé  symétrie  et  de   grâces» 
Quelle  est  Tinfatuation   des    architectes 
imodernes ,   qui   méprisent  la  chaste  €C 
élégante    simplicité  du    goût  ,    qui    est 
manifeste  dans  un  pareil  ouvrage  ^  pour 
élever   des  amas  de   sottise  et  de    pe- 
santeur tels  que  ceux  que  l'on  voit  ett 
Vitxiôe.  Ce  que  l'on  appelle  le  temple  de 
Diane  ^  les  anciens  bains  avec  leura  répa* 
rations  modernes  et  la  promenade  ^  £9r- 
ment  des  parties  de  la  même  scène  ^  et 
sont  des  décorations  magnifiques  de  là 
ville.  Par  rapport  aux  bains ,  j'étois  eii 
malheur,  car  Peau  en  étoit  toute  6tée'* 
pour  Içs  nettoyer  ainsi  que  les  canaux.  «^ 
Les  chausses  des  Romains  sont  dnga** 
lièrement  belles .  et  bien  conservées.  Mon . 
quartier  à  Ntmes  étoit  au  Louvre,  aubôtge 
spacieuse ,  commode  et  excellente }  c*^toîc 
^our  ainsinà&^  «utaut  un^e  foire  depius  le 
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matin  jusqu'au  soir ,  que  pouvoît  Tétre 
Beaucaife.  Je  dînois  et  soupoîs  à  table 
d'hôte  ;  le  bon  marché  de  ces  tables  s'ac- 
commode fort  bien  avec  mes  finances  ,  et 
on  y  apprend  quelque  chose  des  mœurs  du 
peuple  :  nous  étions  depuis  ^ngt  jusqu'à 
quarante  personnes  à  chaquç  repas ,  com- 
pagnie très-mêlée  de  Français ,  d'Italîçnô, 
d'Espagnols  et  d'Allejnans  ,  avec  un  G-rec 
et  un  Arménien  j  e  t  je  fus  informé  qu'il  n'y 
a  presque  aucune  nation  en  Europe  ou 
en  Asie ,  qui  n'ait  des  marchands  à  cçtte 
grande  foire ,  principalement  pour  la  soie 
écrue  ,  dont  on  vend  pour  plusieurs  mil- 
lions en  quatre  jours  :  t)n  y  trouve  aussi 
.toutes  les  denrées  du  monde. 

Il  faut  que  je  fasse  une  remarque  sur , 
cette  nombreuse  table  d'hôte,  parce  qu'elle 
m'a  souvent  frappée ,  c'est  la  tacitiirnité 
des  Français.  Je  ni'attendois  ,  en  entrant 
dans  le  royaume,  à  avoir  les  oreilles 
x^onstamoient  rebattues  par  la  volubilité 
et  la^  vivacité  de  cette  nation,  dont  tant 
,de  personnes  ont  écrit  étant ,  je  m'ima- 
gine:, au  coin  du  feu  en  Angleterre;  A. 
Montpellier*^  quoique  je  'fu^se  une  fois  en 
.€omp^gni€$.d^  quinze  persountes,  dont  quel- 

q^ues-unes 
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(jues-unes  étoîéat/des  dames ,   il  nie  fut 
impossible    de    leur    faire,  rompre    leur 
inflexibljé  silence  autrement  que  par  deé 
monosyllabes ,    et    toute    la   compagnie 
avoit*  plutôt    Tair    d'une    assemblée    dé 
5'z/a^e/»*('trembleurs)   que  de  la  société 
mêlée  d'une  hation-  fameuse  pour  sa  lor» 
qualité..  A  Nîmes  aussi,  quoiqu'il  y  ait 
à  chaque  repas  une  différente  compagnie,- 
c'est  toujours  la  même  chose;  aucun  Frang- 
eais n'icmVre   la  bouche.  »  Aujourd'hui  à- 
dîîïer:;  désespérant  de.  cette  nation  ,   et" 
c'raîgfmnf  de  perdre  Pusàgë  d'an  organe* 
dont  ils  avoient  si  peu  d'envie  de  se  sev^ 
-iïr  j  )er.mevûis  à  côté   d'un  Espagnol, 
et  aîyariO'été  depuis,  si  peu  de  tems  dans 
çon  paya,  je  le  trouvai  prêt  à  converser^ 
et  assez,  rcommunîcatif;   mais  nous  par- 
lâmes plus  àînous  deux  que  trente  autres. 
',  Le  aB.  Le  matin  ^  de  bonne  heure,  jer 
me  mis'  eh  route  pour  lé. Pont  du  Gard, 
ai  travers  une  plaine .  couverte  de  vastes 
plantatuDus  d'oliviers>s«rjla'gauche  ,  mais*^ 
eu. il  Se  troùvoît  beaucoup  de  terres  eii  . 
friche;  et  pleines  de  pierresi  A  la  première 
vue  lie ^cp»célèbre:  aqueduc  je  fus  trompé  y 
m^aièéndaait  à  quelque  chose  de  plus  grand  j 
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inaîs  je  ne  tardai  pas  à  revenir  de  moit 
erreur  j  en  Texaminant  de   plus   prèô , 
je  fod    convaincu  qn^il    possëdoh  toutes 
les  qualités  qui  doivent  faire  une  forte 
impression ,  c'est  un  ouvrage  prodigieux  j 
la.  grandeur  et  la  solidité  de  l'architecture , 
qui  durera  probablen^ent  deux  ou  trois 
mille  ans  de  plus^i  jointes  à  rutilitë  évi« 
dente  de  la  chose ,  peuvent  nous  donner 
une  haute  idée  de  l'esprit  d'entreprise 
qui  Fa  exécuté  pou!r  la  commodité  d^une 
vUle  de  province  :  la  surprise  cesse  cé^ 
pendant  quand  on  considère  que  c^étoit 
les  nations  assujetties  qui  travailloient.  «^ 
£n  retournant  à  Nîmes ,  je  rencontrâi^ 
plusieurs   marchands .  qui  revenoient  da 
la  foire  ,  ayant  chacun  un  tambour  d^en*; 
lant  attaché  à  son  porte-*manteau.  J'avois 
ma  petite  fille  trop   présente  à  Tesprit 
pour  ne  pas  les  aimer  ^  à  cause  de  cette 
marque  d'attention  qu'ils   avoient  pour 
leurs  enfans*  -^  Maià  pourquoi  un  tamt*> 
loour  ?  n'ont-ils  pas  assez  goûté  du  mili^ 
taire  dans  un  royaume  où  ils  sont  eux-^ 
mêmes  exclus  de  tous  les  honneurs  f  lés 
égards  et  les  émolumens  de  l'épée  ?  «^ 
J'aime  beaucoup  Nîmes  ^  et  si  les  habitana 
eont  au  pair  de  l'apparence  de  leur  ville  | 


' 


Jo  la  préfëreroîs  pour  résidence  à  lé  plu* 
part  et  même  à  toutes  les  tilles  de  France^ 
Le  spectacle  est  cependant  iln  objet  priii« 
eipal ,  et  on  dit  qu'en  cela  Montpiellier 
la  surpasse*  -^  Huit  lieues. 

Le  1^9.  Nous  trarersons  six  lieues  à^xm 
pays  désagréable  pour  aller  à  Saùye*  Des 
vignes  et  de&  oliriers.  Le  château  de  Mi 
fiabbatierv  paroît  dans  ce  pays  sauvage  ) 
il  a  enclos  beatu^up  de  terrein  de  mu- 
ttdUes  sèches  ^  planté  bien  des  mûrierd 
et  des  oiiriers^qui  sont  jeunes  >  florissana 
et  bien  dos  ;  cependant  le  sol  est  si  pier* 
reux  qu'on  n'y  apperçoit  pas  de  terre^ 
Quelques-^uns  de  ses  murs  ont  quatre  pieds 
d'épaissc^uTi  et  il  y  en  a  un  qui  a  douze  pieds 
d'épaisseur  et  cinq  de  hauteur  ^  d'où  U 
paroît  qu^il  est  d'avis  qu'en  ôtant  les 
pierres  on  améliore  le  terrein  ^  c'est  ce 
dont  je  doute  beaucoup.  Il  a  bâti  trois  ou 
quatre  nouvelles  feripies  j  je  suppose  qu'il 
réside' sur,  son  bien  pour  l'améliorer.  Je 
souhaite  qu'il  ne  soit  pas  dans  le  service 
afin  qu'aucune  vaine  poursuite  ne  le  dé^ 
tourne  d'une  conduite  honorable  pour  lui^ 
et  utile  à  sa  patrie»  £n  quittant  Sauve  ^  je 
fus  frappé  de  Voir  une  immense  étendue  da 
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tcsrreifi:,  icitii  n'ëtoît  en  apparence  que'd^ 
rastes  rochers,  enclos  et  pliante  avec  la  pluq 
industrieuse  attention.  Chaque  homme 
a-  nn  olivier  ,  /un  mûrier  y  un  ailiart-^ 
dier  bu  un  pêcher  ;  et: -des  vignes. épar- 
ses  au  milieu  d'eux  j  .  de  sorte  que  tout 
le  terrein  est  couvert  du  mélange  le  plu6r 
bizarre  de  ces  plahts  ^  et  de  rochers  écfirf 
télés*  Les  habitans  de  ce  village  méritent 
d'être  encouragés  ' ,  'à  cause  .  de  leur  inl4 
dustrie^  et  si  j'éHois  ministre  de  Francaa 
ils  le  seroient.  mIIs  '  né  tafderoient  paa 
à  transformer  en  jardins  tous  les  déserts 
dont  ils  sont  environnés.  Ce  noyau  .d'a« 
griculteurs  actifsv  qui  .changent  leurà  rô-i 
chers  .en  champs  fertiles,  parce  que  sans 
dioute  cesrochçrsl^o/ï/àifz^ir,  en  feroient 
del  même  des  déserts > s'ils,  étoient  ani- 
mes  du  même  principe. ^ Je  dîne. à- Saint- ^ 
Hyppolite  ,  avec  huit  marchands  prôtes- 
tans  qui  §'en  retourn<snt,chez.euXjrà;Rou-» 
verge,  de  la  foire» dp  BéaHicaire,,  Coinma 
nous  partîmes  :ei^  même -tenptsi*  nous 
voyageâmes  ensemble  \  ietpar  leur.bonvét'^ 
s â-tion  j'appris  quelques- circonatancefi dont 
j'àvois  besoin  d'être  ittformé.  Ils  me  dirent 
aussi  que  les  m4riérs  s'éCeodent  jusquea 
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derrière Vîganj^rti'aTS  alors,  et  parriculîère- 
inent  à  Milhaud,  les  amandiers  prennent 
leur  place,  et  il  y  en  a  d'itn  rnen  ses  quantités  : 
'  Mes  amis  de  Rouverge  me  pressèrent 
beaucoup  d'aller  avec  eux  à  Milhaud  et  à' 
Rodez  ,  m'assurèrent  que  les  denrées  de 
la  province  étoient  à  si  bon  marché 
que  je  serois  tenté'  de  vivre  quelque  Icms 
parmi  eux.  Us  me  dirent  que  je  pourrois 
^voir  une  maison  à  Milhaud  ,  de  quatre 
appartemens  de  plain-pied  ,  garnis  ,'  pour 
12  louis  par  an  ,  et  vivre  dans  la  plus' 
grande. splendeur,  moi  et  rrfa  famille  ,  sî 
je  voulois  l'amener,  pour  i  oo  louis  par  an  • 
qu'il .  y'  avoit  plusieurs  familles  nobles 
qui vîvoient suri 200 liv.  et  même  sur  600 1. 
dé  rente.  De  pareilles  anecdotes  du  bas* 
prix  des  denrées  ne  sont  curieuses  '  que 
lt)rsqu'elles  sont  considérées  sous  un 
point  de  vue  politique  ,  comme  contri-^ 
buant  d'un  côté  au  bien  ^tre'  des  in- 
dividus ,  et  de  l'autre  à  la  prospérité  , 
aux  richesses  et  à  la  force  du  royau- 
me y  si  je  trouve  beaucoup  de  ces  exem-: 
pies,  et  d'autres  tout  à  fait  contraires,  il 
sera  nétessairë  que  je  les  examine  davant- 
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Le  3o.  En  sortant  de  Gange  je  fbd  sur** 
^ris  de  trouver  que  Ton  y  aroit  fiait  les 
plus  grands  efforts  pour  arrosoir  le  pajâ) 
}e  passai  ensuite  par  quelques  montagnes 
escarpées ,  très-bien  cultivées  en  forme  de 
terrasses.  Beaucoup  d^arrosemens  à  Sainte 
Laurent,  sqèn^'  fort    intéressante   pour 
un    fermier.    Pepuîs  Gange    jusqu'à  la 
montagne  de  terrein  rude  que  je  traver- 
sai, ma  course  fut  une  des  plus  intéres-» 
santés  que  j'aie  faites  en  France  ;  les  efforts 
de  l'industrie  y  sont  marqués  avec  le  plus  de 
vigueur ,  tout  y  est  animé.  Il  y  a  eu  ici  une 
activité  qui  a  dissipé  toutes  les  difficultés 
devant  elles,  et  qui  a  couvert  les  rochers 
raèm^^  de    verdure.    Ce  seroit  manquer 
de  sens  commun  d'en  demander  la  cause  f 
41  n'y  a  que  la  jouissance  de  la  propriété 
qui  puisse  Tavoir  effectuée  :  assure^  à  un 
Jiomme  la  possession  d'une  roche  aride , 
et  il  la  transformera  en  jardin  ;  donnes 
lui  un  jardin  sur  un  bail  de  neuf  ans  ,   et 
il  en  fera  un  désert.  Jç  vais  à  Montadier , 
par  une  montagne  escarpée  ,  couverte  de 
bujs  et  de  lavande  j  c'est  un  pauvre  vil- 
lage ,  ^veç  une  auberge   qui  me  fit  près-» 
que  frémir.  Il  s'y  trouyoit  des  figures  de 
coupe-jarrew  mangeant    4u  f^i^  noîy  | 
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^ui 'ayoîent  tellement  l'air  de  galërîena 
qu'il  me  semblent  que  j'entendois  le 
bruit  de  leurs  chaînes.  Je  regardai  leurs 
jambes  ^  et  n^  pus  m'emp^cher  dd 
croire  qu'elles  n'anroiènt  pas  dû  être  en 
liberté»  Il  y  a  ici  des  figures  si  hideuses  ^ 
qu'il  est  impossible  de  se  méprendre  à 
leur  physionomie^  1*61018  seul  et  satna 
armes  r  Jusqifi'alors  ^  il  ne  m'étôit  pas 
encore  entré  dans  la  tête  de  porter  dea 
pistolets  )  faurots  ^  dans  ce  das  ci ,  été- 
plus  à  mon  aise  si  j*en  avois  eu.  Le  maître 
do  Tauberge ,  qui  paroissôit  être  cousin*» 
germain  de  ses  convites  f  eut  de  la  peine 
à  me  procurer  de  mauyaia  pain  ,  maia 
il  n'étoit  pas  noir.  --*  Ni  viande ,  ni  cbufs  j^ 
m  légumes  ,  et  du  vin  détestable,  paa 
d'aroine  pour  ma  mule  ,  pas  de  .foin  ^ 
pas  de  paille^  pas  d'herbe,  heureusement 
le  pain  étoit  grand  \  j'en  pris  un  morceau  j 
et  coupai  le  reste  pour  mort  ami  espagnol 
quadrupède ,  qui  le  mangea  avec  recon- 
Boissance  ^  mais  l'aubergiste  murnlura.  Jd 
descends  par  une  route  torti»eu^3 ,  maisexv 
cellente  j  à  Maudîères ,  où  il  y  a  une  vastef 
arche  sur  le  torrent.  Je  passe  à  Saint^Mau- 
>^^»  fV  traverse  une  forêt  détruite,  parmi 
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des  Fragmens  d'arbres.  Je  descendspendànfe 
trois  heures  ,  par  une  noble  route ,  taillée 
dans  le  eôté  de  la  montagne  ,  jtisqu'à  Lo-; 
dève ,  yille  mal  bâtie  ,  sale  et  laide  ,  avec 
des  Tues  étroites  et  tortueuses ,  mais  peu- 
plée et  industrieuse.  Je  bus  ici  d'excel4 
lent  vin  blanc  léger  et  agréable,  à  5 
€ols  la  bouteille.  —  Douzfe  lieues,  ' 

<  Le  3i.  Je  traverse  une  montagne  par 
une  mauvaise  route,  et  arrive  à  Beg-de-  n 
îlieux  ,  qui  partage  avec  Carcassonne  la 
fabrique  de  Londrin ,  pour  le  commerce 
du  Levant.  — «Je  pnsse  bien  des  bruyères  , 
jusqu'à  Béziers.  ^-^  Je  rencontrai  aujour- 
d'hui un  exemple  dMgnorance  chez  un 
marchand  français  bien  mis,  qui  me  sur- 
prit. Il  m'avolt  étourdi  d'une  multitude 
de  folles  questions  ,  e^  me  demanda  pour 
la  troisième  ou  quatrième  fois  de  quel  pays 
j'étois.  Je  luirépôndis  que  j'étois  Chinois. 
Combien  y  a-t-il  d'ici  à  ce  pays  ?  Deux  cents 
lieues  ,  répliquai-  je.  JÛeux  cents  lieues! 
Diable  !  c^est  un  (rrand  chemin  !  L'autre 
your  un  Fmnçais  me  demanda,  lorsque 
j'e  lui  eus  dit  que  j'étois  Anglais,  si  nous 
avions  des  jarbrëë  éix  Angleterre  ?  —  Je  ré- 
pHqu^i  que  nous  en  avions  qnel^es-tfns*: 
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Si  nous  avions  des  rivière^  ?—^0h. point  du 
.tout.  —  ^/i,  ma  foi,  c^est  bien  trhte  I  Cette 
ignorance  qràss^ ,  comparée  aux  connois- 
sances  si  universellement  répandues  en 
jA-Dgleterre ,  dj3it  être  attribné,e,  comme 
toute  autre  chose,  au  gouvernement.  — 
Treize  lieues..  ,    '  . 

Le  prfemier  août.  Je  quitte  EézLers  pour 
aller  à  Capestan  par  la  rqontagne  percée. 
-Je  traverse  plusieurs  fois  le;  c^nal  de  Lan- 
guedoc ,  et  à  travers  plusieurs  landes  je  . 
parviens  à  Pléraville.  Leâ  Pyrénées  sont 
a  présent,  tout  à  fait  à  ma  gauche  ,  et  leur 
.pied  serrement  k  quelques  lieues  de.  disr 
tance.  A  Carcassonné  'on  me  mena  à  une 
fontaine  jd'^au  troubla ,  et  à  une  porte  des 
:barraquesj  mais  j'eus  plus  de  plaisir  avoir 
.plusieurs  grandes  maisons  de  manufac- 
tures ,  cela  annonce  des  richesses.  —  Treize 

lieues^  • 

*  -  -  - 

Le  2.  Je  passé  une  abbaye  consxdérar 
ble,  qui  a  une/longue  façade  et  monte  à 
Paujour,;  — Cinq  lieues.  ' 

Le  3.  A  Mirepoix ,  on  bâtit  un  pont  ma- 
gnifiquje.de  sept  arches  plates,  de  soixante- 
quatre  pieds,  qui  coûtera  i>8ô*o^ooo  liv.  jil  y 
ja  .dou:5e  ansqii'oji  y  travaille  et  il  sera  fini 
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dans  d0iiit.  Dapuîs  plusieurs  jottrs  le  téms 
est  fart  beau  ^  mais  très-chaud^  au|our« 
d'hui  la  chaleur  ëtoit  si  insuppisttable 
que  je  restai  depuis  midi  jusqu'à  trois 
heures  à  Mirepdix ,  et  le  soleil  étoit  si  brti^ 
lant  que  je  fus  obligé  de  fairip^  un  effort 
pour  me  transporter  à  deux  ou  trois  cents 
pas  pour  voir  le  pont*  Les  myriades  de 
mouches  étoîent  prêtes  à  me  dévorer  ^  et 
|e  pouvois  à  peine  supporter  aucun  jour 
dans  la  chambre.  Lé  cheval  me  fatiguoit , 
et  je  cherchai  luie  voiture  quelconque 
pour  me  porter^  pendant  ces  grandes 
chaleurs  \  j'avois  fait  la  même  chose  à 
Carcassonne  ,  mais  je  ne  pus  trouver  ' 
aucun  cabriolet  d'aijicune  espèce.  Quand 
on  réfléchit  que  cette  place  est  une  des 
plus  considérables  villes  de  tnanufactiirea 
de  France ,  qu'elle  contient  quinz^e  mille 
liabitansy  et  qu^il  s'en -faut  (ïe  beaucoup 
que  Mii*epoi:£  soit  une  place  médiocre ,  et 
cependant  qu'on  n'y  trouve  pas  une  voi- 
ture ,  un  Anglais  doit  se  croire  bien  heu^ 
reux  des  commodités  universelles  dont  il 
jouit  dans  tous  les  endroits  de  scm  paysj^ 
où,  je  crois ,  il  n'y  a  pas  une  ville  de  quînzie 
mille  haHtans  où  il  ne  ae  trouve  pa^  det 
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c3iaÎ8€sde  poste  et  de  bons  cheranx  ^  que  Toa 
peut  se  procurerenun  instant.  Quel  contrafik 
te  !cela  confirme  le  fait  du  peu  de  commerce 
sui:   les    grandes  routes  ^  même  dans  le4 
environs  de  Paris  :  il  n*y  a  pas  de  circula*» 
tion  en  France.  Ijx  cHaleur  étoit  si  grando 
que  j'en  étois  incommodé  €n  quittant  Mî-i 
repoix  :  pe  fat  le  jour  le  plus  chaud  que 
j'aie  jamais  éprouvé.  L'hémisphère  pàrois« 
soit  enflammé  par  les  rayons  brfllans  qui 
empêchoiei^  de  tourner,  aucunement  les 
yeux    du   côté  de   l'astre   lumineux  qui 
briUoit  dans  les  cieux.  ^^  Je  traverse  lui 
autre  beau  pqnt  neuf  de  trois  arches  ,  et 
arrive  dans  un  pays  boisé  i  le  premier  que 
j'aie  rencontré  depuis  bien  long^tems.  Il 
y  a  plusieurs  vignes  autour  de  Pamiers  , 
qui  es|;  situé  dans  une  vallée  magnifique  , 
sur  une  belle  rivière.  Xia  place  même  est 
isxtrêmeoient  laide ,  puante  y  et  mal  bâtie  \ 
et  a  une  auberge  !  Adieu  M.  Gascit  j  si  le 
sort  m'envoye  jamais  dans  une  autre  mai'* 
son  telle  que  la  tienne,  -^  que  ce  soit  pour 
Texpiation  de  mes  péchés  !  -^  Neuf  lieues. 
Le  4-  En  quittant  Amons  il  y  a  le  spec^ 
tade  extraordinaire  d'une  rivière  qui  sort 
d'i^n^  eayextie  dw?  une  montagne  de  rp» 
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chesj  eu 'traYersant  la  colline  onVoît  c3i 
elle  entre  par  une  autre  caverne.  —  EUq 
perce  la  montagne.  Il  y  a  cependant ,  ddnâ 
là  plupart  des  pays,  des  exemples  de  riviè- 
res qui  passent  sons  terre.'  A  Saint-Girons 
je  vais  à  la  Croix  blanche,  le  plus  exécra- 
ble réceptacle  «d'ordures,  de  vermines  , 
d'impuden<:e  et  d'imposition  qui^ait  ja- 
mais exercé  la  patience  ou  choqué  la  sen- 
sibilité d'un  voyageur.  Une  vielle  sorcière 
toute  ridée  ,  démon  de  la  m^-propreté  ^ 
préside  à  cette  auberge.  Je  couchai,  sans 
dormir,  dans  une  chambre  au-dessus  d'une 

,  écurie  ,  dont  l'exhalaison  ,»  à  travers  un 
plancher  percé  ,^  étoit  un  des  parfums  les 
moins  offensans  de  ce  détestable  endroit, 
-r—  On  ne  put  me  donner  que  deux  œufs 
\ieux,  pour  lesquels  on  me  fit  payer,  ex-> 
clusivement  des  autres  charges,  la  somme, 
de  20  sois.  L'Espagne  n'avoit  rien  offert, à/ 
mes  yeux  d'égal  à  cet  égoût^  qui  auroit 
fait  sauver  un  cochon  d'Angleterre.  Mais 
depuis    Nîmes   toutqà  les*  auberges   sont 

,  misérables,*  excepté  à  Lodève  ,   à  Gahge.j 
à  Carcassonne   et  à    Mirepoix.   Saint-Gi- 
rons, par  son  apparence,  doit^  avoir  qiia-, 
tre  ou  cinq  mille  habitahs  2  Ramiers,  pr^èi 
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du  double.  Quelles  peuvea^t  être  les  liaîiona 
entre  ces  masses  de  peuple  er  lisS' autres 
villes  et  villages,  lorsqu'elles  ne  sont  sou- 
tenues que  par  de  pareilles  auberges  ?  Il  y 
*^des  écrivains  qui  in;' attribuent  ceaobser- 
Valions  qu'à  la  pétulance  des  voyageurs; 
mais  cela  nM^iitre  leut  extrême  ignorance. 
De  pareilles  cirdoîïstahces  fournissent  des 
^dionnéé^  politîqupsi^'Nous  nec-pouvoHSjpàs 
faire  ouvrir  tous  les  registres  de  Erâiicé 
^our  certifier  la  qu?antitë  de  commerce  de 
ce  ïoyatiine;  il  fattt  donc  qu^un  jpxDlitique 
la  trouve  dan^  toutes  les  circdnstanbes.qui 
peuvent  IHtîdiquer^  ©t  entrîauti5es  ehos^ 
les  voitures  sur  les-  gi'andes  joutes  ^t  des 
commodités  des^jmaisons  faite»  pbiir  rla 
réception  des  vttyageursr,  lious  déoforrtrèïU: 
lenômbreetiaicondition  de  cesmemesvôya* 
geuts  :  par  cette  ;exJ>Te^sion  jefai&prinçipa* 
iement  allusion  aux.  naturels  du;^ays  ,  qui 
vontpôiir  affaires  oupour'se*divenjîKd?ua 
lieu  à  UTi  âutrq  3  dat  s'ils  ne  sont  pas  assez 
considéf  atbiesrpoui^  donrier^lieû  à  dd  bofines 
auberges,  cemsr  qui  viennent  de  loin  ne^ le 
feront  sûrement  pas,  Ce  qtri  est  bien  dé- 
montré pa^  le  peu  de  commodités  qu'il  y 
il  Stic  la  route  de  Londreâ  à  Rome.  Au 


contraire  »  si  vbusalleifi  en  Angleteri^^d^ni 
des  vUlesc^ui  contiennent  quinsecant^^deui^ 
mille  on  trois  mille  habitans  >  dans  des  situa* 
lions  absolument  îndépeudatttes  de  tout  c0 
que  l!oai  appelle  proprement  iroyageurs^ 
vous  troUTerea  de  jolies  auberges^des  gtn$ 
bien  mis  et  bien  propret  qui  les  dirigent  ^ 
de  bons  meubles  ,  et  u&e  Honnêteté  agréa4» 
Uej  vos^sens  ne  seront  peut-être  pas  tout 
à  £adt  gratifiés  p  mais  aU  .mcons  ^ils  ne 
seront  pas  choques  |  et  si  tous  demander 
tme  chaise  de  poste  et  deu^  chevaux^ 
ebfet  de  80  louis  f  outre  une  forte  taxe  i 
ifous  en  trouvère  toujours  une  prête  à 
tous  porter  par^tôut  où  il  tous  plaira,  N*y 
fl^t-^Ldono  pas  de  conséquences  politiques 
à  tires  de  c^  contraste  étonnant  f  il  prouve 
qu'il  f  a  en  Angleterre  un  ccmioours  da 
peuple  assez  considéraldequi  a  dea  liaisons 
arec  les  autres  places  pour  soutenir  de 
|>areilleâ  maisons.  Les  clubs  d'amis  parmi 
les  habitans  y  les  visites  de  parens  et  amis» 
les  parties  de  plaisir ,  le  rendet^vous  de$ 
fermiers ,  la  communication  entre  la  qa* 
pitale  ot  les  autres  villes»  sont  ce  qui  forme 
le  soutien,  des  bonnes  auberges  ;  et  dan# 
mn  pays  où  il  ne  d>*en  trouve  pft9  »  c'eit 
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tifid  preuve  qu'il  n'y  a  pas  le  même  remuer 
ment  y  ou  que  la  circulation  se  fait  ayea 
moins  de  richesses,  moins  de  consomma* 
tioni  et  moins  de  jouissances.  Dans  c9 
tour  en  Languedoc ,  j 'ai  passé  sur  uii 
nombre  incroyable  de  ponts  magnifiques  ^ 
et  sur  des  chaussées  superbes  j  mais  cela 
ne  sert  qu'à  prouver  Tabsurdité  et  Top* 
pression  du  gouvernement.  Des  ponts  qui 
coûtent  i^Sqo^oooUv.  ou  !2^ooo>ooo>  et  de 
vastes^  chaussées  pour  faire  une  comrnnnv 
cation  entre  des  villes  qui  n'ont  pas  d^ 
meilleures  imberges  que  celles  que  je  vién* 
de  décrire^  me  paroissent  des  absurditéê 
grossières.  Ce  n'est  pas  simplement  pour 
l'usage  des  habit  ans  qu'ils  sont  faits^  parce 
que  le  quart  de  la  dépense  rempliroit 
^e  but  j  ce  sont  donc  des  objets  de  magni^*, 
ficence  publique  ^  et  conséquemment  fait» 
pour  attirer  l'œil  du  voyageur  ;.mais  quel 
est  le  voyageur  qui ,  se  trouvant  au  mi- 
lieu de  l'ordilre  d'une  auberge  9  et  n'y» 
appercevant  que  des  choses  qui  choquent 
^es  %QJi%t  ne  tarera  pas  de  folies  de  pa- 
reilles inconséquences  ^  et  ne  souhaitera 
pas  sincèrement  un  peu  plus  d'aisaBces: 
#t  moins  de  splendeur.  -^  Dix  lieues. 
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-*  Le'5;  Jwsqù*âf  SaKBt-KIârtoiry  il  y  a  une-" 
étendue  non  interrompue  cle  pays  bien  en- - 
cldsétbiéhcultîve..Depiiistrente-troislieues 
de  chemin^  lés  femmes*  sont  en  général 
^ns  sotilier^ ,  même  dans  les  yiUes  :  et  dans' 
les  campagnes  un  grand  nombre  d'hommes^ 
aussi.  La  ckaleurhier  et  aujourd'hui  aussi' 
grande  qu'auparavant  j  on  ne  peut  pas- 
Sôui&îl'de^jôur  dans  les  chambrés  j  il  faut 
les  fermei*.  absolument ,  ou  *  elles  ne  sonf 
pas  e»sé2i  fraîches }  en  allant  d^iine  cliambreT 
ouverte  dans  ^  une  qui  est  fermée  ,  quoi-- 
^u^eliesisdiÇtttt  toutes  dé«;x  au  Nord,  il  y  a'* 
^ne  fraîcheîtir'^blèn  seftSi^^j  et  •en  mon-' 
tanit'd'iine  cliambre  tpute  fermée  dans  uny 
balcojirJGÔiiV^irt  ,  il  semblé  qu'oii  entrer 
dans'Ç.ï¥  fonr.' On  m'^a  conseillé  de  ne' 
jam,aist)ôiiger,de  chez  mbLavan't>  quatre' 
hèuîosdu  soir;  Depuis  dix  Jxeiires' dû  ma- 
tin jusqu'à.cinq. heures  du  soir,  lachaletir' 
rend  tdute  soi*tc  dWorcice  insupportable  ,j 
et  4es^  înouçhes'  sont  unU' malédiction  d^E- 
gypte[:lDdiînezï^moi'le  firoid  .et  les  broiûl- 
kixjls  d? Ariglétêrre ,  pli5Étôfe  qù'Wie-.  pareille 
chalèuî?  y  si' ^i^  de  voit  durei?.  Les  habitans 
m'assurent  cependant  qu'elle  a  continué^ 
autant  qit'Hllea  coutume  de  durer,' c'est-^ 

à-dire 
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Â-dire  quatre  ou  cinq  joiir^i  et  que  la 
plus  grande  partie  ,  même  des  mois  les 
plus  chauds,  est  beaucoup  plus  tolérable 
que  le  tems  d'aujourd*liuî,  —  Dajis  Tes- 
pace  de  quatre-yinçt-trois  lieues  je  n'ai 
rencontré  que  deux  cabriolets  et  trois  mi- 
sérables voitures  comme  leâ  vieilles  chaises 
anglaises  à  un  cheval;  pas  un  homme 
comme  il  faut,  et  cependant  plusieurs 
négocians,  selon  le  nom  qu'ils  se  donnent, 
ayant  chacun  deu^  ou  trois  valises  der- 
rière lui.  —  Petit  nombre  de  voyageurs , 
qui  est  vraiment  étoimant., —  Neuf  lieues* 

Le  >6*  J'arrive  à  Bagnères  de  Luchon , 
où  je  rejoins  mes  amis,  et  je  ne  suis  pas 
fâché  de  prendre  un  peu  de  repos  dans 
les  froides  montagnes ,  après  une  route  si 
brûlante.  —  Neuf  lieues- 

Le  lo.  Trouvant  que  notre  compagnie 
ji'étoit  pas  encore  prête  à  retourner  à 
Paris,  je  résolus  de  profiter  du  tems 
qu'on  pouvoit  encore  épargner ,  dix  ou 
on^e  jours ,  pour  faire  un  tour  à  Bagnères 
de  Bigorre,  à  Bayonne,  et  de  les  joindre^ 
à  Auchu,  sur  la  route  de  Bordeaux.  Cela 
étant  arrêté ,  je  montai  ma  jument  anglaisa 
et  dis  adieu  à  JLucho».  —  Neuf  lieues. 
TotmL  h 
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'  Le  11.  Je  paôse  par  un!  courent  de  Ber- 
nardins ,  qui  a  un  revenu  de  3o,ooo  livi'es. 
Il  est  situé  dans  une  vallée^  arrôsëe  pai 
un  charmant  ruisseau  de  cristal,  et  quel- 
ques  collines  couvertes  de  chênes,  l'abri* 
tent  par  derrière.  —  J'arrive  à  Bagnêrëd 
qui  n'a  pas  gr  and'chose  digne  d'attention  ^ 
mais  où  il  se  trouve  beaucoup  de  corn** 
pagnie,  à  cause  de  ces  eaux.  Delà,  àlat 
vallée  de  Campan ,  dont  j 'a vois  entendu 
tant  d'éloges ,  et  qui  surpassa  malgré  cela 
mon  attente.  Elle  est  tout  à  fait  diflférente 
des  autres  valîées  que  j'ai  vues  dans  lèis 
Pyrénées  ou  en  Catalogne.  Se^  traits^  et 
son  arrangement  sont  des  choses  neuveà 
pour  moi.  En  général,  les  riches  penchàns 
de  ces  montagnes  sont  remplis  d'enclos , 
ici  au  contraire  ils  sont  ouverts.  La  vallée 
même  est  une  étendue  •  de  pays  plat ,  de 
prairies  et  d'agriculture ,  plantée  d'épaî* 
vîHagés  et  de  maisons  éparses.  Elle  est 
Bornée  à  l'Est  par  une  montagne  déroche^ 
fude  et  tescarpée,^  qui  fournît  à  la  pâture 
dés  chèvres  et  des  brebis.  A  l'Ouest  uit 
contraste  forme  Ti?n  trait  singulier  de  la 
scène  :  c^ést  un  lïcfble  canevas  de  bled  et 
d'herbe  sans  enclos,  et  interseçté  seule-* 
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meDtt  par  des  ligues  qui  marquent  Iéï:  di^v^i-^ 
siou;  d^  propi'iëfés ,  ôii  pai^  des  canaux^ 
*  qui  c^uduiseut  Fieau  defe  cégiofas  les  ^àoîs 
élevées ,  ppur  ayrosçi:  l^s  plus  bassiss;  lô> 
tout  su^peudu  sud:,  ujje  ^ente  sans  égale* 
(Je  1^   pljUS  riche ,  ^^t  de  la  plus  luxurieuse 
végéta^pn.    On  voit  çà    et  là  quelques 
Tpouqiie^s   de;  boi&  que  le^  hasard  a   fort- 
hç^r.ei^emeipit  placée  pour. donner  de  la» 
variété  ài  la  scène^I^a  saison  de  l'année,- 
en: mêlant  le  ricli€j  jaujte  du  grain  mûr 
^y^cle  yq^rd.  foncé^des  pyairies ,  ajoutoit 
beaupavip .  au  coloria  dujpar^sagë,  qui  est , 
tout  considéré ,  le  p].us .  adinirable  potûr  la  • 
ffij^jkc  Qft  pour  la  couleur  que  mes  yeûx^ 
aient  encore  obaea?y:é>  rrr  Je  pi:*e?ads  le  chë** 
min  deLou^de,  oià'il  y  auri  château  si5âf^ 
ime;  rpçhé ,  avec  une*  garnison  uniquement 
occupée  deS'  priàonniet^  d'Etat,  ^im^^àê 
ici  par  Ipttre^  dç)  cachet.  On  en  .coiin^èè 
act^elleïnent  sept  à  huit  j  il  y  en  a  eu  quèi^ 
quefois  trente  à  la  fois  ,  et  plusieui^  pôuî^ 
la  vie*  ^^  Arrachée  par  Ik  main  barba![r€f 
de  la  tyrannie  méliaiitey  idn  sein^  d©  ieixîrrf 
femj.Ue8,î  de  leursfemmesy  de  leuïs^iifâis, 
de  l^urs  amis,,  et pôpéoipkés  f)pur  des:  cf Itneé 
q^  leiir  .|oil.t  iûoaik»ua>i  -^'  piu^  prptoable** 
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f  1^  P^u  -^  Mvnengé 

ment  pour  des  vertus ,  —  danô  ce  dëteâ- 
table  séjour  de  misère  ,  pour  y  languit*  et 
mourir  de  désespoir.  Oh,  liberté!  Irbertë! — 
et  c'est  cependant  ici  le  plus  douigoixVer- 
nement  des  pays  importaris  de  rEurb]pe ,  le 
nôtre  excepté.  Il  senlble ^ue la  dispensatîon 
de  la  providence  n'ait  permis  au  genre  hu- 
main d'exister ,  que  pour  devenir  la  ^roîe 
des  tyrans ,  comme  il  a  rendu  les  pigeons 
*l9.  proie  des  éperVièrs,  —  Douze  lieues. 

•  Pau  est  '  une  ville  considérable ,  cpii  a' 
un  parlement  et  une  manufacture  de 
toile  î  mais  elle  est  plus  faineuse  pour 
avoir  donné  naissance  à  Henri  IV;  J'allai 
voir  le  château,  et  on  me- montra,  comme 
çn  montre  à  tous  les  voyageurs,  la  chambre 
où  cet  aimable  prince  vint  au  monde  , 
et  le  berceau ,  qui  est  une  écaillé  dé  tor- 
tue ,  dans  lequel  il  fut  élevé.  Quel  efFet 
8ur  la  postérité  n'ont  pas  les  gtiands  et 
brillans  tal^is  î  Gètté  ville  est  considérable, 
mais  je  doute  fort,  que  rien  pût  y  attirer 
un  étranger ,  si  ell^  ne  possédoit  pas  le 
berceau  d'un  caractère  favori.        -    ^ 

,  Je  pr;end)S  la  route  de  Monénget  arrive 
à'jiultL; scène  qui^étoit  si. neuve  pour  moi 
#n  ÔFjtaîijce  y  que- je  pimvois  ^à  |)ekie  em 
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croire  if^^  yeux.  Une  succession  de  chauf 
mièresde  fermier,  bien  bâties,  jolies  et 
pleines  d*aisances  j  elles  étoient  de  pierre 
et  coT;ivserl:es  de  îniile$ ,  t:hacune  ayant  son 
petit  fardin  endos  de  ha^^  taillées ,  aveo 
abondance  de  pêches  et  autres  fruits  j^ 
quelques  beaux  ^chêne^  dans  les  haies  et 
de  jaunes  arbres  entretenus  avec  tant  de 
soin*qu'il  n'y  avoit  que  la  main  nourri- 
cière du  propriétaire  qui  pût  effectuer, 
rien  de  semblable*  A  chaque  maison  est 
une. ferme  parfaitement  bien  close,  avec 
d<?s  bordures  fauchées  et  bien  soignéeai 
autour  des  champs,  et  des  portes  px)ur 
passer  d'un  enclos  à  l'autre .  Les  hommea 
ont  toiîs  des  bonnets  rouges,  comme  les 
montagnards  d'Ecosse.  Il  y  a  quelques  en- 
droits* de  l'Angleterre  (où  il  reste  encore 
de  petits  propriétaires  de  terre)  qui  res- 
semblent à  cette  partie  du  Béarn  ;  mais  il 
y,  en  a  fort  peu  qui  soient  comparables 
à  ce  que  j'ai  vu  pendant  rune  course  de 
quatre  lieues,  depuis  Pau  jusqu'à  Moneng. 
Ce  pays  appartient  entièrement  à  de  petits 
propriétaires  ,  sans  que  les  fermes  soient 
trop  petites  pour  causer  une  population 
vicieuse  ou  misérable.   On    y   remarque^ 

H  3 


1 1 8  Anspan  -^  Bà^amte. 

pai>totttuii  àir  de  prop^reté,  4e  (îfefàlètiret 
d'aisànqe  \  il  est  Visililëilans  leurs' maison^ 
neuYe^  et  dans* leurs  écuries,  dans  leùfë 
petits  jardins ,-  dans  leurs  hlaies,  *  daAs  leal 
cours  y  sur  le  ^Yéut  d^  lèureî  iïïàîsôns^ 
^nême  dans  leurs' poulaillers  et  ddnslettrs 
étableô.l  Un  paysan  ne  pense  pas  à  mettre 
son  cochon  àTaisIe,  si  8on  propre  bon- 
heur à  lui  dépend  d-uh  bail  de  nétif  *âns. 

Nous  sommes  maintenant  dans  le  Béâfn, 

* 

à  quelques  mi^és  du  berceau  d'Henri  îV« 
Tiennent-ils  cette  félicité  de  ce  bon  J>rince  ? 
le  génie  bienfaisant  de  ce  bon  roi  p^-roît 
encore  régner  sur  le  pays  j  chaque  pay- 
san ^lapoi^le  d«/ /?D^.  —  Onze  lieues.   *• 

Le  i3.  L'agréable  scène  d'hier  continue  : 
plusieurs  petites  propriétés,  et  toute  l*ap- 
parence  de  la  félicité  rurale.  îïavafen  est 
une  petite  yillè  murée  et  fortifiée,  con- 
sistante en  trois  rues  principales ,  qui  se 
croisent  à  angles  droits ,  avec  une  petite- 
place.  Du  rempart  on  a  la  perspective  d'un 
beau  pays  j  la  manufacture  de  toile  va 
jusques-là.  Jusqu'à  Saint-Palais  le  pays  est 
généralement  clos ,  et  en  grande  partie  de 
haies  d'épines  bien  plantées  et  supérieur 
rement  taillées.  —  Huit  lieues. 
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,  Le  l4«  Je  quitte  Saint-Palais  et  prendr 
un  guide  pour  me  conduire  à  Anspan  ^ 
espace  de  quatre  lieues.  :  beau  tems  et  la 
place  remplie  de  .fermiers  j  je  vis  pMparer 
\&.  soupe  pour  le  dîner  des  paysans^  Il  y 
àvoit  dan  s  la  jatte  ^ne  montagne  de  tranchée 
de  pi£|.in,  dont  1^  ççuleur  n'étoit  pas  agréa- 
ble p  abondknce  de  chou,:?: ,  dç  gï^aisae  ^% 
4^^au,  Qt  pour  quelques  vingtâineS'  d« 
per^cmnes  une  portion  de  viande  qui  a»* 
i;oit  à  peine  suffi  à  six  paysans  'anglais^ 
epcare,  awxoient-iJs  murmuré  cdntre  Vâvd-» 
riçe  de  leur  hôte^  * —  Neuf  lieues. 

lie  i5.  Bayonne  e^t  de  beaucoup  la  plus 
jolie  ville  que  j'aie  vue  en  Franéq-  rioïiT 
seulement  les  maisons  sont  de  pi^rres^  et 
bien  bâties,  ipais  les  rues  s^ont  lafg^s^  te{ 
il.  y ;a  plusieurs  places  qui,  quoiqu'elles 
ne  soie;qit  pas  régulièjies ,  ont  cepénda»! 
un  bon  effet*  La  rivière  est  large  f  et  uaa 
grand  nombre  de  maisons  étant  sur  ses 
bords ,  la  perspective  ejx  est  belle  au  pontl 
La  promenade  est  charmante,  elle  est 
composée  de  plusieurs  rangées  d*arbre&^ 
dont  la  cime  forme  un  ombrage  délicieux 
dans  ce  pays  chaud.  Sur  le  soif  elle  ét^il 
remplie  de  personnes  des  deui  8e;^eé,très- 
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*bîen  mises,  et  les  femmes  ,  dans  toute  la 
province ,  sont  les  plus  jolies  que  j'aie 
trouvées  en  France.  En  allant  de  Pau  ici, 
je  vis  des-pàyâannes  propres  eiJolies ,  ce 
qui  est  fort  rare. dans  ce  royaume;  dan^s 
la  plupart  des  provinces,  un  dur.  travail 
gâte  leur  personne  et  leur  comj^lèxion  :  le  § 
rouge  de  la  santé  sur  les  joues  d'une  pay- 
eanùe  bien  mise  n'est  pas  le  plus  vilain 
trait  d'un  paysage.  Je  louai  une  chaloupe 
pour  voir  les  digues  à  l'embouchure  de  la 
rivière.  Le  port  souffroit  de  ce  que  les  eaux 
s'ëtendoient  tropj  çt   le  gouvemeifient , 
pour  les  contenir,  a  bâti  une  muraille  d'un 
mille  de  long  sur  la  rive  du  Nord ,  et  une 
autre  d^un  demi- mille  sur  celle  du  Sud. 
Bile  a  de  dix  à  vingt  pieds  de  largeur  et 
environ  douze  de  hauteur ,  du  haut  dé  \à 
base  de  pierres  brutes,  qui   a  douze  ou 
^iiize,  pieds  de  plus  :  vers  l'embouchure 
du  port,  elle  a  tingt  pieds  de  largeur  et 
les   pierres   sont   cramponnées  avec  des 
barres  de  ferj  on  enfon.ce  maintenant  des 
pieux  de  plus  de  seize  pieds  de  profondeur 
pour  les  fondemens.  C'est  en  tout  un  tra- 
vail très-dispendieux,  magnifique  et  d'unt 
grande  utilité. 


Le  16.  Le  meilleur  chemin  potur  aller 
à  Auch  n'est  pas  de  passer  par  Dax,  mais 
j'ayoîs  envie  de  voir  les  fameux  dëserts 
appelles  les  landes  de  J^rdeaux^   dont 
j 'àvdis  tant  entendu  parler  et  tant  lu.  On 
m'informa  que  par  cette  route  j'en  traver-- 
serois  plus  de  quatre  lieues  j  e^leà  viennent 
presque  jusqu'aux  portes  de  Bayonne,  mais 
elles  'Sont  interrompues  par  des  endroits 
cultivés  d'une  Ueue  ou  deux.  Ces  landes 
sont  des  étçndues  de  terrein  couvertes  de 
pins ,  régulièrement  coupés  pout  en  tirer 
de   la    résine.  Les  historiens  rapportent 
que  lorsque   les  Maures  furent   chassés 
d'Espagne,  ils.  s'adressèrent  à  la  cour  de 
France  pour  obtenir  la  permission  de  s'é- 
tablir dans  ces  landes  et  de  les  cultiver, 
etqup  la  cour  fut  fort  blâmée  de  les  avoir 
refusés.  Il  paroît  qu'on  prenoit  pour  cer- 
tain qu'elles  ne  pouvoient  pas  être  peu- 
plées de    Français  ,  conséquemment  on 
auroit  plutôt  dû  les  dçnner  à  des  Maures 
que  de  les  laisser  en  friche.  —  A  Dax, 
il  y  a  ime  source  d'eau  chaude  remar- 
quable  au  milieu  de  la  ville*  Elle  est  fort 
belle  ,  sortant  à  gros  bouillons  de  la  terre 
dans  un  grand  bassin  mûréj  elle  est  bouil- 


%Z/^  jiucA  —  Aiguillbn. 

Iaitf:e9ja.le  goût  d'eau  ordinaire ,  et  l'on 
là 'ai  dit  qti'elle  n'étoit  impréguëé  d^ucnn 
minéral .  Le  seul  'usage  auquel  on  l*eift- 
ploie,  c'est  à  blanchir  le  Hnge.  Elle  est 
d^ns  toutes  :fe&  faisons  aijissi  chàùdé  et 
aus^  abonc^^^tew  •— •  Neuf  lieues. 

Le  1^*  Jelpasseun  district  de  sable  aussi 
felanc^querla  neige  «et  asse*  sec  poui*  yolei* 
en  l'eiirf  ceçfendantil  s'y  trouve  des  chênes 
d$  deux  pieds  de  diamètre/  à  cause  d'un 
fond  de  terre  blanche  et  grasse  comme  de 
la  marne/  Je  passe  trois  rivières  dont  lè# 
eaux  pourroient  servir  à  arrdser,  cepen- 
dant on  n'en  fait  pas  d'usage.  L©  duc  dé  - 
Bouillon  a  ici  de  grandes  possessions.  Un 
grand  seigneur  donnera  toujoui's  dans  tous  ' 
les  tems  et  dani  tous  les  pays  la  raison  pour' 
laquelle  des  terres  propres  à  la  culture 
i:estent  en  friche.  — ^  Dix  lieues.  , 

* 

:  Le  18.  Comme  la  cherté  est,  à  mon 
avis ,  le  trait  général  de  tous  les  échanges 
d'argent  en  France ,  il  est  juste  dé  faire  con- 
noître  les  exemples  du  contraire.  A  Aire, 
on  me  donna,  à  la  Croix  d'or,  de  la  soupe  ^ 
des  anguilles,  un  ris  de  veau,  des  pois, 
un  pigeon ,  un  poulet  et  des  côtelettes  de 
veau ,  avec  un  dessert   de  biscuits  ,    de 


pêchj&s,  <Je  î^ectâLrihes^î  der  |>nmeS:i  »  et  tm 
yerrecjelicfaeur,  ayeciué]&  bouteille  de  boa 
vin,  pQur,quftrâïrte!s^.î  <teîl'ajvoine  paur 
ma  j:u?^^t  pour  tingtt^qla^  jet  di;  foin  pour 
dij:,  sJ'a:v€i$  eu  la  veilla V  à  S^t-Savèréj 
un  aa^per.  qui  iJk'iétQitïÇaa  ànférieiir  pour 
le  ;fByêf^  priît.; Tout  meipaxût;  boti  et  pro-* 
pt:eà'Air^;  et.ce=<îui»eiàt-fort  jrare>  j'eus  uri 
sallo^  ^utdîueri,  j^t^ftLa,aei:.vi.par  une  fiUé 
gentille'  fet  bipn'»3*3e^  IjQS-déux  deitnièiîea 
heures  avant  d-ariivOTvà^  Aiaîe,  IL.plutusi 
violemHjient,  que  jnoaa^iwtouliide  soie'  ne 
fut'  pa^  :  ^tifHsant  pour  mâigaïaaitiry  et  la 
vieille ,  h^tes^  ne  «e  ^easoit  pas  de-rae 
faire  ^^§ezi  de  feu  ^ur  tpe.  stéchjer.  Quaiit 
au  souper ,  Je  conservai  l'idée  de  mon  dîf 
ner.  —:-r  Douze  lieues.t;  '  . 

Le  19,  J[e;  pasèsai  Bôbk^'  <pii  paroît  être 
\ine  petite  place  flèiissante^'  si  on  en  peuH 
^ùgér  par  les  maisons  oeuves .  La  Glef  d'op 
est  une  auberge  neuve,  grande  et. bonne. 

Dans  lés  quatre-*vingt-dix.lieuea  que  j'ai 
faites  depuis  Bagnères  de  Lucbon  jusqu'à 
Auch,  je  puis  faire  cette  observation  gé- 
nérale, c'est  que  tout  est  enclos ,  avec  quel- 
ques petites  exceptions,  et  que  les  fermes 
sont  par-tout  éparses ,  au  lieu  d'être,  comme 


x^  Auck  ^Aiguillon: 

dans  plusieurs  parties  de  la  ÏFrance ,  ramas- 
sées en  bourgs.  Xe  n^ai  presque  pas  vu  de 
maison  decampagriede  seigneur  qui  parût 
moderne  ,  et  en  général  elles  sont  très- 
clair-seméëi.  Je  n'ai  pas  rencontré  un  car- 
rosse de  campagne  y  ni  aucun  homme 
eomnle  il  faut,  à  cheval  ^  qui  eût  Tair  d'al- 
ler voir  un  voisin  j  à  peine  lin  honime  de 
bonne  mine.  A  Auch,  je  trouvai  lùés  îàmis, 
selon  le  rendez -vous  donné,  qui  retour- 
ncjient  à  Paris.  La  ville  est  presque  sans  ma- 
nufactures ou  sans  commerce ,  et  est  princî- 
paiement  soutenue  par  les  rentier*  de  la 
campagne  j  joiais  il  y  a  beaucoup  de  no- 
blesse dai^s  la  province,  trop  pauvre  pour 
y- résider  j  il  y  a  m^me  d0s  nobles  si 
pauvres,  qu'ils  labourent  leurs  propres 
champs,  et  eeuJi^là  sont  peut-être  des 
membjces  de  la  société  plus  estimables 
que  les  insensés  et  les  coquins  qui  sô 
moquenjt  d'eux.  -^  Dix  lieues. 

Le  ^o .  Je  passe  à  Fleuran ,  qui  contient 
plusieurs  bonnes  maisons,  et  vais  à  tra- 
vers un  pays  bien  pçuplé ,  à  Leitoure , 
évêché  dont  nous  laissâmes  i'évêque  à 
Bagnères  de  Luchon.  Sa  situation  est  su  - 
perbe,  sur  le  sommet  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes* —  Sept  lieues. 


'Auch  —  Akguilloii^  laS 

.Lé  aa.  Nous  avançons  par  Leyrac,  à 
travers  un  be^u  pays,  vers  la  Garonne ,  que 
nous  passons  au  bac.  Cette  rivière  a  ici 
un  quart  de  mille  de  largeur,  avec  toutes 
les  apparences  du  commerce.  Il  passa  une 
grande  barque  chargée   de   cages  à  vo* 
lailles^  tant  la  consommation  de  la  grande 
ville  de  Bordeaux  est   importante  dans 
toute  rétendue   de  cette  navigation.  La 
riche  vallée  continue  jusqu'à  Agen,  et  est 
supérieurement  cultivée,  mais  n'a  pas  la 
4jeauté  des  environs  de  Leîtoure.   Si  les 
bâtimens  neufs  sont  des  preuves  deTétat 
florissant  -  d'une  place  ,   Agen  prospère. 
L'évêque  a  élevé  un  palais  magnifique» 
dont  le  centre  est  d'un  bon  ^oût,  mais  la 
jonction  des  aîles  n'est  pas  si  heureuse.  — 
Huit  lieues. 

Le  ^3.  Nous  passons ,  à  travers  une  riche 
vallée  bien  cultivée,  à  Aiguillon j  beau- 
coup de  chanvre ,  et  toutes  ies  femmes  du 
pays ,.  occupées  de  ce  travail.  Plusieurs 
fermes  joUes  et  bien  bâties  sur  de  petites 
propriétés  i  et  tout  le  pays  fort  peuplé. 
Nous  examinons  le  château  du  duc  d'Ai- 
guillon, qui, X étant  dans  la  ville,  est  mal 
situé  sek^n  toutes  lès  idées  champêtres  : 


ii2£:  JBarsac  ^  Bordèauit^ 

mais  une  tîHe  est*t0tijôtt£8  en*  Vrartce  Toc- 
com-pagnement' d'ufi  cliâteau,  comme  c'ë- 
toit  autrefois  dani  la  pliïs  grande  partie 
de  rEurope  ^  cela  «èmble  ayoîr  été^le  ré^ 
sdteat  des^  arraxsjgemen$  féodaux  ,  â£n  que 
le  ï  grand  seigneur  pût  avoir  fies  esfcldves 
plus  près  de  Ito,  comme  un  homme  bâtit 
sfctti  ëcuri^  prè^  de  èa  maison.  Cet  Mîfice 
est' considérable,  bâti  par  le  Duc  actuel^ ^ 
commencé  il  y  ac i^ti^on  vingt  ans,  Ibrs^ 
(jii'il  fiit  exilé , ici  pendarit  huit  ans,   et: 
grstce  à  Texil,  fe  bâtiment  ^'avança  no^ 
btementj  le  corps  du'  château  est  fini,  et 
les^îles  défiSLchéeSîpressqu'achevées,  mais 
ausôi^tôt  qtt€?la  senuence  fiit  cassiée,  le  Due 
pabrtît  pour  Paris  et  ne  revint  plus ,  cci^n- 
séquemmentf  tout  e^t  arrêté.  C^est^  ainsi, 
que  l'exil  seid  peut  forcer  les  Français  à 
Ëdre  ce  qxve  JLeSi  Aizglsds  faux;  pour  leur 
plaisir  >^  -^^  à  résider,  dans  leurs  terres  et 
à  les  améliorer.  Jâ  s'y  trouve-  «ùid'  thôse 
magnifique,  c'estqu'ily  a  un  théâtre»  vaste 
ôt'élégp.nt.çiLitemplit  une  des  aîles  j  l'or- 
chestre est- pt)ur  vingt  miisiciena>  nombre 
entretenu,    nouixi  et  payé    par  le  Diiù 
liïrsqu'il  étoitici.  Celuxe  élégânt>et  agréa- 
ble, qui  ect  au  pouvoir  des^rsonnes  fort 


riche$>  est  con^u  dans  taûs  les  pays  dç 
TEurope,  excepté  en  Angleteri»  :  Içs  pos>- 
sesaeurs  de  grand^bieBi,  dans  cette  Île4à^ 
préférant  les  chevaux  et  les^hiens^à  tous 
les  plaisirs  que  peut  procui^r  un»  théâtre. 
A  Tounance.  — Huit  lieue&i  ^ 

Le,  z4'  Plusieurs  maiscios  de.  plaisance 
aeuves^  bien  bâties^  arec  dea  jardins,  des 
plantations.,  ect.  ;  c'^t  l'effet  dos  ri- 
cheases  de  Bordeaux.  Ces  geifts;,  cominp  ^ 
les  autres  Français ,  ne  mangent  que  pe^ 
de  yiande.  Dans  la  ville  de  LeyraCjH' 
ne  se  tue  que  cinq  bosufs  par  a^ ,  ai^  lie^n 
qu'une  ville  anglaise,  avec  la  inoême  po^ 
pulation,  çonsommeroit  deux,  ou  trois 
bœufs  par  semaine.  Utie  noble  perspec^ 
tive  du  côté  de  Bordeaux  j  pendant  plû» 
rieurs  lieues^,  l'a  rivière  paraissant  dans 
quatre  ou  cinq  endroits.  Nous  .arrivons 
à  Langon ,  et  buvona  de  son  excellent 
vin  blanb. >-^.Onze  lieues. 

Le  2.5.  Noua  passons  par  Barsac  ,  cet 
lèbre  aussi  pour  aes  vin&.  On  labouré 
maintenant  avec  des  bœufs  entçe  les  rani- 
mées de  vigties ,  opération  qui  donna  à 
TuU  ridéie  défouler  le  grain.  Une  grande 
population  et  de  beUes  maisons  de  omi^ 
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pagne  par-tout.  A  Castres ,  la  campagne  se 
-change  en  un  plat  pays  peu  intéressant. 
Nous  arrirons  à  Bordeaux  par  une  suite 
de  villages.  — *  Dix  lieues. 

Le  !i6.  Maigre  tout  ce  que  j'avois  vu 
ou  entendu  sur  lé  cémmerce  ,  les  riches- 
ses et  la  magnificence  de  cette  ville  ^  tout 
cela  surpassa  de  beaucoup  mon  attente. 
J^aris  ne  m'avoit  pas  satisfait ,  car  il  n'est 
^  pas  comparable  à  Londres  ;  mais  on  ne 
peut  pas  mettre  Liverpool  en  parallèle 
Avec  Bordeaux.  Le  grand  trait  dont  j'a* 
Tois   le   plus   entendu  parler ,   est  celui 
qui  est  le  moins  frappant ,  je  veux  dire  le 
quai^  qui  n'est  recommandable  que  par  sa 
longueur  et  les'  affaires  considérables  qui 
s'y  font ,  ce  qid,  pour  l'œil  d*un  étranger , 
est  de  fort  peu  d'importance  ^  s'il  est  d'ail- 
leurs dénué  de  beauté.  La  file  de  maisons 
est  régulière^  mais  sans  magnificence  et 
sans  beauté  ;  c'est  un  rivage  en  talus,  sale  > 
bourbeux ,  en  partie  sans  être  pavé,  encom- 
bré d'ordures  et  de  pierres  j  <Jes  barques  s'y 
tiennent  pour   charger  et  décharger  les 
navires  qui  ne  peuvent  approcher  ce  que 
l'on  appelle  un  quai.  Il  y  a  toutes  les 
ekconstances  désagréables  du  commerce  , 
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feahs  Tordre,  l'arrangement  et  la  magni- 
ficence d'un  quai.  .Beucelone  est  unique 
à  cet  égard.  Quand  j'ai,  trouvé  à  redire, 
aux  maisons  sur  la  rivière ,  je  n'ai  pas  V 
entendu  les  comprendre  toutes  j  le  crois- 
sant qui  est  dans  la  même  ligne  est  mieux 
bâti.  La  place  royale ,  avec  la  statue  dé  > 
Louis  XV  au  milieu ,  est  une  belle  ou- 
verture  ,  et  \es  bâtimens  qui  la  composent, 
jégulièreiment  élégans  5  mais  le  quartier 
du  Chapeau  rouge  est  réellement  magni- 
fique ,  consistant  en  beaux  édifices  bâtis , 
comme  le  reste  de  la  ville ,   de  .  pierrçs 
de.  taille  blanches  :  il  joint  au  château 
Tix>mpette. ,  qui  occupe  près  d'un  demir 
mille  du  rivage*.  Ce  fort  a  été  acheté  au 
roi  par  u^Q   comjpagnie  de  spéculateurs 
qui  sont  maintenant  à  le  démolir,  dans  le 
dessein,  d'y  faire  urie^  belle  place  et  plu- 
sieurs rues  neuves^  qui  contiendront  dix?- 
huit  ceints  maisons*   J'ai  vu  un  plan  dé 
la  pl^çe  et  des  rues ,  et  si  on  l'exécute  , 
ce  sera  une  des  plus  belles  additions  Éaites 
à  une  ville  que  Ton  ait  encore  vues  eii 
Europe.  Qe  grand  ouvrage  'est  à  présent  . 
arrêté  de  peur  de  retrait.  Le  théâtre  ,  fait 
il  y  a  dix 'à  douze  ans,  est  certainemeni 
Tome  li  I 
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ie  Nplus  magnifique  que  Toa  trouve  eii 
France  ;  je  n'ai  rien  yu  qui  en  approche; 
Le  bâtiment  est  isolé  et  remplit  un  espace 
de  trois  ce«it«  six  pieds  par  cent  soixante- 
cinq  ,  dont  une  partie ,  qui  est  la  princi- 
pale façade ,  contient  un  portique  de  tonte 
sa  longueur  ,  soutenu  de  douze  grosses 
colonnes  de  Tordre  corinthien.  L'entrée 
par  ce  portique  est  un  npble  vestibule  qui 
conduit  non-seulement  aux  différentes  par- 
ties du  théâtre ,  mais  aussi  à  une  su- 
perbe salle  de  concert ,  et  à  des  salons 
de  rafraîchissemens  et  de  promenade  i 
le  théâtre  même  est  d'une  immense  gran- 
deur,  formant  le  segment  d'un  ovaL  L'étà- 
blissement  des  acteurs ,  des  actrices  ,  des 
chanteurs  ,  des  danseurs ,  de  Torches- 
tre ,  etc.  démôntt-e  les  richesses  et  le 
ïtrxe  de  la  place.  On  m'a  assuré  qu'on 
a  payé  depuis  trente  jusqu'à  cinquante 
ipuis  par  soirée  à  une  actrice  favorite  dé 

'  Paris*  Larive,  crémier  acteur  ti*agîque 
de  la  capitale ,  est  actuellement  ici  eiï. 
raison  de  5oo  Ht.  par  soirée  ,  àvfec  deux 
bénéfices  ;  d'Auberval ,  danseur  ,  et  sa 
femme  (M^^«.  Théodore,  que  nouis  avons 

vue  à  Londres)  sont  engagés ,  runc  comme 
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maître  de  ballets  ,  et  Tautre  comirle  'pre- 
mière  danseuse  ,  et  ont  un  traitement  de 
i8',ooo  livres.  On  y  joue  tous  les  jours  y 
naème  les  dimanches ,  comme  par  toute 
la  France.  La  manière  de  vîyre  qu'adop- 
tent ici  les  négocians ,  est  très-luxurieuse  j 
leurs  maisons  et  leurs  établissement  sont 
d'un  genre  dispendieux  :  ils  donnent 
dé  grands  repas,  plusieurs  sont  setvis 
çn  vaisselle  plate ,  et  la  chronique  scan- 
daleuse parle  de  négocians  qui  entre- 
tiennent des  filles  de  spectficle  à  un  prix 
qui  ne  doit  pas  faire  de  bien  à  leur  crédit* 
Gè  théâtre  ,  qui  fait  tant  d'honneur  aux  • 
dîvertissismens  de  Bordeaux ,  fut  élevé  ' 
aux  dépens  de  la  ville,  et  coûta  270,000  1. 
te  nouveau  moulina  eau,  élevé  par  une 
compagnie ,  est  bien  digne  d'être  vu.  On 
a  creusé  un  grand  canal  ^  soutenu  de,  mu- 
raHles  de  pierres  de  taille  maçonnées  ,  de 
quatre  pieds  d'épaisseur  ,  pour  conduire 
sous  le  bâtiment  le  flot ,  lorsqu'il  entre, 
qui  fait  tourner  les  roues  :  on  le  fait 
ensuite  passer  par  des  canaux,  aussi  bien 
formés  j  dans  un  réservoir  ;  et  quand  le 
flot  s'en  retourne  ,  il  fait  de  nouveau 
mouvoir  les  roues.  Trois  de  ces  canaux 
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passent  sous  le  bâtiment ,  et  contiennent 
vingt-quatre  paires  de  pierres.  Toutes  les 
parties  de  ces  travaux  sont  d-'une  solidité 
admirable  ;   on    en  estime  la  dépense  à 
8,000,000  livres  j  mais  je  ne  puis  croire 
qu*ils  aient  exigé  une  pareille  somme.*  Je 
li'examinerai  |>as.combien  la  construction 
.   des  pompes  à  feu ,  pour  faire  la  même 
chose,   auroit  coûté  de  moins,   mais  ye 
m'imagine  que   les  moulins   ordinaires^* 
SUT  la  Garonne,  qui, n'ont  pas  besoin  de 
tant  de  pouvoir  pour  être  mis  en  mou- 
vement ,  doivent  à  la  longue  ruiner  cette 
compagnie.   Les  maisons   que  l'on  bâtit' 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,    té- 
moignent trop   clairement  sa  prospérité- 
pour  qu'on  puisse   s*y   méprendre  ;   les- 
extrémités  sont  toutes  composées  de  nou^ 
velles  rues  ,    avec  d'autres   encore   plus 
nouvelles  ,    tracées   et   en  partie  bâtilèt. 
Ces  maisons  sont  en  général  petites  ou 
moyennes ,  faites  pour  des    gens  d'une 
dàsse   inférieure   :   elles  sont  toutes  de 
pierres  blanches  ,    et  ajoutent ,    à  me- 
sure qu'elles  s'achèvent,  à  la  beauté  de 
la  ville.  Je- m'informai  depuis  quand  ces 
nouvelles  rues  avoient  été  tracées,  el  je 
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trouvai  qu'il  y  avoit  en  général  quatre  ou 
cinq  ans  ,  c'est  -  à  -  dire  depuis  la  paix , 
et  la  couleur  des  pierres  des  rues  qui  les 
Suivent  indique  que  l'esprit  de  bâtir  avoit 
cessé  pendant  la  guerre.  Depuis  la  paix 
tout  a  marché  avec  beaucoup  d^activité. 
Quelle  satire  sur  les  gouvernemens  des 

* 

deux  royaumes ,  de  permettre  dans  l'un 
que  les  préjugés  des  manufacturiers  et 
des  négocians ,  et  dans  l'autre  ,  que  là 
politique  insidieuse  d'une  cotir  ambitieuse 
précipitent  continuellement  les  deux  na- 
tions dans  des  guerres  qui  arrêtent  tous 
les  travaux  utiles  ,  et  qui  répandent  la 
désolation  dans  des  lîeux  où  l'industrie 
privée  travailloît  à  la  prospérité.  Les  ren- 
tes "des  maisons  et  des  logemens  augmen- 
tent  tous  les  joprs  ,  comme  cela  est  ar- 
rivé depuis  la  paix  5  et  comme  Ton  élève^ 
tant  de  nouvelles  maisons^  cela  se  joint 
aux  autres  causes  pour  augmenter  le  prix 
de  toutes  les  denrées  :  ils  se  plaignent 
que  depuis  (}îx  ans  le  prix  des  provisions 
de  bouche  ait  éprouvé  une  augmentation 
de  trente  pour  cent.  —  Il  n'y  a  guère  de 
plus  grande  preuve  d^une  augmentatiou 
de  prospérité. 

la 
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Le  traite  de  cosninerce  arec  TAngle-i 
terrç  étant  un  sujet  trop  intéressant  potir 
pe  pas  attirer  l'attentiôp  ,  nous  fîmes  là- 
dessus  les  reclierclies  nécessaires.  —  Il  est 
ici  considéré  sou§  un  autre  point  de  vue 
qu'à  Abbeville  et  à  Rouen  :  à  Bordeaux, 
on  le  Regarde  comn^e  une  mesure  sage, 
qui  'est  également  avantageuse  aux  deux 
pays-  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans' 
des  particularités  sur  le  çomn^terce  de  cette 
ville.  Nous  blâmes  deux  fois  voirLarive 
jouer  ses  deust  principaux  rôles,  àxiPrince 
noir  àditis  Pierre- le-cruel j  de  M.  duBelloi, 
et  dans  Philoctète ,  ce  qui  me  donna  une 
haute  idée  Bu  théâtre  français.  Lesauberges 
aont  excellentes  dans  cette  ville,  entr'autres 
r.Hôtel  d'Angleterre  et  le  Prince  des  As-- 
turiesj  à  la  derrière  nous  y  trouvâmes 
toutes  les  commodités,  imaginables ,  mais 
il  s'y  trou  voit  une  inconséquence  que  l'on 
ne  sauroit  trop  blâmer  :  nous  avions  des 
appartemens  fort  élégàns^  et  étions  servis 
en  vaisselle  plate  j  cependant  les  lieux  d'ai- 
sance, étoient  aussi  abominabjles  que  dans 
un  village  .puant. 

Le  28.  Nous  quittons  Bordeaux  j  — ^  et 
traversons  la  rivière  à  un  .endroit  qui  > 
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occupe  vingt-neuf  hommes  et  quinze  ba- 
teaux >  et  qui  se  loue  18^000  livres  par 
an,  La  vue  de  la  Garonne  est  fort  belle, 
pâroi§sant  à  Tœil  deux  fois  plus  large  que 
la  Tamise  à  Londres,  et  le  nombre  de 
gros  vaisseaux  qui  y  sont  mouillés  la 
rendent ,  selon  moi ,  la  plus  riche  pers- 
perctive  d'eau  dont  la  France  .puisse  se 
vanter.  De-là  nous  gagnons  la  Dordogne^ 
noble  rivière  ,  quoique  fort  inférieure  à 
la  Garonne  ,  que  nous  passâmes  à  un 
autre  bac  qui  se  loue  6,000  liv.  par  an. 
Nous  arrivons  à  Cavignac.  —  Sept  lieues/ 
Le  29.  Nous  allons  à-Barbesieux ,  situé 
dans  une  belle  campagne,  supérieurement 
variée  et  boisée  ,  dont  le  marquisat  et  le 
château  appartiennent  au  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld, que  nous  trouvâmes  ici.  Il 
a  hérité  cette  terre  du  fameux  Louvois> 
ministre  de  Louis  XIV.  Dans  un  espace 
de  douze  lieues  de  pays ,  situé  entre  la 
Garonne ,  la  Dordogne  et  la  Charente  ,  et 
conséquemment  dans  une  des  plus  belles 
parties  de  la  France  pour  trouver  des  dé- 
bouchés, la  quantité  de  terres  en  friche  que 
nous  rencontrâmes  est  étonnante  j  c'est 
le  trait  dominant  du  terrein  pendant  toute 
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la  route.  La  plupart  de  ces  landes  apparte^* 
noient  au prîncede Soubise,quin'en voulut 
jamais  vendre  aucune  partie.  Ainsi  toutes 
les  fois  que  vous  rencontrez  un  grand 
Seigneur ,  même  quand  il  possède  des 
millions  ,  vous  êtes  sûr  de .  trouver  ses 
propriétés  en  friche.  Ce  prince  et  le  duc 
de  Bouillon  ,  sont  les  deux  plus  grands 
proprfétaires  territoriaux  de  toute  la 
Fiance;  et  les  seules  marques  que  j'aie 
encore  vues  de  leur  grandeur  ,  sont  des 
jachères ,  des  landes ,  des  déserts  ,  des 
bruyères  et  de  la  fougère,  -r-  Cherchez  le 
lieu  de  leur  résidence ,  quelque  pjirt  qu'il 
soit ,  et  vous  le  trouverez  prpbablement  au 
milieu  d'une  forêt  bien  peuplée  de  daims  ^ 
de  sangliers  et  de  loups.  Oh  !  si  j'çtois 
seulement  pendant  un  jour  législateur  de 
France  ,  je  ferois  bien  danser  tous  ces 
grands  Seigneurs  (i)  !  Nous  soupâmes 
chez  le  duc  de  la  Kochefoucauld.  L'as- 
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(i)  Je  puis  assurer  le  lecteur  que  ces  sentimens 
l^urent  ceux  du  moment  :  Içs  ëyènemens  qui  oiH 
eu  lieu  depuis  m'ont  presque  tenté  d'effacer  tout^ 
Içs  passages  de  cette  nature  ;  mais  c'est  rendre  plu| 
^e  justice  à  tous  les  partis  que  de  les  hisse]^. 
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jsemblée  provinciale  de  Saintônge  doit 
bientôt  s'assembler,  et  comme  ce  Seigneur 
en  est  président  >  il  attend  qu'elle  soit 
assemblée. 

Le  30.  Nous  allons,  à  travers  un  pays 
de  craie  ,  bien  boisé  ,  quoique  sans  en- 
clos ,  à  Angôulême,  L'approche  de  cette 
ville,  est  belle  ,  la  campagne  des  envi- 
rons, étant  superbe ,  avec  la  belle  rivière 
Charente  ,  ici  n^^vigable  ,  qui  la  traverse  j 
l'effet  est  admirable.  —  Huit  liçues. 

Le  3i.  En  quittant  Angoulême ,  nous 
passons  à  travers  tin  pays  presque  tout 
couvert  de  vignes  ,  «t  dans  un  noble 
bois  appartenant  à  la  duchesse  d'AnvîUe  ^ 
mère  du  duc  de  la  Rochefoucauld  ,  jus-»- 
qu'à  Verteul ,  château  de  la  même  Dame, 
bâti  en  1459 ,  où  nous  trouvâmes  tout  ce 
que  des  voyageurs  pouvoîent  désirer  dans 
une  maison  hospitalière.  L'empereur 
jCnarles-Quint  fut  ici  reçu  par  Anne  de 
Polignac  ,  veuve  de  François  II,  comte 
de  la  Rochefoucauld ,  et  ce  prince  dît  tout 
haut ,  n^açbir  jamais  été  en  maison  qui 
sentît  mieux  sa  grande  'vertu ,  honnêteté 
et  seigneurie  ^  que  celle-là.  —  Elle  est  bien 
entretenue  ,  bien  réparée  ,  garnie  comme 
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il  faut  et  en  bon  ordre ,  ce  qtiî  est  dîgne 
d'éloges  ,.  d'autant  plus  que  la  famille  n'y 
passe,  que  quelques  jours  de  l'année , 
ayant  des  maisons  beaucoup  plus  con- 
sidérables <dan^  différentes  parties  du 
royaume.  Si  on  ayoit  plus  généralement 
cette  juste  attention  pour  les  intérêts  de 
la  postérité,  nous  n'aurions  pas  dans  tant 
de  parties  de  la  France  le  triste  spectacle 
de  châteaux  ruinés.  Dans  la  galerie  il  y  a 
une  rangée  de  tableaux  du  dixième  siècle^ 
par  l'un  desquels  il  parôît  que  cette  terre 
vint  d'une  demoiselle  la  Rochefoucauld 
en  1470.  Le  parc,  les  bois  et  la, Charente 
sont  beaux  ici ,  cette  dernière  a  aboïi* 
dance  de  tanches,  de  carpes  et  de  per- 
ches j  il  est  toujours  facile  d'y  prendra 
de  cinquante  à  cent  paires  de  ppissons^ 
pesant  de  trois  à  dix  livres  chacun  :  nous 
eûmes  deux  carpes  pour  souper,  les  meil^ 
leures  que  j'aie  encore  goûtées.^  Si  jô 
plantois  ma  te,nte  en,  France ,  je  la  pla- 
cerois  près  d'une  rivière  qui  donne  dç 
pareil  poisson.  Rien  n'est  si  provoquant 
dans  une  maison  de  campagne  ,  que  de 
voir  de  ses  fenêtres  un  lac  ,  une  rivière 
ou  la  mer,  et  d'avoir  taus  les  jours  un 
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dînel*  sans  poisson ,  qui  est  si  commun 
en  Angleterre.  —  Neuf  lieues. 

Premier  septembre.  Nous  passons  à 
Caudec ,  Ruffec ,  Maison-blanche  ,  et  à 
Chaunai.  Au  premier  de  ces  endroits  , 
nous  examinons  un  fort  beau  moulin  à 
bled ,  bâti  par  le  feu  Comte  de  Broglie , 
frère  du  Maréchal  de  Broglie ,  Tun  des 
Officiers  les  plus  habiles  et  les  plus  actifs 
de  Parmée  française.  Dans  sa  vie  privée, 
ses  entreprises  étoiçnt  d'un  genre  natio- 
nal j  ce  moulin  ,  une  forge  et  un  plan 
de  navigation,  prouvent  qu'il  avoît  des 
dispositions  pour  toutes  les  entreprises 
qui  pouvoient,  selon  les  idées  dominantes 
du  tems  ,  être  utiles  à  sa  patrie  ;  c'est-à- 
dire  ,  excepte  la  seule  qui  auroit  été  effi- 
cace ,  —  l'agriculture  pratique.  Nous 
avons  voyagé  pendant  toute  la  journée , 
sans  exception ,  dans  un  pays  pauvre  , 
triste  et  clésagréable,  —  Douze  lieues. 

Le  2.  Le  Poitou ,  par  ce  que  j'en  vois  , 
est  un  pays  pauvre ,  vilain ,  et  qui  n'a 
pas  fait  de  progrès  j  il  paroît  avoir  besoin 
de  communication ,  de  débouchés  et  d'in- 
dustçie  de  toute  espèce  ,  et  calcul  fait ,  il 
ne  rapporte    pas  la  moitié  de  ce   qu'il 
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pourroît  rapporter.  La  partie  basse  de  la 
province  est  beaucoup  plus  riche  et 
meilleure. 

Nous  arrivons  à  Poitiers  ,  qui  est  uAe, 
des  villes  les  plus  mal  bâties  que  j'aie 
vues  en  France  ,  foï:t  grande  et  îrrégu* 
lière  ,  mais  qui  contient  à  peine  la  moin- 
dre chose  digne  d'attention ,  sinon  la 
cathédrale,  qui  est  bien  bâtie  et  bien  en- 
tretenue. - —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  la  ville  ,  c'est  la  promenade  ,  qui 
est  la  plus  étendue  que  j'aie  vue  j  elle 
occupe  •  beaucoup  de  terrein  ,  et  a  des 
allées  de.  gravier ,  etc.  extrêmement  bien 
soignées.  —  Quatre  lieues.. 

Le  3.  Nous  passons  par  un  pays  de  . 
craie,  ouvert  et  mal  peuplé,  pour  aller  à 
Châtellerauït ,  mai$  pas  sans  maisons  de 
plaisance.  Cette  ville  fest  animée  à  cause 
de  sa  noble  rivière  navigable,  qui  se  dé- 
charge dans. la  Loire.  Il  y  a  une  manu- 
facture considérable  de  coutellerie.  A 
peine  fàmes-nous  arrivés  que  nos  appar- 
temens  se  trouvèrent  remplis  des  femmes 
et  filles  des  manufacturiers  ,  chacune 
avec  sa  boîte  de  couteaux,  de  ciseaux 
et  autres  quincaille  ,  et  elle j  avoie^it  tant 
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d*envie  de.  . vendre  .quelque  cho^e  que  ^ 
quand  naus  zx'auriozis  eu  besoixi  de  rien^ 
il  auroit  été  impossible  de  se  refîiser  à 
taut.de  solUcita.tiQUS.  Il  est  remarquable  ^ 
comme  Içs  ouvrages  fabriqués  ici  sont  à 
bon  marché  ,  qu'il  n'y  ait  presque  pas 
de  division  de  travaux  dans  cette,  manu- 
facture. :  ellp  ,e$f:  entre  les  mains  d'ou- 
vriers distincts  et  qui  n'ont  aucune  liaison 
les  uns,  avec  .les  autre.sj  ils  fout  chacun 
toutes  les  branche^  ,  sans  autre  >secours 
que  celui  qu'ils  reçoivent  de.  leurs  fa- 
milles,-— Hnit  lieues.  ' 
Le?  4»  Nou^  passons  à  travers  un  meil- 
leur pays,  ayant  plusieurs  châteaux,  pour 
gagner  Les  Ormes,  où  nous  nous  arrê- 
tâmes pour  voir  la  maison  bâtie  par  le  feu 
comte  de  VQyei*.d'Argenson.  Ce  château 
est  un  vaste  et  bel  édifice  de  pierres, 
a.vec  deux  ailes  considérables  p^our  des 
offices  et  des  appartemens  d'étrangers  ; 
l'entrée  est  par  un  élégant  vestibule,  au 
bout  duquel  est  le  sallon ,  chambre  cir- 
culaire de  marbre  extrêmement  brillante 
et  bien  meublée  ;  dans  la  chambre  de 
compagnie  U  y  a  des  tableaux  des  quatre 
victoires  des  Français  dans  la  guerre^  de 
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1744.  Daïîs  tous  les  àj^partéihéîis  on  vôît 
une  grande  propension  pour  les  meùbleâ 
d' Angleterre  et  pour  les  modes  anglaises. 
Cette  agréable  habitation  appartient  main- 
tenant au  c6mte  d'Argenson.  Le  feu  comte 
qui  la  bâtit  forma  le  projet  d'une  fort 
agréable  partie  eh  Angleterre  avec  le  pré- 
sent duc  de  Graftonj  le  ducdevoit  passer 
«n  France  avec  ses  chevaux  et  set  chiens, 
.  et  demeurer  dans  cet  endroit  avec  nom- 
bre de  ses  amis  pendant  plusieurs  hioîs. 
Cette  partie  a  voit  pris  son  origine  dansf 
ridée  de  chasser  les  loups  avéô  dès  chiens 
de  chasse  anglais.  Rien  de  mieux  que  ce 
plan  y  car  Les  Orvmes  sont  assez  grands 
pour  contenir  uile  nombreuse  compagnie  j 

• 

maïs  la  mort  du  comté  anéantit  ce  projet. 
G*est  uiie  sorte  dé  correspondance  entré 
la  noblesse  des  deux  royaumes  ique  je  suis 
surpris  de  ne  pas  voir  plus  souvent ,  elle 
sérviroit  à  varier  agréablement  les  scènes 
ordinaires  de  la  vie  ,  et  produiroit  quel- 
ques7uns  des  avantages  des  voyages  dé 
la  manière  la  plus  éligible.  —  Huit  lieues. 
Le  5.  Nous  passons  à  travers  un  pays 
très  -  plat  et  peu  agréable  j  mais  sur  une 
route  plus^elle  qu'aucune  dé  celles  que 
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f  aï  raes  «n  France  ;  —  il  ne  paroît  pas 
même  possible  qu'il  y  en  ait  dé  plus  belle  , 
non  pas  à  cause  des  travaux  qiie  Ton  a 
faits ,  comme  en  Languedoc ,  maïs  parce 
^u*on  Ta  rendue  unie  avec  de  bons  ma- 
tériaux*  Il  y  a  dans  cette  pâhie  de  la 
Touraine  des  châteaux  épais  çà  et  là  , 
maïs  les  fernies'  et  *les  cliatimlères  y  sont 
clair  setnées  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  dans 
le  voisinage  de' la  Loire,  dont  les  rives 
pâroisseiit  être  un  village  continu.  Là 
vallée  à  travers  laquelle  coule  'fcettè  ri- 
vière a  bien  une  lieue  de  longueur  j  c'est 
une  prairie  brûlée  et  roussie. 

L'entrée  de  Tours  est  vraiment  ma- 
gnîfique  y  pai*  une  rue  neuve  de  grandes 
maisons  bâties  de  pierres  de*  taille  blan- 
ches avec  des  façades  régulières.  Cette 
belle  riie  qui  est  large  ,  avec  des  trottoirs 
des  deux  côtés ,  traverse  la  ville  en  ligne 
droite  jusqu'à  un  pont  neuf  de  quinze 
arches  plaites^  chacune  de  soixante-quinze 
pieds  ^  le  tout  est  un  grand  effort  de  l'art 
en  faveur  d'une  ville  de  province^.  Il  reste 
encore  pl\isieurs  maisons  ,  à  bârîr  ,  dont 
les  fi  ontispices  soi;it  faits  ;  quelques  prres 
respectables  sont  satisfaits  de  leurs  an- 


\ 
\ 


«44  Toifrs  —  Chantetoupi 

ciennes  llabi.t^tio^s ,  et  ne  se  soudent  {>aé 
de  faire  la  dépense  de  compléter  le  des- 
sein  élégant  de  ceux  qui^Qnt  fait  le  plan 
de  la  ville  de  Tours.  Il  faut  cependant 
les  faire  dénicher  tf*ils  ne  veulent  pas  se 
conformer,  car  des  frontispices  »ans  mai- 
sons ont  une  apparence  ridicule.  De  la 
tour  de  la  catliédrahi  il  y,  a  ui^ie  yaste 
perspective  du  pays  adjacent  j  mais  la 
Loire,  pour  une  rivière  si  considérable  ^ 
0t  quoiqu'on  la  vante  comme  la  plus  belle 
rivière  de  l'Europe ,  est  tellement  rem- 
plie d'écueils  et  de  bancs  ,  que  cela  en  dé- 
truit pour  ainsi  dire  toute  la  beauté.  Dans 
la  chapelle  du  vieux  palais  de  Louis  XI  ^ 
les  Plessis^les-Tours ,  il  y  a  trois  tableaux 
dignes  de  l'attention  d'un  voyageur  j  une 
Sainte-Famille,  sainte  Catherine,  et  la  fille 
d'Hérode  J  ils  paroissent  être  la  produç* 
tion  du  beau  siècle  de  l'Italie.  Il  se  trouve 
ici  ulie  superbe  promenade , ,  longue  et 
admirablement  bien  ombragée  par  quatre 
rangées  d'ormes  altiers ,  qui  n'ont  point 
de  supérieurs  pour  braver  l'ardeur  du 
soleil  ;  sur.  tme  ligne  parallèle  il  y  en  al 
une  autre  sur  le  çempart  des  vieùx-murs^ 
qui  coipmande  les  jardins  adjacens^  mais  ces 
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promenades  dont  les.liabitans  se  vantoient 
depuis  long-tems  ,  sont  maintenant  des 
objets  de  mélancolie  j  la  corporation  a  mis 
les  arbres  en  vente  ,  et  on  m'a  assuré 
qu'ils  seroient  coupés  l'hiver  suivant.  On 
ne  seroit  pas  surpris  de  voir  une  corpo- 
ration anglaise  sacrifier  la  promenade  des 
daujcs  pour  se  procurer  aljondance  de. 
soupe  de  tortue,  de  la  venaison  et  du 
Vfn  de  Madère  ;  mais  il  n'est  pas  pardon- 
nable à  une  corporation  française  d'être 
aussi  peu  galante. 

Le^9.  Le  comte  de  la  Rocliefbucauld 
ayant  eu  une  attaque  çle  fièvre  quand  il 
arriva  ici,  ce  qui  nous  empêcha  de  con- 
tinuer notre  route,  le  second  jour  ce  fut 
une  fièvre  déclarée;  on  fit  venir  le  meil- 
leur médecin  de  l'endroit,  et  je  fus  fort 
content  de  sa  conduite,  car  il  administra 
très-peu  de  médecines,  mais  eut  grand  soin 
de  tenir  l'appartement  du  duc  frais  et  bien 
aéré ,  et  parut  a,voir  grande  confiance  en 
la  nature  pour  la  guérison  d'une  maladie 
qui  l'ôpprimoit.  Qui  est-ce  qui  dit  qu'il 
y  a  une  grande  différence  entre  un  bon 
médecin  et  un  mauvais  ,  et  cependant 
Tome  L  '  K 
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très-peu  entre  un  bon  mëdecin  et  pas  de 
médecin  du  tout? 

Entre  autres  excursions,  je  fîs  un  touf 
à   cheval  sur  les  rives  de  la  Loîre,  vers 
Saumur,  et  trouvai  le  pays  comme  dans 
les  environs  de  Tours,  mais  les  châteauxr 
pas  si  bons  ni  si    nombreux.  Là    où  les 
ihontagnes  de  craife  s'avancent  perpendi-^ 
culairement  sur  la   rivière^  elles   offrent 
tin   singulier  tableau    d'habitations  j  car 
nombre  de  maisons  sont  taillées  dans  le 
rop,    ont   un  frontispice  de  maçonnerie 
it  un  trou  pour  chemiriée,  de  sorte  que 
quelquefois  on  ne  sait  pas  où  est  la  maison 
dont  on  voit  sortir  la  fumée.  Ces  caver* 
ïies  sont  dans  quelques  endroits  en  py- 
ramides les  unes  sur  les  autres;  il  y  en  a 
qui,  avec  un  petit  bout  de  jardin,  font  un 
effet  fort  joli  :  elles  sont  en  général  oc-* 
Cupées    par  les    propriétaires ,     mais    on 
en  loue  lo,   12  et  i5  liv.  par  an.  Ceux 
avec   qui  je  conversai  me  parurefit  fort 
contens  de  leurs  maisons,    les   regardant 
comme  bonnes  et  agréables  :  preuve  de  la 
sécheresse  du  climat.   En   Angleterre   ce 
«eroit   des   réceptacles    de    rhumatismes. 
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J*aliai  èû  me  promenant  au  cotlirent  desT 
Bénédictins  de  Marmoutier ,  dont  le  car- 
dinal de  Rohan  ,  actuellement  ici ,  estî 
abbé.  " 

Le  lO;  La  natiire,  ou  le  médecin  de 
Tours,  ayant  guéri  le  comte,  nous  conti- 
nuâmes notre  voyage.  La  route  de  Chan- 
teloup  est  faite  sur  une  digue  qui  pré- 
servé une  grande  étendue  de  plat  pay» 
d'inondations.  Le  pays  est  moins  intéres- 
sant que  je  ne  Faurois  cru  dans  le  voisi- 
nage d'une  grande  rivière.  -^  Nous  exa- 
minons Chanteloup  ,  habitation  magni- 
fique du  feu  duc  de  Choiseul.  Elle  esfe  , 
située  sur  une  éminence ,  à  quelque  dis-» 
tance  de  la  Loire ,  qui  dans  Tliiver,  ou 
après  de  grands  orages,  est  xin  bel  objet , 
mais  que  Ton  voit  à  peine  à  présent.  Le  rez-^ 
de-chaussée  sur  le  devant  est  composé  de 
sept  chambres  :  la  salle  à  manger  atrenter 
pieds  sur  vingt,  et  la  salle  de  compagnie 
trente  sur  trente-trois.  La  bibliothèque  ^ 
soixante-douze  piedsl  sur  vingt ,  maïs  a- 
été  garnie  par  le  possesseur  actuel  ,  le 
duc  de  Penthi^vre  ,  d'une  superbe  tÉq)îs- 
série  des  Gôbelins,  - —  Dans  le  jardin  dé 
plaisance ,  aur  une  colline  qui  commande 
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une  vaste  peî-^pective ,   est  une   pagode 
chinoise  de  cent  vingt  pieds  de  hauteur  , 
bâtie  pa:^  M.  de  Choiseul ,  en-commémo-. 
ration  de  ceux*qui  allèrent  le  voir  dans 
son  exil.  Sur  les  murailles  de  la  première 
chambre,  leurs  noms  sont  écrits  sur  des' 
tablettes  dç  marbre.  Le  noi^bre  et  le  rang 
des  personnes  font  honneur  au  duc  ainsi 
qu'à  elles-mêmes ,  c'ëtoit   une   heureuse 
idéç.  La  forêt  que  Ton  voit  de  ce  bâtiment 
est  fort  étendue;  on  dit  qu'elle  a  onze  lieues 
de  long  :  il  y  a  dès  chemins  coupés  pour 
monter  à  cheval,  dirigés  vers  la  pagode; 
et  pendant  la  vie  du  duc,  ces  clairières 
étoient  animées  par, une  grande  chasse, 
soutenue  avec  tant  de ,  libéralité  qu'il  se 
ruina,  et  que  la  propriété  de  cette  noble- 
terre ,  résidence  de  sa  famille,  passa  dans  - 
d'autres  mains , .  dans  les  dernières  mains 
où  je  voudrois  la  voir,  daps  celle  d'un 
prince  du   sang.    Les   grands    seigneurs 
aiment  trop  le  voisinage  des  forêts ,  des 
sangliers  et"  des  xhasseurs,    au   lieu   de 
rendre  leur  résideiice  célèbre  par  le  voi- 
sinage de  fermes  bien  ciJtivées,  de  chau- 
mières propires  et  commodes,  et  de  paysans 
heureux.  Par  cette  méthode  de  montrer. 
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leur  magnificence,  ils  n'auroient  peut-être 
j)as  de  forets,  de  dômes  dorés  ou  de  co- 
lonnes superbes  ;  nîaî,s  ils  aur oient  en  Leut 
place  des  établissemens  d'aisance,  des  py- 
ramides de  consolation  et  des  plantations  de 
félicité ,  et  leur  moisson ,  au  lieu  d'être  la 
4)hair  des  sangliers ,  seroit  la  voix  joyeuse 
de  la  reconnoissance  j  —  ils  verroient  la 
prospérité  publique  fleurir  sur  les  bases  les 
plus  solides,  la  félicité  privée.  —  Il  y  tl 
un  trait  qui  prouve  que  de  duc  a  voit  quel- 
que mérite  comme  fermier  j  il  a  bâti  une 
noble  vacherie,  il  y  a  une  plate-forme 
dans  le  milieu,  entre  deux  rangées  de 
crèches ,  où  on  peut  mettre  soixante-douze 
vaches,  et  un  autre  appartement  plus 
petit  pour  en  placer  d'autres,  et  des  veaux. 
U  avoit  importé  cent  vingt  belles  vaches 
suisses,  qu'il  visitolt  tous  les  jours  avec 
sa  compagnie ,  comme  elles  étoient  cons- 
tamment attachées.  Je  puis  ajouter  à  cela 
la  bergerie  la  mieux  bâtie  que  j'aie  vue 
en  France,  et  il  me  parut  voir  de  la  pa- 
gode une  partie  de  la  ferme  mieux  distri- 
buée et  mieux  labourée  que  de  coutume 
dans  le  pays  ,  de  sorte  qu'il  y  a  peut-être 
aussi  importé  des  fermiers,  —  Cela  a  quel* 
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que  niérî4;e  ,  mais  c'étoit  Je  mërîte  de 
Texil.  Chanteloup  n'auroît  ni  été  bâti^ 
ni  orné,  ni  meublé,  si  le  duc  n'avoit  pas 
été  exilé  j  il  en  fut  de  même  du  duc  d'Ai** 
guilion.  Ces  ministres  auroient  envoyé  la 
campagne  au  diable  avant  d'élever  de 
pareils  édifices  ou  de  former  de  sem- 
blables établissemens,  si  on  ne  les  âvoit 
pas  renvoyés  de  Versailles*  Nous  exami* 
nons  la  manufacture  d'acier  d'Amboise  , 
établie  par  le  duc*  Lea  vignobles  sont  ici 
la  principale  branche  d'ârgriculture.  -— ' 
J3ouze  lieues. 

Le  11,  Noas  allons  à  Bloîs,  ville  an- 
cienne ,  joliment  située  sur  la  Loire , 
avec  un  bon  pont  de  pierres  d'onze  arches. 
Nous  visitâmes  le  château ,  à  cause  des  mo- 
nnmens  historiques  qu'il  contient ,  qui 
l'ont  rendu  si  célèbre  :  on  y  montre  la 
chambre  où  le  conseil  s'assembloit  , 
et  la  cheminée  devant  laquelle  se  tenoît 
le  duc  de  Guise  quand  le  page  du  roi 
vint  lui  dire  de  passer  dans  le  cabinet 
du  roi  ;^  la  porte  par  laquelle  il  entroit 
lorsqu'il  fut  assassiné  ;  la  tapisserie  qu'il 
levoît,  la  tour  où  son  frère  le  cardinal 
périt,  avec  un  trou  au  plancher  qui  pé-* 

îiètrç  dans  la  cachot  de  Louis  XI,  dont 
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Je  conducteur  raconte  une  multitude  d'à- 
necdotes  affreuses ,  du  même  toa,  par 
rhabitude  qu'il  a  de  les  raconter,  que 
rhomme  de  l'abbaye  de  Westminster  de^ 
bîte  son  histoire  monotone  des  tombeaux^ 
jUa  jueilleure  circonstance  qui  accompagna 
la  vue  des  endroits  ou  des  murs  dans  les-- 
quels  il  s'est  commis  de  grands  forfaits, 
Où  dans  lesquels  il  s'est  passé  des  actions 
impofrtântes ,  c'est  l'impression  qu'ils  font 
fair  l'esprit,  ou  plutôt  sur  J^  cœur  du  spec* 
tatear,  car  c'est  nii  mouvement  dé  sensibi- 
lité plutôt  qu'un  effort  de  la  réflexion.  Les 
meurtres  ou  les  exécutions  politiques  qui 
ont  eu  lieu  dans  c^  château ,  quoiqu'ils 
ïiè.  soient  p^s  sans  intérêt,  regardent  des 
hoimmes  qui  n'excitent  ni  notre  amour  ni 
iiofre  Yépératioïî,  Le  caractère  de  la  pé* 
liode^t  celui  des  homnies  qui  y  ontfî^ur^ 
étoient  également  dégoûtans  :  la  higo- 
terie  et  l'ambition,  également  sombres, 
juisidieTi^^es  et  sanguinaires,  ne  font  pas 
éprouver  des  sentimens  de  regret.  Le$ 
deux  partis  ne  pouvoient  être  guère  mieux 
«mployés  qu'à  se  couper  la  gorge  l'un  à 
l'autre.  Nous  quittons  la  Loire  et  passons 
à  Ghaiçhord  :  la  quantité  de  vignes  est 

K  4 


152  BIoîs  -^  Chamhordi 

"fconsîdërable  ;  elles  fleurissent  à  merveille 
sur  un  pauvre  sable  plat  et  délié.  Que 
mon  ami  le  Blanc  seroit  content  si  8on> 
pauvre  sable  de  Cavenhan  lui  rapportoit 
cent  bouteilles  de  bon  vin  par  arpent 
tous  les  ans  !  Nçus  voyons  à  la  fois  deui 
mille  arpens  de  vignes.  Nous^  examinons 
le  château  royal  de  Chambord-,  bâti  par  C0 
prince  magnifique  François  P','et  habité 
par  le  feu  maréchal  de  Saxe.  J'avois  beau- 
coup entendu  parler  de  ce  château ,  et  il 
surpassa  mon  attente;  il  donne  une  grande 
idée  de  la  grandeur  de  ce  prince.  En  com* 
-  parant  les  tems  et  les' revenus  de  LouÎ5 
XIV  avec  ceux  de  François  I^*"  ,  j'aime 
beaucoup  mieux  Chambord  que  Ver* 
sailles  :  les  ^  appartemens  sont  grands  ^ 
pombreux  et  bien  distribués.  J'admirai 
particulièrement  l'escalier  de  pierre  au 
centre  du  château ,  qui  étant  sur  une  doti-» 
Me  ligne  spirale ,  comprend,  deux  escaliers 
distinctîfs,  l'un  sur  l'autre,  p^j:  le  lïioyei 
desquels  on  monte  et  descend  en  même 
tems  sans  se  voir  :  les  qualrç  apporte* 
mens  dans  l'attique,  avec  des  voûtes  de 
pierres ,  ne  sont  pas  d'un  goût  médiocre. 
Le  comte  de  Saxe  en  ^  transformé  un  en 


joli  théâtre*  On  noxis  fit  voir  l'apporté- 
ment  qù'occnpoit  ce  grand  général ,  et  la 
chambre  où  il  mourut ,  soit  que  ce  fôt  dans 
8on  lit  ou  non,. c'est  encore  un  problème  à 
résoudre  pour  les  faisei^rs  d'anecdotes.  Il 
y  a  un  bruit  assez  commuil  en  France, 
qu'il  fut  tué  dans  un  duel  avec  le  prince 
de  Conti,  qui  vint  à  Chambord  exprès 
pour  se  battre,  et  on  prit  grand  soin  de  . 
le  cacher  à  Louis  XV,  qui  avoit  tant  d'a- 
mitié pour  le  maréchal  qu'il  auroit  cer- 
tainement exilé  le  prince  hors  du  royau-  '. 
me.  Il  y  a  plusieurs  appartemens  à  la 
moderne ,  soit  qu'ils  aient  été  faits  pour 
le  maréchal,  ou  pour  les  gouverneurs  qui 
y  ont  résidé  depuis  :  dans  l'un  d'eux  est 
un  beau  portrait  de  Loui$  XIV  à  cheval. 
Près  du  château  il  y  a  les  casernes  pour 
le  régiment  â,e  quinze  cents  chevaux  formé 
par  le  maréchal  de  Saxe,  et  que  Louis 
XV  lui  donna,  en  les  mettant  en  garnison 
à  Chambord  pendant  que  leur  colonel 
y  faisoit  sa  résidence.  Il  viyoit  ici  splen- 
didement ,  respecté  de  son  roi  et  de  toute 
la  nation.  — ^  La  situation  du  château  est 
mauvaise,  elle  est  basse  et  sans  la  moindre* 
perspective  t^iii  $oit   intéressante  ;  tout 
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Je  pays  est  à  |a  Vérité  si  plat  qu^à  peine 
peut  on  y  trouver  une  colline.  YiKi%  cré- 
naux  nous  iHbcnes  les  environ  s ,  dont  le  parc 
on  la  forêt  forme  les  trois -quarts  j  ils  con- 
tiennent à  peu  près  vingt  niille  arpens  mu- 
rés, et  abondent  en  gibier  de  towte  espèce. 
Il  y  a  de  grandes  parties  de  ce  parc  en 
fricfaa  au  en  bruyèresf,  ou  ati  moins  dans  * 
^n  m^locre  état  de  culture  :  je  ne  piis 
ni^empêclier  de  penser  que- s'il  venoit  un 
jour  dans  ridée  au  roi  dé  France  d'établir 
ïine  ferme  complette  de  navets  à  la  mode 
•d'An^eterre,  cette  plafccf  ^oît  fort  propre 
à  cet  objet  :  qu'il  donné  lef  château  au  , 
directeur  et  à  tous  ses  agene,  et  les  ca- 
sernes, qui  ne  servent  maintencmtde  rîen^ 
fourniront  des  étableç  aux  troupeaux , 
et  le  bénéfice  du  bois  sera  suffisant  pour 
former  et  niaintenir  rétablissement.  Quelle 
différefftoe  entre  l'utilité  d'un  pareil  éta- 
blisfeei^eitt,  et  l'inutilité  d'une  graiide  dé- 
pense faite  ici  pour  soutenir  un  misérable 
haras,  qui  ne  tend  qu'au  mal!  JTaurai  beau 
néanmoins  reconimander  de  pareils  éta- 
blissement d'agriculture  j  ils  n'ont  jamais 
été  entrepris  dans  aucun  pays  et  ils  ne  le  * 
seront  jamais ,  jusqu'à  ce  que  les  hoicnmea 
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.  soient  gouvernés  par  des  principes  tout-à- 
fait  contraires  â  ceux  qui  prévalent  au- 
jourd'hui, jusqu'à  ce  qu'on  croie  qu'il  faut 
pour  l'agriculture  nationale  autre  chose 
que  des  académies  et  des  mémoires.  — • 
Douze  lieues. 

Le  12.  A  deux  milles  de  la  muraille  du 
parc  ,  nous  regagnons  le  grand  chemin 
sur  la  Loire  ;  nous  entrons  en  conversa- 
tîon  avec  un  vigneron,  qui  nous  informa 
qu'il  avoit  gelé  assez  ;fort  ce  matîn  pour 
endommager  les  vignes,  et  je  dois  obser- 
ver que  depuis  qtiatre  ou  cinq  jours,  le 
teitis  est  constamment  clair,  avec  un  beau 

.  soleil  et  un  vent  Nord-Est  si  froid  qu'il 
ressemble  beaucoup  à  notre  tems  froid 
et '-clair  du  mois^  d'avril  en  Angleterre}" 
nous  avons  fios  redingotes  tout  le  long  du 
jour.  Nous  dînons  à  Clarey,  et  examinons 
le  mausolée  de  ce  tyran  habile,  mais  san- 
guinaire ,  Louis  XI,  en  marbre  blanc  j* 
il  est  représenté  à  genoux,  priant  pour  obv 
tenir  1^  pardon  que  les  prêtres  lui  avoient 
sans  doute  promis  ipour  ses  bassesses  et 
ses  assassinats.  Nous  arrivons  à  Orléans, 
« —  Dix  lieues. 

Le    i3.  Mes  compagnons  voulant  re- 


\ 


l56      Duhamel —  Fontainebleau. 

tourner  le  plutôt  possible  à  Paris,  en 
prirent  ici  la  route  directe  j  mais  ayant 
déjà  passé  par  ce  chemin-là,  je  préférai 
celui  de  Pétivier  par  Fontainebleau.  Uni 
de  mes  motifs  pour  prendre  cette  route, 
c'est  qu'elle  passoit  par .  Dénainvilliers  , 
maison  du  célèbre  feu  M.  Duhamel,  où 
il  avoit  fait  ces  expériences  d^agricid- 
ture  dont  ri  parle  daxis  ses  ouvrages.  J'en 
étois  très-près  à  Pétivier ,  et  j^'y  allai  à 
pied,  pour  avoir  le  plaisir  d'examiner  ces' 
terres  dont  j 'a vois  tant  lu,  les  regardant 
avec  une  espèce  de  l*espect  classique.  Son 
homme  d'afïaires,  qui  conduisoit  la  ferme, 
étant  mort,  je  ne  recueillis  pas  beaucoup 
de  particularités  sur  lesquelles^  je  pusse 
compter.  M.  Fougeroux  ,  possesseur .  ac- 
tuel, n'étoitpas  chez  lui,  où  j'aurois  sans 
doute  obtenu  toutes  les  informations  que 
je  desirois.  J'exaniinai  le  sol,  poin>t  prin- 
cipal dans  toutes  les-  expériences  quand 
on  doit  en  tirer  des  conséquences,  et  je^ 
pris  aussi  des  notes  de  l'agriculture  ordi- 
naire. Étant  informé ,  parle  laboureur  qui 
m'accompagnoit,  que  les  charrues  à  plan- 
ter existoient  encore ,  et  qu'elles  étoient 
dans  un  greniçr  au-dessus  d'une  des  of- 
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fîces,  je  les  contemplai  avec  plaisir,  et  les 
trouvai  parfaitement  semblables  à  la  plan- 
che que  cet  auteur  ingémieux  en  a  voit 
donnée.  Je  fus  bien  aise  de  les  trouver 
serrées  dans  un  endroit  à  part,  où  elles 
pourront  être  conservées  jusqu'à  ce  que 
quelqu'autre  voyag^eur  fermier,  aussi  en- 
thousiaste que  moi ,  vienne  voir  les  restes 
vénérables  d'un  génie  utile.  Il  y  a  un 
poêle  poui;  sécher  le  bled ,  qu'il  a  aussi 
décrit.  Dans  un  encios,  derrière  la  maison , 
y  a  une  plantation  de  différens  arbris- 
seauxétrangers,  curieux  et  bienvenus,  ainsi 
que  plusieurs  rangées  de  frênes ,  d'ormes  et 
de  peupliers  ,  le  long  des  chemins  près  du 
château ,  tous  plantés  par  M.  Duhamel. 
J'eus  aussi  de  la  satisfaction  en  voyant  que 
Dénain viliier s  n'étoit  pas  une  petite  terre. 
Ii.es  terres  sont  étendues' ,  le  château  est 
respectable,  avec  des  offices,  des  jardins, 
etc.,'  qui  prouvent  que  c'étoit  la  résidence 
diun homme  riche j d'où  il pa^oît  que  cetau-  ^ 
teur  infatigable  ,  quoi^u*il  n'ait  pas  réussi 
dans  quelques-unes  de  ses  poursuites  , 
avôlt  reçu'^e  sa  cour  une  récompense  qu'il 
étoit  honorable^  pour  elle  d'accorder ,  et 
qu'il  ne  fut   pas,  C/omme  bien  d'autres , 
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laissé  dans  l'obscurité,  sans  antres  récom- 
penses que  cellejS  que  le  génie  peut  se 
procurer  par  son  travail.  Une  lieue  avant 
d'arriver  à  Màlsherbes,  une  belle  rangée 
d'arbres ,  des  deux  côtés  de  la  grançle 
route,  commence  ;  c'est  l'ouvrage  de  M. 
de  Màlsherbes,  et  c'est  un  exemple  frap- 
pant de  son  attention  pour  tjrner  Un  pays 
ouvert.  Pendant  une  espace  de  plus  de 
deux  milles,  ce  sont  des  mûriers;  ils 
joignent  ses  autres  nobles  plantations  à 
Màlsherbes ,  qui  contiennent  une  grande 
variété  des  arbres  cJës  plus  curieux  que 
l'on  ait  jamais  introduits  en  France.  — 
Douze  lieues. 

Le  14.  Après  avoir  fait  une  lieue  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau,  j'arrivai  à  cette 
ville  et  visitai  le  château ,  auquel  plusieurs 
rois  ont  fait  tant  d'additions  que  la  partie 
bâtie  par  François  \^y  son  fondateur  ori-^ 
gin  aire,  ne  se  connoît  presque  plus.  Il 
n'est  p^s. aussi  apparent  que  celui  de 
Chambordj  c'est  un  endroit  favori  de$ 
Bourbons  :  il  y  a  eu  tant  de  rois  de  cette 
famille  !  Des  apparteméns  que  l'on  fait  voir 
ici,  ceux  du  roi,  de  la  reine,  de  Monsieur  et 
de  Madame,  sont  les  principaux.  Il  semble 


\ 


1 


lÀancourÙ  i5^ 

^qtie  la  dorure  soit  la  décoration  domi'* 
nante  :  cependant^  dans  le  cabinet  de  la 
reine,  elle  est  bien  employée ,  et  avec  élé- 
gance. La  peinture  de  cette  charmante 
petite  chambre  est  admirable ,  et  rien  ne 
sauroit  surpasser  rexcellence  des  orne- 
mens  distribués  ici  avec  le  plus  grand 
goût.  Les. tapisseries  de  Beauvais  et  des 
Gobelins  se  voyent  avec  beaucoup  d'à* 
vantage  dans  ce  château.  Je  fus  bien  aise 
de  voir  la  galerie  de  François  1er,  con- 
servée dans  son  état  primitif,  même  les 
chenets  qui  sont  ceux  dont  se  servoit  ce 
monarque.  Les  jardins  ne  sont  rienj  et  le 
grand  canal,  tel  est  le  jciom  qu'on  lui  donne^ 
n'est  pas  comparable  à  celui  de  Chantilly. 
Dans  rétahg  qui  est  contîgu  au  château ,  il 
y  a  des  carpes  aussi  grosses  et  aussi  privées 
que  celles  de  M.  de  Condé.  L'aubergiste 
de  Fontainebleau  pense  que  les^'palais  des, 
rois  ne  doivent  pas  se  voir  pour  rien  5  il 
me  fit  payer  10  livres  pour  un'  dîner  qui 
m'auroit  coûté  la  moitié  moins  à  TEtoile  et 
à  la  Jarretière  à  Richmond.  J'arrive  à 
Meulan.  —  Onze  lieues. 

Le  i5.  Je  traverse  une  distance  consî* 
dérable  de  la  forêt  royale  de  Seaar.    — * 
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Dans  les  environs  de  MontgerôH/^  ton^ 
champs  ouverts  qui  produisent  du  bled 
et  des  perdrix  pour  le  manger ,  car  il 
y  en  a  un  nombre  prodigieux.  Il  s'en 
trouve,  je  crois,  une  couvée  tous  les 
deux  arpens ,  outre  les  endroits  favoris  y 
6ù  elles  sont  plus  nombreuses.  A  Saint- 
Georges,  la  Seine  est  beaucoup  plus  belle, 
que  la  Loire.  J*entre  encore  une  fois  dans, 
Paris,  en  faisant  la  même  observation  que 
j'avoîs  faite  auparavant ,  qu'il  n'y  a  pas  la, 
dixième  partie  de  mouvement  sur  les  routes, 
des  environs  que  sur  celles  des  environs 
de  Londres.  Je  vais  à  Thôtel  de  la  Rocie- 
foucauld«  — Sept  lieues. 

Le  16.  J'accompagne  le  comte  de  la  Ro- 
chefoucauld à  Liancourt.-r-Tr^ze  lieues. 

Mon  intention  étoit  d'y  passer  trois  ou 
quatre  jours ,  mais  toute  la  famille  con- 
tribua tellement  à  mp  rendre  la  place 
agréable  à  tous  égards,  tjue  j'y  restai  plus 
de  trois  semaines.  A  environ  un  mille  du 
château  est  une  file  de  montagnes  qui. 
contcnoient  principalement  des  terreins 
négligés  :  le  duc  de  Liancourt  vient  d'en 
faire  une  plantation,  avec  des  promenades 
6n  tournant ,  des  bancs  et  des  sièges  cou- 
verts 
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yerts    à  la  mode   anglaise.    La  situation 
est  fort  heureuse.  Ces  sentiers  ornés  sui- 
vent le  bord  du  penchant  des  collines  dans 
une  étendue  de  trois  à  quatre  milles.  Les 
perspectives  qu'ils  commandent  sont  par- 
tout agréables,  et  dans  quelques  endroits 
grandes.   Plus  près  du  château  ,   la  Du- 
chesse de  Liancourt  a  bâti  une  ménagerie 
et  une  laiterie   d'un   goût  fort   plaisant* 
Le  cabinet  et  Tanti-chambre  sont  fort  jolis  j 
le  salon  est  élégant  et  la  laiterie  toute  de 
marbre.  A  un  village  près  de  Liancourt ,  le 
Duc  a  établi  une  manufacture  de  toile  et 
d'étoffe  mêlée  de  fil  et  de  coton,  qui  promet 
d'être  d'une  grande  utilitéj  il  y  a  vingt-cinq 
métiers  d'employés ,  et  on  en  prépare  d'au- 
tres. Comme  le  filage  pour  ces  métiers  est 
aussi  établi ,   cela   donne   de   l'emploi   à 
beaucoup  de  gens   qui  n'avoient   rien  à 
faire,  car  il  n'y  a  aucune   sorte  de   ma- 
nufactures   dans   le  pays,    quoiqu'il  Soit 
peuplé,  r^e  pareils  efforts  sont  dignes  deS 
plus  grands  éloges.  Joint  à  cela,  le  duc 
exécute  un  excellent  plan  pour  inspiret 
des  habitudes  d'industrie  à  la  génération 
future.  Les  filles  des  pauvres  sont  reçuea 
dans  un  établissement  fondé  pour  les  élè- 
Tome  I.  L 
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ver  dans  l'industrie  :  on  lea  instruit  de  leur 
religion,  on  leur  enseigne  à  lire,  à  écrire , 
Bt  à  filer  du  coton  j  on  les  entretient  jus- 
qu'à rage  du  mariage ,  et  akn's  on  leur 
donne  une  partie  de  leurs  gains  pour  dot. 
Il  y  a  un  autre  établissement  dont  je  ne 
suis  pas  si  bon  juge  ;  c'est  pour  élever  les 
orphelins  des.  soldats  dans  Tart  militaire  « 
Le  duc  de  Liancourt  ^  fait  des  bâtimens 
considérables  pour  leur  commodité,  bie^ 
propres  à  remplir  l'objet  en  vue  j  lé  tout 
est  sous  rinspection  d'im  digne  et  intel- 
ligejit  officier ,  M.  Leroux ,  capitaine  de 
dragons  et  chevalier  de  Saint-Louis ,  qui 
veut  tout  voir  lui-même.  Il  y  a  maintenant 
cent  vingt  garçons ,  tous  en  tmiforme.  — 
Mes  idées  ont  pris  un  cours  que  mon  âge 
ne  me  permet  pas  aujourd'hui  de  changer  9 
j'aurois  mieux  aimé  voir  cent  vingt  jeunes 
gens  élevés  pour  la  charrue ,  dans  des 
liabitudes  de  cultiver  meilleures  que  celles 
d'aujourd'hui  j  mais  sûrc^ment  l'établisse- 
ment est  hmnain  >  et  l'administration  eaa 
çst  excellente. 

Les  idées  que  je  m'étoôs  formées ,  avant 
4e  venir  en  France  ,  d'une  résidence  à 

la  çax^p^gaa  dans^  ce  royaume ,  ee  trcm*- 
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f  êrent  bien  erronées  à  LianCourt.  Je  m'at- 
tendois  à  ne  trouver  qu^un  changement 
de  Paris  à  la  campagne  ,  et  qu'on  conser*- 
Teroit    toutes    les   formalités    ordinaires 
d'une  yllle  ,   sans  en  avoir  les  plaisirs  ; 
mais  je  fus  trompé.  La  manière  de  vivre 
et  les  poursuites  dont  on  s'occupe   ap- 
prochent pliSs  de  ce  qui  se  fait  dans  ]a 
maison  de  campagne  d'un  seigneur  d'An- 
gleterre qu'il  est  possible  de  se  Timagî- 
ner  :  îl  y  a  un  déjeûner  de  thé  pour  ceux 
qui  veulent  y  aller  j  on  monte  à  cheval , 
on  chasse  ,  on  planté  ^  oh  jardine  jusqu'à 
l'heure  du  dîner,  qui  ne  commence  qu*à 
deux  heures  et  demie  f  au  lieu  de  l'heure 
antique   de    midi  :  de    la   musique ,  des 
échecs  et  les  autres  athusemens  ordinaires 
d'une  chambre  de  compagnie ,  avec  une 
excellente  bibliothèque  de  sept  où  huit 
mill«    volumes ,    sont    bien    propres    à 
faire    passer  le   tems   agréablement,    et 
prouvent   que  les  manières  de  vivre  se 
rapprochent  à  présent  beaucoup  dans  les 
différens   pays   de  l'Europe.    Les    aniu- 
semens  doivent  yéritablement  être  nom- 
breux dans  l'intérieur,  car  datis  un  pareil 
climat  on  ne  peut  compter  sur  aucun  danâ 
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la  campagne  :  la  pluie  qui  a  tombé  ici 
est  incroyable.  J^ai  remarqué  depuis  vingt- 
cinq  ans ,  en  Angleterre ,  que  la  pluie  ne 
m'a  jamais  empêché  de  prendre  tous  les 
jours  une  promenade  ^  sans  sortir  cepen- 
dant pendant  qu'il  pleuyoit  j  il  peut  tom- 
ber considérablement  de  la  pluie  pendant 
plusieurs  heures ,  mais  un  homme  qui 
saisît  le  moment ,  peut  faire  un  tour  de 
pronaenadd  à  pied  ou  à  cheyal.  Depuis 
que  je  suis  à  Liancourt  il  y  a  eu ,  pelidant 
trois  jours  de  suite  ^  une  pluie  continuelle 
si  forte  que  je  ne  pus  faire  cent  pas  ,* 
aller  du  château  au  pavillon  du  duc ,  sans 
courir  risque  d'être  percé}  il  a  tombé, 
je  suis  sûr ,  plus  de  pluie  ici  en  dix  jours  , 
qu'il  n'en  tombe  en  Angleterre  en  trente- 
La  mode  actuelle  en  France  de  passer 
quelque  tems  à  la  campagne  est  nouvelle  ; 
dans  cette  saison ,  et  depuis  plusieurs  se- 
maines, Pari  s  est  pour  ainsi  dire  vide  :  ceux 
qui  ont  des  maisons  de  campagne  y  sont,  et 
ceux  qui  n'en  ont  pas  visitent  ceux  qui  en 
ont.  Cette  révolution  remarquable  dans  les 
manières  desFrançais  est  certaiheinent  une 
des  meilleures  coutumes  qu'ils  aient  prises 
d'Angleterre  ,  et  son  introduction  en  fut 
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d'autant  plus  facile  qu^elle  fut  assistée  de 
la  magie  des  écrits  de  Rousseau.  Le  genre 
humain  doit  beaucoup  à  ce  brillant  gé- 
nie ,  qui  pendant  sa  vie  fîit  chassé  de  pays 
en  pays  pour  chercher  un  asyle  ,  avec 
autant   d'acharnement  qu'un  chien  en- 
ragé ,  gr^ce    à  oe  vil  esprit  de  cagoterîe 
jqui  n'a  pas  encore  reçu  le  coup  mortel, 
Les  femmes  de  la  première  qualité ,   en 
France  ,  ont  maintenant  honte  de  ne  pas 
allaiter  leurs  enfans,  et  on  a  entièrement 
banni  lèsr corps  des  enfaris,  qui  en  furent 
tourmentés  pendant  tant  de  siècles ,  comme 
Us  le  sont  encore  en  Espagne.  La  résidence 
^e  la  canrpagne  n'a  peut-être  pas  par-tout 
les  mêmes  effets  qu'ici  ,   maïs,  elle  finira 
par  être  aussi  certaine  et»  au ssr  utile  à  tous 
égards,  à  toutes  les  classes  -de  TEiat.   Le 
duc  de  Liancourt  étant  président  de  l'As- 
semblée proviïicîale  de  l'élection  de  Gler^ 
œont,  et  y  passant  plusieîjrs  jours  pour 
affaires  ,  m'invita  à   dîner  avec  Fassenf- 
blée ,  parce  qu'il  dit  qu'il  s'y  trouveroit 
quelques  fermiers  d'impor-tance.  Ces  As- 
senibJées  ,qui  avoient  ét:éptoposéés"dépilîs 
plusieurs   années  par  les  patriotes  fran- 
çais ,  et  spécialement  par  le    marquis  dé 
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Mirabeau.,  Vam  des  Açmtii^s ,  doiit 
M.  .NeQkey^  ayait  parlé,  ^t  qui  ëtoient 
regardée^  ;  d*ifn  ^U  de  .  jalpusie  pat 
^prtaines  ,^ef&oiine§  qui  |î^  dèsiroieni: 
d'autre  gouyçrnemeut  que-celui  dont  lei 
abus  j&isgie^  la,  principale  ba^se  de  leur 
fortune  j  çe^  a^embléè$,  dis -je,  devei? 
noient  iutéres&^niies  poi^ir  luoî  :  j'acœptaî 
l'invitation^  %V]^  rplaisir;  Trois  fermière 
^nsidërablesq^i  lauoieijLt  die$  terres,  mais 
flux  n'étoient  pa§  propriétaires,  en  étoiôiït 
inembres  eit  y  assistoient.  Je  veillai  dé 
près  leur  attitude  pour  voir  de  quelle 
manière  ils  se  eonduiroient  en  présence 
d'un  grand  seigneur  du  premier  raigi^ 
grand  propriétaire ,  et  dans  les  bonitaî 
grâces  du  roi  j  et  ce  fut  avec  plaisir  qu^ 
JQ  vis  qu'ils  se  comportpient  avec  aisan^ô 
^  liberté  ,  quoiqu*avec  modesstie  ,  sanè 
effronterie  ,  et  cependant  sans  aucune 
t)assesse  qui  pût  choquer  des^  idées  aiw 
glaises.  Ils  av^nçoient  leurs  opinions  li- 
jjrçment  çt  Iqs  ipaintenoieht  avec  upe  coh^ 
fiance  honnête.  Une  circonstance  plus  sinr* 
gulière,  ft^t  de  voir  deux  dames  à  un  dînei? 
4e  cette  nature,  composé  de  vingt* cin^ 
ov  vingt-six  hommes  ;  une  part^ille  <«ho€9 
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a'aurolt  pas  été  admise  en  Angleterre. 
Dire  qu'à  cet  ëgard  les  usages  des  Français 
sont  meilleurs  que  les  nôtres ,  c'est  dire^ 
une  vérité  évidente.  Si  les  dames  ne  sont 
pas  présentes  à  des  assemblées  où  it  est 
très-probable  que  la  conversation  tour- 
nera sur  dea  sujets  d'une  plus  grande 
importance  que  sur  les  matières  frivoles 
d'un  discours  ordinaire  ,  il  faut  ,  ou 
qu'elles  restent  continuellement  dans  Ti- 
gnorance  ,  ou  pleines  des  préjugés  d'une 
éducation  trop  soîgitée ,  savantes ,  affec- 
tées et  dédaigneuses^:  la  conversation  des 
hommes  qui  ne  sont  pas  engagés  dans  de 
frivoles  poursuites,  est  la  meilleure  école 
pour  l'éducation  d'une  femme.  ' 

La  conversation  politique  de  tous  ceux 
que  j'ai  rencontrés  portoit  plutôt  sur  Tes 
affaires  de  Hollande  que  sur  celles  de' 
France.  Tout  le  monde  a  dans  la  bouche 
les  préparatifs  que  l'on  fait  pour  entrer 
en  guerre*  avec  l'Angleterre  y^  mdîs  les 
finances  de  France  sont  tellement  déran- 
gées que  les  gens  les  plus  instruits  assu- 
rent qu'une  guerre  est  impossible.  Le 
marquis  de  Vérac ,  dernier  ambassadeur 
de  France  à  la  Haye ,  qui  ^  avoit  été  en- 
:  L  4 
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yoyé^    comme    rassurent    les   politiques 
anglais  ^   uniquement  pour    exciter  une 
révolution  dané  le  gouvernement  de  ce 
pays,   a  passé  trois   jours  à   Liancourt. 
On  peut  bien  supposer  qu'il  se  tient  sur 
ses  gardes   dans  une    compagnie    mêlée 
comme  la-  nôtre  j  mais  il  est  assez  évi- 
dent qu'il  est  persuadé  que  cette  révolu- 
tion, ce  changement  ou  cette  diminuti.on 
du  pouvoir  du  Stathouder ,  que  le  projet, 
en  un  mot ,  pour  raccomplissement  duquel 
il .  négocîoit  en  Hollande  ^  étoit  mûr  de- 
puis   quelque    teras  ,     et    auroit    infailli- 
blement    été   exécuté  ,    si  le    comte    de 
Yergennes  y   av^;it  consenti,   et  n'aToit 
pas  traîné  la  <:hose  en  longueur  par  des 
raffinémens  sur  raffinemens,  pour  se  ren- 
dra plus  nécessaire  au  cabinet  de  France,  et 
cela,  s'accorde  avec  les  idées  de  quelques 
Hollandais  fort  sensés,  avec  lesquels^  je  mo 
suis,  entretenu  sur  ce  sujet. 
,  Pendant,  mon  séjour  à  Liancourt  y  mon 
ami  Lazowski   m'accompagna   dans  une 
petite  excursion  à  Ermenonville  ,  château 
célèbre  du    marquis    de  Girardin.   JSTous 
passâmes  par  Chantilly  pour  aller  à  Mor-» 
fontaine ,  maison  de  plaisance,  de  M.  de 
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Morfontaine ,  prévôt  des  marchands  de 
Paris.  On  a  parlé  de  cette  place  comme 
étant  ornée  à  l'anglaise  :  elle  consiste  en 
deux    scènes,    dont   Tune  est   tùi  jardin 
d'allées  en  touftiatit  y  ornées  :d'une  grandet 
jHTofusion  de  temples,  de  bancs,  de  grottes, 
de  colonnes ,  de  ruines  et  de  le  ne  sais 
quoi.    Je   souhaiterois  que  les    Français 
qui  n^ont  pas -été   en  Angleterre  ne  vou- 
lussent pas  reg^dej  "cela  coxbEûe  du  goût 
anglais  j  celaeji  est,  aussi  éloigné  que  le 
plus  ancien   style  du  dernier  siècle,    La 
vue  de  l'eau  est  belle  ;   il  s'y-trouive  utie 
gaieté   qui  contrasté  fort   bien  avec   les 
collines  rembiru^iés  et  désagréables    qui 
l'environnent  ,r  çt  .qui  partageât  du  carac- 
tère sauvage  de  la  plus  mauvaise  partie 
des  pays  circoijvoîisins.    On  a  beçiucoup 
travaillé  ici ,,  et  "îl  ne  faut. plus  que  quel- 
ques   additions   pojHïy.  donner  à  la  place 
toute  la  perfection  »  dont  eUe  ^st  suscep- 
tible, -i        .  ij.  i    :i  .        . 
Nous  arrivons  è  Ermenonville  •  par  une 
autre    partie  îde   la  forêt   du  Spi'iaoé-  dé 
Condé^  qui   joint  à  la    campagne   ornée 
du  marquis   de   Girardin.   .Cette  place., 
après  la  résidence  et  la  mort  du  martyr 


Biaîs  immortel  Rousseau,  dont  tout  le 
monde  sait  que  le  tombeau  est  ici^  de- 
Tint  si  fameuse  que  chacun  roulut  y 
aller.  Elle  a  ét^  bien  décrite ,  et  Ton  a 
publié  des  plans  dès:^  différens  points  de 
rue  ;  il  seroit  donc  ennuyeux  d'en  faira 
unâ  desaiptioU  particulière  :  je  me  con-* 
tenterai  de  faire  une  ou  deux  observations 
que  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  vues 
ailleurs.  Elle  consiste  en  trois  scènes 
d'eau  très-distinctes ,  ou  en  deui  lacs  et 
une  rivière  :  on  nous  montra  d'abord 
celui  qui  est  si  célèbre  par  sa  petite  $Ie 
de  peupliers  ,  dans  laquelle  reposé  touS 
ce  qu'avoit  de  mortel  cet   écrivain  ex-* 
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traordinalite  et  inimitable^  Cette  scèiié  est 
aussi  bien  imitée  et  aussi  bien  exécutée 
qu'o»  pourroit  le  désirée;  Il  a  quarante 
à  cinquante  '  arpens  ^  d'éau  j  des  toi" 
li:^s  s'élèvent  des  deux  côtés  ,  et  il'  est 
asseK  lÊeti  fermé  aux*  de«ix  extrémitéâ  par 
de  grands  arbres ,  pour  le  faire  paraître 
isolé.  Xi^  ifestes  des  grtààds  géntes  nous 
inspk)ent  .des  idées  tristes  dont  lés  déco- 
rations n<nis  détourneroient  trop ,  coii'sé- 
queminent  ily  en  a  très-peu.  Nous  cofa-? 
templâmes  cette  scène  dans  une  soirée 
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i^n   calme  :   le  soleil   dans  son   dédiii 
doubloit  les  ombras  sur  le  lac,  et  le  silence 
«embloit  se   reposer  sur   son  sein   uni  ; 
comme  le  dit  quelque  poète  y  je  ne  me 
rappelle  :pas  qui.  Les  grands  personnage^ 
auxquels  le  temple  des  philosophes  est 
dëdie  f  et  dont  les  noms  sont  marques  sur 
les  colonnes,  sont,  Newton  ,    lucem;  — • 
JQsscAHTXs  ,   nil  in  rébus  inane.  —  Vol-^ 
iTAifiJË ,.  ridiçuium  ;   —  Rousseau  ,  natu- 
ratrt;  ■^-^et.sarune  amtre  colonne,  qui  n'est 
pas  âoheyée  ,  quis  hoc  pej^ciet  ?  L'aiitre 
\àc  «stpius  grand,  il  remplit  presque  le  ' 
£cmddekL  valliëe,  autour  de  laquelle  sont 
des  ^ontagnés  sauvages,  rudes,  arides, 
coureirtes  de  sable  et  de  roches  ,  ou  cas^ 
Siées,  ou  pleines  de  bruyères,   dans  quel- 
ques endroits  boisées,  et  dans  d'autres  par^  \^ 
^mées  4^  genièvre.   Le  caractère  de  la 
scène  jcet  îcelui  de  la  simple  niature  sans    , 
orneméat,  dans  lequel  oiî  a -eu  dessein 
de  cadier  la  main  de  Tart  atitant  que  cela 
a'acGordoit  wkeoutx  accèi  facile.  La  der- 
nière scelle  esjt •celle  de  la  rivière ,  que  Poil 
a  fait  serpenter  sur  un  verd  gazon,  qui  s'é^ 
Joigne  de  la  maison  et  qui  est  interrompue 
par  lin  bois  :  le  terreîn  i4*est  jias  heureux ,  il 


3172  .  lÀancourt. 

est  trop  plat. et  n'offre  d'aucun  côté  une 
perspective  fort  avantageuse J 
.  (D'Ermenonville  nous  allâmes  le  len» 
demain  matin  à  Brasseuse  y  maison  de  ma^ 
^me  du  Pont,  sœur  de  la  duchesse  de 
Lî^ncourt,  Quelle  fut  ma  surprise  de  trou- 
.yer  que  cette  vicomtesse  étbit  une  grande 
^rmière  !  Une  dame  française  assez  jeune 
px>ur  jouiç  de.  tous  les  plai&irs  de  Paris, 
^ameurant  à  la  campagne  .et  prenait  soin 
jde  ga  ferme,, étoit  un,  spectacle  auquel  je 
ne  m'attendois  pasj  elle  a.  probablement 
plus  de  luzerne  qu'aucune  personne  de 
lIEurppe,— deux  cents  cinquante  arpens. 
EJle  me  donna  ,  d'une  manière  très-agrëa- 
J>le  et  sans  affectation,  des  renseignemens 
^ur  la  luzerne  et  sur  la  laiterie  j  mais  j'en 
prierai  dans. un  autre  lièu.i  Nous  re- 
tçumâmes  à  Liancourt  par  Pont ^  où  il  y 
gu  un  beau  pont  de  trois  arches,  d'une  cons*» 
Jruçtion peu  commune,  chaqiie  ^rdieëtant 
^932tei:^ue  de  quatre  piliers^  avec  un  senties? 
souç  l'une  des  ar^es ,  pour  la  passage  dés 
ql^evaux  qui'fraîneiil  les  barq^s^  la  rivière 
.étant,  navigable;    ,  . 

,,   .Entr'autres  ,  amusemeiis    dii     matin  \ 
auxquels  je  pris .  part  à  Liancourt  y    I14 
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chasse  en  fut  un.  En  allant  à  la  chasse 
aux  daims  ^  les  chasseurs  se  placent  autour 
d'un  bois  à  certaines  distantes  les  uns  des 
autres  et  le  battent,  et  il  n'y  a  le  plus  sou- 
vent qu'une  seule  personne  d«  la  compa- 
gnie qui  puisse  tirer  un  coup  \  cela  est  plus 
ennuyeux  qu'on  ne  sauroi^t  s'imagner  : 
comme  à  la  pêche  à  la  ligne ,  on  est  conti- 
nuellement dans  l'attente  et  continuelle- 
ment trompé.  La  chasse  aux  perdrix  et 
aux  lièvres  est  presque  tout-à-fait  diffé- 
rente de  celle  du  même  genre  en  Angle- 
terre. Nous  prîmes  ce  divertissement  dans 
la  belle  pleine  de  Catnoir ,  à  cinq  ou  six 
milles  de  Liancourt,  formant  une  file,  et 
nous  plaçant  à  environ  trente  pas  l'un  de 
l'autre ,  chacun  avec  un  domestique  por- 
tant un  fusil  chargé  pour  le  donner  à  son 
maître  à  mesure  qu'il  tire  :  nous  traver- 
sâmes ainsi  plusieurs  fois  la  plaine,  faisant 
nous-même  lever  le  gibier.  Les  exploits 
du  jour  furent  huit  à  dix  lièvres  et  vingt 
couples  de  perdrix.  Je  n'aime  guère  mieux 
cette  manière. de  chasser  que  celle  d'at- 
tendre les  daims.  Ce  qui  me  plaît  davantage^ 
après  avoir  priff  de  l'exercice  en  compa- 
gnie (il*  n'^n  étoit  pas  ainsi  ^autrefois),  ' 
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c'est  le  dîner  à  la  fin  de  la  jotttnée  )  porar 
en  jouir  il  ne  faut  pas  être  tfop  fatigué. 
JIjBS  jeunes  insensés  ont  toujours  eu  la 
tnanie  d'affecter  beaucoup  de  vivacité  ^ 
après  un  exercice  violent  (je  me  rappelle 
d'avoir  eu  moi-même  cette  folié  étant 
jeune  ) ,  mais  avec  un  exercice  un  peu  plus 
que  modéré,  les  esprits  animaux  sont  âl 
Tunisson  des  sentimens  de  l'eaprit ,  et  une 
bonne  compagnie  est  alors  délicieuse.  Cea 
jours-là  nous  arrivions^  trop  tard  pour  le 
dîner  ordinaire,  et  nous  en  avions  un  à 
part,  sans  autre  cérémonie  que  celle  de 
changer  de  linge,  et  ces  repas  n'étoient 
pas  ceux  où  le  vîn  de  Champagne  de 
la  duchesse  étoit  le  moins  goûté.  Un 
homme  qui  ne  sait  pas  boire  un  coup  de 
trop  dans  de  pareilles  occasions,  n'est  pas 
bon  à  jeter  aux  chiens;  mais  preneiô-y 
garde  ,  si  vous  le  répétez  souvent ,  et  que 
vous  en  fas^ez  de  simples  parties  de  dé- 
bauche, le  lustre  du  plaisir  s'évanouit ,  et 
vous  devenez  ce  qu'étoit  lin  chasseur  de 
renards  nng]ais.  Un  jour,  tandis  que  noua 
étions  ainsi  à  dîner  à  l'anglaise ,  et  que 
nous  buvions  à  la  charrue  ^  à  la  chaàse, 
et  je  ne  sais  à  quelle  autre  çhmep  la  db-* 
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cliesse  de  Liancourt  et  quelques-unes  de 
ses  dames  vinrent  par  plaisir  nous  voir* 
C'étoit  un  moment  pour  elles  d'avoir  té- 
moigné de  la  mauvaise  humeur  et  du  mé- 
pris pour  des  manières  qui  n'étoient  paa 
françaises  ,  qu'elles  auroient  jiu  cacher 
sous  un  sourire  ;  mais  il  n'y  eut  rien  de 
cela ,  c'étoit  une  curiosité  de  bonne  hu^ 
meur  ^  une  inclination  de  voir  les  autres 
joyeux  et  contens.  Ils  ont  été  de  grands 
chasseurs  aujourd'hui  ^  à^\t  Tune.  Hô^ 
ils  s'applaudissent  de  leurs  exploits.  Boi-- 
vent'ils  au  fusil  ï  dit  une  autre.  A  leurs 
maîtresses,  certainement ,  ajouta  une  troi- 
sième. J'aime  à  tes  voir  en  gaieté;  il  y 
a  quelque  chose  d'aimable  dans  Umt  ce* 
ci.  Plusieurs  personnes  penseront  sans 
doute  qu'il  est  superflu  de  raconter  de 
pareilles  bagatelles  ,  mais  que  seroit  la 
vie  si  on  en  retranchoit  les  bagatelles  ?  elles 
marquent  outre  cela  le  caractère  d'une 
nation  mieux  que  des  objets  d'importance* 
Dans  les  momens  du  conseil,  de  la  vie- 
toire ,  de  la  fuite  ou  de  la  mort ,  je  crois 
que  tous  les  hommes  sont  à  peu-près  les 
mêmes.  Les  bagatelles  en  marquent  mieux 
la  différence ,  et  il  y  en  a  ui;ie  infinité  qui 
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me  donnent  une  opinion  du  bon  naturel 
des  Français.  Je  n'aime  pas  un  homme 
ni  un  discours  qui  ne  se  montre  que  sur 
des  échasses  ^  ou  en  habit  des  dimanches* 
Ce  sont  les  sentimens  journaliers  qui  dé- 
cident du  cours  de  la  vie;  et  celui  qui  en 
fait  le  plus  de  cas  marche  plus  droit  dans 
le  sentier  du  bonheur.   Mais  il  est  tems- 

■  < 

de  quitter  Liancourt,  ce  que  je  ne  fais 
qu'avec  regrçt.  Je  prends  coiigë  de  la 
bonne  vieille  duchesse,  de  l'hospitalité 
et  de  l'honnêteté  de  laquelle  je  me  sou- 
viendrai long-tems.  —  Dix-sept  lieues. 

Le  9,  10  et  11.  Je  passe  par  Seauvaîs 
et  Pon toise,  et  j'entre  dans  Paris  pour  la 
quatrième  fois  :  je  suis  confirmé  dans  l'i- 
dée que  les  routes  qui  conduisent  immé- 
diatement  à  cette  capitale  sont  désertes , 
comparativement  à  celles  de  Londres.  Par 
quels  moyens  entretient-on  la  correspon- 
dance avec  les  provinces?  U  faut  que  les 
Français  soient  les  êtres  les  plus  sédentaires 
de  la  terre  ;  quand  ils  sont  dans  une  place, 
il  faut  qu'ils  y  restent  tranquilles^  sans  pen- 
ser à  aller  dans  une  autre,  ou  il  faut  que 
les  Anglais  soient  les  hommes  les  plus 
remuans ,  et  qu'ils  trouvent  plus  de  plai- 
sir 
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»îr  à  aller'  à'vta  ètadroit  à  ùta  autre  j  qùë 
dé  jouir  dé  'la  Vie  daîis  Purr  bu  Tautrè  lieô: 
Si  la  noblesse  hetnckièë  û'àllôît  à  la'  c&tti- 
|)£igne  qué^  loVisquê  la^  ^out  Vy  exiïé'^  ' 'H 
éérdît  îihpossible  que  les  ^àndes  rôiité)^ 
fessent  iBtis  solitaires!  -^  Huit  lieues.  ^  ~' 
'  Le^ la/Mon^întèÂtîoil'ëtoît  dé  lotler  des 
àpiparteinens  ;  mais  en  arrivant  à'  Ph.'6tel 
de  là 'Rtyéhéfdùcauld ,  je  trouvai  qiié'tnà 


«f  aVwf  ■  feit  '^rêt^àrër  Qé^'  k^pàrteinëiii: 
ïîà^iaïèihl'eèi- fedlntënânl  â' ' A^ànééé'\jÉ 
je  iié'\ékéfài  pA'gyl^&iUng^tMsààùi  (^ttS 
aâ'^tàlè'  qk^  ne  favit  ^oti?  H^dir  Us  idiîîbe^ 
tftliiW.  <^\k  's'kcèardérà'' %Ti  fâen  afèo 
les  IfettilBS^^lie  J'ât  i>otir'  qtielqueà  Éiavans  ^ 
et 'me*  làîy^erai  toutes^  mes  ^èoiréeè  pour  léà 
sjiéfcflaciëi^;'3c{nt'iîl  ^  à  ttti  grand  nôrntre 
STâriy.'Èrttra^âiit  sui-'lë  |)âpïer'un  coup-' 
fffeii'ràïAdë  'dé  CB  que  j'^ppei-çois  dkïiÂnï 
i^ïle  'si'bîiéncoiinué  en  Angleterre',  je  sera/ 
fjéiitiàftl'tflùé  porti'à  décrire  mes  propres 


fe^  pifbfts^bn   cré'Mëvo't/eï  (Jet'  itinéraire 
f  eu  ^èighi^'à  Idés'twg'atièiîts'  plutôt  qù'i' 
Tomel.  M 
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469  objet?  ri^ellement .  d*îaipôrtance.  D^ 
Ifi  tour  de  la  cathédrale,  la  vue. de  Farl$r 
est  cpmplette  :;  c'çstune  vaste  cité ,  méxxy^, 
pour  Fœil  qui  a^yu  Londres  de  Sair^t-Paul  \ 
la  forme  îçirculaire  donne'  de  TaTantaffa 
à  Paj-is ,  maU  la  clarté  de  son  atmofih 
phère  lui  ^n  donnp  un  plus  g^rrad.  Il  çst 
^, présent  si.  clair  qu'on  croiroit  être  an 
inilieu  de  Tété  :  les  nuages  de  .fuméq 
de .  .ch^rboiL  .  qj;iL;  é^yironnënt.  la  yille 
4e  ^Lopdifes ,. .  çnjpêche^t  tpujoflry  q??'P9 
Toie.  distinctement  Qettç^  .çapjt^lQ  j  mal^ 
je  ,çrpis  qu^elle  est  au  mops  jd'un  tiers 
plus ,  gr^aiidei  .que  Vjàn^k  Le,  palais  où .  se 
tient  le  parlement  est .  dé^guré , .  par  y^q 
porte  dorée,  ridicule^  et  un  toît  $.  la^ftan-? 
çaise.  L'l;iôtel  des  mpunoiès  est  uu  beau 
tâtîipent,  et  la  façade,  du  Louyre  est 
e  plus  élégant  édifice  du  ^monde^^^p^rce 
qu'elle  nVp^S  de  toit  yisible  à  l'œil  ^tii^ 
bâtiment  soujfFre  en  proportion  de  la  .yi- 
sibilité:  du  toit»,  Je  ne  me  rappelle  .pas 
d'avoir  vu  un^édinçe  d'une  beauté  di^tM?L<» 
çuéè ,  à  moins  .que  ce  ne  fûdt  avec  jUn  dânxe^ 
dont  le  toit*  n,'é toit,  pas  po^rj^insi  dire 

invisible.:  Où  étoiex^t  dpoc  lea  yeux  des 
ari^tectes  de^  Francq^;  lorsqu'ils,  ont  cbar-v 
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g($  tflfnt  de  bâtimena  de  GOuvertures  d'une 
hauteur  à  détruire  toute  espèce  de  beauté? 
Mettezla  couverture  du  Pal  aïs  ou  du  château  - 
des  Tuileries  sut*  la  façade  du  Louvre ,  et 
que  devient  sa  beauté.  —  Lesoir^.nou» 
allâmes  à  l'opéra  9  que  je  regardaii  coiiiiiie  ' 
un  bon  théâtre ,  jusqu'à  ce  qu'on  m'eât 
dit  qu^il  avoit  été  bâti  en  six  semaines  : 
et  alœrs  il  me  parut  fort  mauvais ,  car  je 
m'imagine  qu'il  toml^ra  en  ruî©ea  dains 
sii^ japs.  LiË^  durée  est  une  chose  essenl;ielte 
dans  les  bâtimens  :  quel  plaisir  nous  feroit 
tm  beau  frontispice  de  carton  ?  On  donna . 
l'Alçeste  dé  Gluck  :  mademoiselle  Saijite- 
Hu^er ti  loua-^  ce  rôle  j  c'est,  la  première 
ch^uptteuse,  et  une  excellente  actrice.  Quant 
a^x  scènes ,  au±  habillemens  ^  atnc  :dé-^ 
cor^tioAS  0  à  la  danse  ^  etc^  le  théâtre  de 
j^i^-{9MrX:e/ n'est  rien  en- comparaison  d«^ 

I  liei  i3.: J'allai  Ir  la  rue  des  Blanc^Majpi-  > 
tegun  pouf  voir  M.  ,Brous8onnjet,c  secré-'. 
taire? de^la  société  d'agrijculture  ; lil  est  en- 
Bourgogne.;  Je  passai  cnéz:  M.  Cpok  de» 
Londres j  qui  est  à  Paris  avec  sa  charrues 
à  {planter y  attendant  la  beau  tems  pour- 
«n  faire  vok  Jies:  e£Fet&  au  duc  d'Orléans  i 
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C'est  une  idée   française  de  chercher  à 
améliorer  la .  t'rance   eh  labourant,    un 
liomme    devroit    apprendre    à    marcher- 
avant  d'apprendre  à  danser.  Il  y  a  de  l'a-' 
gilité' à, iîattre  d^s  entrechats,  et  on  peut' 
le  faire  avec  grâce ,  mais  où  çst  la  nëces*  - 
site 'd'en  battre  aucun.  Il  a  fait  beaucoup 
de    plûîe  aujourd'hui,   et  une  personne* 
accoutumée  à  Londres  aura  de  la  peiné  * 
à  s'imaginer  combien  les  rues  de  Paris  sont 
s^les,  et  combi^iî  il'èétîncototaodé  et  dan-*'- 
gèreux   de  marcher  dans  des   rueô  -sâ'ôs^ 
trottoirs.  Nous  GÛmes  grande  compagnie  * 
à  dînera}  il  s'y  tSfouroitdr^s  politiques,  et- 
nous  eûmes  une  coi^versfatiôn  intéressante 
sur  l'état  actuel  dé  la  France.  Le  senti-s-- 
ment  rmiiv^rsel  est  que  l'^archevôqiie  tù^ 
fera  rien.  pouA  d-échargeb  l'Etat  <de   son"> 
f axd  eau  «  présent^  j  '  »  quelques  -uns  pe^se^it ^ 
qu'il  n'en  a  pas  l'envie ,  d'autres  qu'il  li'^^ 
\.  a  '  pas  ie  courage,  et  d/ au  très  qu'il  ii^'^n 

a-  pas  la  capacité.  Quelques  pecrs[oiiiiéô- 
croient  qu'il  né  pensé*  qtt?à  .ses  propres^ 
intérjâts  ^  et  'd'autres  qu^:  ;^s^nances  sonii 
tr^jp  dérangées /pour  ^u'ibsoit  au  pouvoir! 
d'aucun  '  système  dei  lies>  Tétâblii;  T»alns  Ijpsi^ 
États-générauki  du  royaume»,  et  qu'il  ést# 
impossible  qu'une  pareille  Assemblée  ait 
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Keu  sans  causer  une  rëvolutlon  dans  1^ 
gouyernement.  Tous  semblent  penser  qu'il 
arrivera  quelque  chose  d'extraordinaire  ; 
et  une  banqueroute  n'est  pas  une  idée  peu 
commune  ^  xpais  qui  est  celui  qui  aura 
>Ie  courage  de  la  faire  ? 

Le  i4*  J'allai  à  l'abbaye  de  Saînt-Ger-  . 
main ,  pour  voir  des  colonnes  de  marbre 
d'Afrique,  etc.  c'est  la  plus  riche  abbaye  de 
•la  France  :  l'abbé  a  3oo,ooo  liv.  de  rente. 
Je  perds  patience  quand  je  vois  de  pareils 
rev^iuâ  ainsi  accordés;  c'est  conforme  à 
l'esprit  du  dixième  siècle ,  mais  non  pas 
à  celui  du;  dix  -  huitième»  Quelle  belle 
ferme  ne  pourroit-on  pas  établir  avec  le 
quart  de  ce  revenu!  Quels  navets ,  quels 
choux  f  quelles  pommes  de  terre  y  quel 
trèfle ,  quels  moutons ,  quelle  laine  !  Ces 
choses-là  ne  valent-elles  pas  mieux  qu'un, 
^os  cochon  de  prêtre  ?  Si  un  fermier  an- 
glais actif  étoit  monté  derrière  cet  abbé , 
^e  crois  qu'il  feroît  plus  de  bien  à  la  France 
avec  la  moitié  dti  revenu ,  que  la  moitié 
jjes  abbés  du  royaume  avec  tout  le  leur. 
Je  passe  devant  la  Bwtille  ^  autre  objet  bien 
prctpre  à  exciter,  defe  iSmotions  agréables 
diiBj  le  cœur  d^un  homme.  Je  cherche  do 
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bons  fermiers  et  je  ne  rencontre  qne  des 
xiioines  et  des  prisons  d*Éta|:,  -^  Je  yais 
à  l'Arsenal ,  pour  rendre  visite  à  M.  La- 
voisier,  chimiste  céiàbrre  ^  dont  la  théorie 
de  la  non-existence  de  Tair  phlogistiqtto 
a  fait  autant  de  bruit  dans  le  monde  chi« 
miqiïe  que  celle  de  Stahl ,  qui  en  ëta- 
blissoit  re:|dstence.  Le  docteur  Priestley 
m'avoit  donné  une  lettre  d'introduction. 
Je  fis  àientîon  dans  la  conversation  de 
son  laboratoire ,  et  il  assigna  mardi.  Je 
yaisy  le  long  des  boulevards  j  à  la  place 
Louis  XV ,  qui  n'est  pas ,  à.  proprem^^ 
parler ,  une  place ,  mais  une  noble  entrée 
dans  une  grande  ville.*  La  façade  des  deux 
bâtimens  du  côté  gauche  est  bien  finie.  La 
réunion  de  la  place  Louis  XV  -avec  les 
Champs-Élisées  ^  le  jardin  des  Tuilerie^ 
et  la  Seine  f  est  élégante  et  superbe  ^  et 
est  la  partie  la  plus  agréable  et  la  mieux 
bâtie  de  Paris  :  on  peut  y  être  propre  et 
y  respirer  librement.  Mais  la  plus  belle 
chose  que  j'aie  vue  dans  Parïs^  c'est  la 
halle  au^L  bleds  ;  c'est  une  vaste  rotonde  , 
dont  le  dôme  est  tout  en  bois  sur  un  nou« 
veau  plan ,  et  pour  la  décrire  il  faudroit 
4es  planches. et  de  longues  c^lications; 
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La  galerie  accent  cinquante  jiaê  decir-» 
conférence  y  conséquemment  le  diam^e  à 
autant  de  pieds  :  elle  est  aussi  légère  que 
si  elle  ayoit  été  suspendue  par  la  main  des 
fêes.  Dans  Tarène,  que  de  pois ,  de  fèves, 
de  lentilles  il  s'y  vend  !  Dans  les  divisions 
â*alentour,  il  y  a  de  la  farine  sur  dea 
bancs  ;  on  passe  par  des  escaliers  doubles,' 
tournant  l'un  sur  l'autre  ,  dans  des  ap* 
partemens  spacieux  pour  mettre  du  seigle  , 
de  Torge,  de  l'avoine,  etc.  le  tout  est  si. 
bien  projette  et  si  bien  exécuté  que  je  ne 
connois  aucun  bâtîlnent  public  en  France 
ou  en  Angleterre  qui  le  surpasse  ;  et  st 
l'application  des  parties  aux  commodités 
nécessaires,  et  l'adaptation  de  chaque 
circonstance  aux  fins  requises,  joint  à 
Félégance  analogue  à  l'usage  ,  et  la  ma^- 
gnîficence  qui  résulte  de  la  solidité  et  de 
la  durée  ,  doivent  être  le  but  des  édifices 
publics,  je  ne  connpis  rien  de  comparable 
à  celui-ci.  —  Il  n'a  qu'un  défaut,  et  c'est 
sa  situation }  il  auroit  dû  être  élevé  sur 
les  bords  de  la  rivière  ,  pour  pouvoir  dé- 
charger les  barques  sans  avoir  besoin  dé 
transport  par  terre.  Le  soir  je  me  rendit 
à  la  comédie  Italienne  j  beau  bâtiment  ^ 
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et  t;oiit  le  quartier,  régulier, et  neu^,  .spér 
çu}atifCMa  particulière. du  duc,  de  Çhoiseiil^ 
dont  la  famil]^;  a  une  loge  pour  toujours ^ 
r-^  L'Araaa;it  j^lo^x.  U  y  .a  uqe  je.u^i^  chîm:» 
teuse^,  madeuxoiseUe  Renaud  >  avec  un^ 
si  belle  voix  que, si  elle  chantoitde  rita^ 
Uen  et^voît'été  en^çkrn^e  en  Italie  ^  ce  se-^ 
roit  une  actrice  délicieux. 

Je  vais  voir  le  tombeau  du  cardinal  de  Hi^ 
çhelieu ,  qui  est  une  noble  production  du 
génie  et ,  de  beiaucoup  ,ia,plus  belle  statue, 
que  j'aie  vue  j  on,  ne  peut  rien  desîrer  der 
plus  léger  et  qui  ait  plus  de  .gj:ace  que. 
Tattitude  du  cardinal,,  ni  .rien  dç  plp^ 
]^aturel  et  de  plus  expressif^ que  la  figure 
de  la  science  en  pleurs,  ^e  dîne,  gjvec  mon,, 
axni  au  Palais-Royal  chez  un  restaurateur  ;^ 
dçs.gens  bien  mis ^çopt propre,  bon  et.bipn*  ' 
s^vi  ;  mais  ici  comme  ailleurs  on  paye  bien, 
cher  le^. bonnes  cbpse.sj  on  ne  doit  ja-' 
m^is  oublier  qv'un  prix  médiocrct  pour^ 
4p  mauvaises  dçnr^s  n'est  pas  un  hon 
i^archévX'e  so^r  nous  allons  à  I9.  comédie, 
fewçpise  ,  où.  Van  dojanoit  l'Ecole  desj^ 
P^eçj,  pi^ce  larmioyante»  Ce  théâtre,^  qui 
çst,  le  premier  de  Paris,  est  un  beau  bâti-^ 

s.  ,  A 
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ayolî  yy  lés  théâtres  drculaîres  de  France, 
comment .  peiot  -^  on  ^  supporter  ,  nos  trous 
oblongs  ^t  niai  distribua  de  Londres? 
;  1#  i6.  Je  me  reîi4s^,chez  M.  Lavoîsîer, 
p^r;  inTitation.  Madame  Levoisier ,  femme 
.arable,  pleine  de. sensibilité. 6t  dé  V:iya- 
cité  y  e£  en  môme  tems  ^vante ,  ayoit  pré- 
pfare  un  déjeuner  anglais  4e  thé  et  de  café  j 
mais  sa  conversation  sur  l'eisai  de  Kirwan 
^ur  le.  phlogistiqUe  y  qu'elle  traduit  de  Tan- 
.glclis,  et  aur  d'autres  sujets  qu'une  femme 
d'e^pçity  qui  travaillé,  avec  son  mari  dan$ 
Ib  .labomtôii;^:,  sait  orn^r  k  *  son .  gré ,  fiit 
pour  moi  le  meilleur,  repas.  Je  i:e8sentis 
b^^uCQHp  de  plaisir ,  en   examinant  cet 
apparteme^..t ,  dont  les  opérations  $ont  de^ 
yejniif^  ai,  intéi:e$sapt^  pour    le  monde 
savéint^   Rans.  l'q^pparéil   pour  faire    des 
expériences.  3ur  l'air  ^  rien ,  n'a  plii's  d'ap* 
parence  que  la  machine  pour   brûler  de 
l'air   inflammable  ejt*  de  l'air  vital,  pom: 
faire  ou. pour  déposeî;  de  l'eau  j  c'est  un« 
8uperbe>  machine.  Il  y  a  trois  vaisseaux  qus-» 
peiï4}^s ,  aygc  des  aiguilles  ,  j^çf^r  marquer 
I9.  variatipn  injmédiate  ;de  leur  pesanteur  : 
deux,  qui  $ont  aussi  grands  que  des  demi- 
muids'a  cunliennent .  iHm  de  l'air  infl-anp 
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mable ,  et  Tatitm  dé  Taîr  vîtàl ,  «t  il  y  à 
lin  tuyau  de  comnninicatîon  avec  le  trot- 
sièine^  où  les  deux  espèces  4*aîr  se  réuni»* 
«ent  et  brûlent ,  par  un  |frocëdë  trop  com- 
pliqué pour  que  i*dn  puisse  lé  décrire  sann 
planches.  La  perte  du  poids  des  deux  sortes 
d'air  ,  indiquée  par  leur  balancé  respect 
tive ,  est  contintiellement  remplie ,  et  égalé 
ce  que  gagne  le  troisième  vaisseau  par  la 
formation  ou  le  depât  de  l'eau ,  comme 
il  n'est  pas  encore  connu  si  l'eau  se  fait 
ou  si  elle  est  déposée.  Si  elle  é^  exacte 
(il  faut  que  j'avoue  que  je  n^y  comprends 
pas  grand'chose  ),  c'est  une  noblemachîneé. 
^^nand  on  en  vantoit  la  structure,  M/La- 
^oisier  disoi  t  :  mais  oui  ^  monsieur ,  et  mêpié 
par  tm  artiste  français  !  avee  un  ton  dé 
roix  qui  admettoit  leur  infériorité  en  géné- 
ral aux  nôtres.  On  ^itfort  bien  que  néûs 
faisons  une  çrândé  exportation  d*înst'ru- 
mens  curieux  de  mathématiques  dans 
toutes  les  parties  de  l^Europe,  et  en  FriEince 
en  particulier.  Cela  n'est  pas  nouVeiau,cap 
l'appareil  dont  se  servirent  les  aéadémi- 
ciens  français  pour  mesurer  tm  degré  dti 
cercle  polaire, avoit  ^éfaît^arGraham  (i).: 

il  Formation  de  Is  terre  par  Witliurst  »  2l^  éd.  p»& 
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Une  autre  chqse ,  que  nous  montra  M, 
Lavoîsier^  fut  une  machine  électrique  ^ 
renfermée  dans  un  ballon  ,  pour  faire  des 
expérience^  d'électricité  dans  toutes  sortes 
d'air.  Son  réservoir  de  vif-argent  est  consi- 
dérable y  en  contenant  deux  cents  cin- 
quante livt'es  y  et  son  appareil  d'eau  est 
^rand  ;  mab  ses  fourneaux  ne  me  parureitt 
pas  si  bien  calqués  pour  obtenir  un  grand 
degré  de  chaleur  ^  que  quelques-autres 
^ue  j'avois  vus.  Je  fus  bien  aise  de  trou- 
ver ce  monsieùr4à  magnifiqueinent  logé  ^ 
et  avec  toute  l'apparence  d'un  homme  qui 
a  une  fortune  considérable.  Cela  fait  tou>- 
jours  plaisir  :  les  richesses  de  l'Etat  ne  sau«^ 
•roîent>être  en  de  meilleures  mains  qu'eft 
celles  dés  hommes  qui  emploient  ainsi  une 
partie  de  leur  superflu.  Par  l'usage  que 
Ton  fait  généralement  de  l'argent ,  on  Croi- 
Toit  que  c'est  de  tous  les  secours  le  moins 
important  pour  les  recherches  vraiment 
utiles  au  genre  humain  ,  plusieurs  des 
grandes  découvertes  qui  ont  étendu  les 
limites  de  la  science ,  ayant  à  cet  égard  été 
le  résultat  de  moyens  en  apparence  trop 
£>ibles  pour  parvenir  à  ces  fins  ;  les  efforts 
énergiques  d/esprits  ardens^  s'élançant  de 
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robscurité  y  et  rompant  les  liens  de  Iapau« 
vreté^  peut-être  même  de  la  misère.  Nous 
;aIlons  à  l'hôtel  des  Invalides ,  dont  le  major 
^nt  la  complaisance  de  nous  faire  voir  tout. 
Sur  le  soir  ^  chez  M .  Lomond ,  mécanicien 
fort  ingénieui^^  et  qui  a  le  génie  de  l'in- 
vention. Il  a  amélioré  la  machine  pour  filer 
le  coton.  On  dit  que  les  machines  ordi- 
aiaires  font  un  fil  trop  dur  pour  certaines 
ifabriquesj  mais  celle-ci  le  rend  doux  et 
moelleux.  U  a  fait  une  découverte  remar- 
quable dan&rélectricité:  vous  écrivez  detoc 
ou  trois  mots  sur  du  papier  j  il  les  prend 
avec  lui  dans  une  chambre  ,  et  tourne  une 
machine  dans  un  étui  cylindrique ,  au  haut 
duquel  est  un  éleciromàtre  ^  une  jolie  petite 
balle  de  moelle  de  plumes;  un  fil  d'ai^chal 
est  joint  à  un  pareil  cylindre  et  électriseur  , 
dans  un  appartement  éloigné;  et  sa  femme, 
en  remarquant  les  mouvemens  de  la  balle 
qui  correspond ,  écrit  les  mots  qu'ils  indi» 
jquent  :  d'où  il  paroît  qu'il  a  •formé  un 
alphabet  de  mouvemens.  Comme  la  Ion- 
sueur  du  fil  d*archal  ne  fait  aucune  dif- 
férence  sur  l'effet,  on  pourroît  entretenir 
line  correspondance  dé  fort  loin  :  par  exem- 
ple ,  avec  une  ville  assiégée,  ou  pour  de* 


cfcjets  beaucoup  plus  dignes  d'attention  et- 
raille  fois  plus  innocens  j  eiitte-  deu^x  amans  , 
àqiii  Ton  défendroit  des  liaisons  plus  di- 
rectes. Quelque  soitrùsagequ'onen  pourra 
^  faire ,  la   découverte  est  adiftirablé.  M; 
Lomond  a  plusieurs  autres  machines  eu- 
.    rieuses ,  qui  sont  toutes  l'ouyrage  de  ses 
mains.  Il  .semble   que  ^invention  méca-» 
nique  soit .eplloi  une  inclination ibaturelle. 
Sur  le  soir  ,-à>  la  comédie  française ,  Motô- 
jouoit  leBopurruibienfaisant,  et  il  n'est  pas' 
facile  de  porter  Tart  de  jouer  la  comédie- 
à  un  plus  haut  .degré  de  perfection. 

,  Lai7;jJe  vipkeM.  Tabbé  Messier,astn> 
nome  royal  etde  ràcadémie  des  sciences. 
Jie  vais  voir  au.Lotavre  l'exhibition  de  pein- 
ture :  pourMune-^  pièce  iad^storique   qui  se 
tFouyeidans^Ibs  exhibitâbns>de^îidndreSy  il 
y- en-  a  icidi» j  ce  quinapc^pense-bièn'  là  ^ 
différence  eijtie  une  ^ediil]|îtiok  annuelle 
etbiejŒnalq^IXfai  dîpié  aujoû Al^^i^âY^c  une  - 
compagnie  dont  la  converàafîon  9.  ététouté^ 
piolitique.  ■  La  requête  au^rôi^'Ae  M.   de^ 
Galonné  est  arrivée  ifettbûtfe  Monde  la  lit 
et  la  discute.; Il  paroît  lîéattmdl^é^que  l'ôpî-  ^ 
mon  générale  est  que,  sans  se  discuW)er  ' 
de  Tf  ccosatîoii  d'a^tage;,  il  a  mis-un  £ât^^ 


deau  iaLRsen  ccmsîdëràble  sur  les  épaule^  de 
l'archevêque  de  Toulouse ,  principal  mi- 
nistre^ qui  aura  de  la  peine  à  se  tirer  de 
là.  Mais  cea  deux  ministres  ëtoient  con* 
damnés  en  masse ,  comme  des  ^ens  inca- 
pables d^  lutter  contre  les  difiicultés  ac- 
tuelles. Il  n'y  avoit  dans  toute  la  cmur 
pagnie  qu'une  opinion  >  et  la  voici  :  c'est 
qu'ion  ëtoit  à  la  veille  de  quelque  grande 
révolution  dans  le    gouvernement  ;  que 
tout  l'annonçoit  :  le  dësordcr  des  £nances 
étoit  grand  y  et  il  y  avoit  un  déjieit  qu'il 
étoit  impossible  de  templii^^  isans  les  États- 
généraux  du  royaume  ^.et  cependant  il  n'y 
avoit  aucune  idée  de  fbi^éetsur  les  con- 
séquences de  leur  assemblée.' Il  n'existoit 
aucun  ministre,  àa  on iiç  connoissoit per- 
80)D^e.«^h€ars  ilu:  mmistèire.  possédant  des  ta- 
lens  asâes&^édid^>pour  of&îr/ d'antres  ?e- 
mè(ljes  que<deisî^àlH^ifs:  tm^pmicesur  le 
trône ,  qui  arôit  d^zceUçHtés  dispositions  ^ 
mais  manquajTtt  fdes  ressources  d'esprit  né* 
ces$aires  poi:H^/ïg0nvernerdaBs  un  pareil 
nipm^nt  sans  iiunislres  ;  une  -cotu*  enseve- 
lie dans  les  piaisirs^t  dans  la  dissipation  ^ 
et  ajoutani:  à'ia  détresse  généi^de  ,  au  Heu 

d^rs'eiFor^^i;  da  semieitre  daijs  lisi  état  plue 


indé^nd^t.  ;  Une  grasi4e  fermentation 
dans  tous  les  esprits  $  qui  désirent  ardem* 
ment  tm  changement  «  sans  suToir  ce  qu'ils 
veulent  ou  ce  qu'ils  ont  à.  espérer  ;  et  tut 
£brtley(da  de  liberté,  quis'accroit  tous 
les  jours  depuis,  la  révolution  de  TAmé*, 
tique  :  tout  cela  forme  une  combinaison 
de  circo^^nces  qui  menace  depuis  long*, 
tems  d'éclater ,  si  quelque  homme  habile  ^ 
d'un^Hie^t  d'un  courte  supérieurs,  n^ 
se  wset  fm  timon  des  affaires  pour  guider 
les  éyénem^qs,  au  liçiu  4^  se  laisser  enr 
traîner  par  le  courante  U  est  remarquable 
que  jamais  une  pare|il|e  conversation  n'a 
lieu,  sans  que  l'on  parle  4'une  banque^ 
route  :  la  question  eifdi^shp  çst  :  une  àan^ 
q^eroute  cau^enit^elh  hw  guerre  civ^la 
et  le  iouieveraement  total  du  gouifçrne'* 
ment  ?Les  réponses.que  l'on  fait  à  cette 
ques^n  paroissent  justes  :  une  pareille 
mesure^,  conduite  par  un  ho^me  habile ^ 
vigoureux  et  ferme  >  ne  causeroit  ni  l'mM 
ni  l^autrè.  Mais  cette  itnesure ,  tentée  par 
un  hdibmé  d*uii  caractère  différent,  pour^ 
roît  bijeù  produire  1  une  et  l'autre,  'Toti€ 
le  monde  convient  qu'il  «st  impossible  que 
les  Etats  du  rA)ra)i{||«v.^!i^fli^inhlent  s^ 


•  « 
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qu'il'  en  résulté  ^lus:^  de '"libèA^  /  îttaîd •  j«- 
trouvai  si  peu  de^gèfns  qm;â%ôiërît5àé^ttfi-î 
teé  idèesf  de  liberté,  due  "je  tië  sâîtf  tropt 
^tièllè  sôrt^dë-'libéftë  ^n  $erâr  te  i-^sultat/. 
Ilî^  lïe  saVeilt  pas  ^àp^à-écièr  les  ^riyileges' 
dWpÉuï»irE^,(^fiSfantàteftcyblesse  étaudeïgé,: 
^tïiië  réYoT'atibri4e%rf*ift6*iïi6it  etfcdre^tur 
AB*^'épdiïdferàiteèif|fe  jexisé^  quête^fà;:fetx>i£' 
plîfô  dé  mal^ife  m^iéh  (i)--  •  ^^^I-'^'  -  :: 
Le^iS.  Je.iife'^Sèôas  aux  Gbbelilfth, '<}ui 

ftii:fe '^e  tapîsàefie /ffii^  Méaà^ï  ét^<juî*  jaa 
^^tireîi^êt^è^sîSWiiénte  que'  p^b'ùi»  i^te* 
éottititihëè  /-Eë«èii^M^ètte  fâttiéô^ë^  epffi^.» 
dîé^aè  Krou|lA  HiifflbmâTAé^i^Çui'fiit  très-' 
fcîëW- jouëéJ  Plus  je  '  ^fe&qûénte  :le^  khéàtaec 
fi^^isi  plujs  î^eû  (|éyièM'v':s£matetirY-et:|& 
l^'T^ifëfèW. ,  -  sanVMlittar^^va^nôrfsefv  f  rekto 

1 <r    II  II    I  a'n   ^i^LJLa— ti^— *— ^fw^a 

fP'Ài'ëé  qaét^mi  ifètfiaî^es  et  cHè  ttôe^tf^  'ât^ 
ê^éiLiÀé^sitfaùf  i^Èi  ivèttepiMit  OBtd  deprô^iiJci^^ 

a*fiW^  d€^^  ÏW^^f ^1^  ,î^.  n,^ WJ!if^rPJ?iî^ff«: 
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feîi  masse  les  ëcrivains ,  les  acteurs,  les 
salles,  les  scènes,  les  décorations,  lainu- 
sîque  ,  la  danse ,  et  vous  serez  convaincu 
que  Londres  n'a  rien  qui  en  approche. 
Nous  avons  certainement  quelquets  brillans 
d'un  grand  prix  j  mais  tout  mis  dans  la 
balance,  la  France  l'emporte.  J'écris  ceci 
plus  gaiement  que  s'il  falloit  accorder  à  la 
France  la  palme  de  l'agriculture - 

Le  19.  Je  me  transporte  à  Charenton^ 
près  Paris ,  pour  voir  l'école  vétérinaire  et 
la  ferme  de  la  société  royale  d'agriculture» 
M.  Chabert ,  directeur  général  de  cet  en- 
droit, me  reçut  avec  la  plus  grande  poli- 
tesse. J*avois  eu  le  plaisir  de  connoître  M* 
Flandrîn ,  son  aide  et  son  beau-fils ,  dans 
le  comté  de  SufiPolk.  Ils  me  firent  voir  tout 
l'établissement  vétérinaire  ,  qui  fait  hon- 
neur au  gouvernement  français.  Il  fut  formé 
en  1766  :  en  1783  on  y  joignit  une  ferme  ^ 
et  on  établit  quatre  places  de  professeurs  j 
deux  pour  Técotiomie  rurale ,  un  pour 
l'anatomie,  et  un  pour  la  chimie.  —  Je 
fus  informé  que  M .  d' Aubenton ,  qui  est 
à  la  tête  de  cette  ferme,  avec  6000  lîv.  d'ap- 
pointement,  donne  des  lectures  sur  l'éco- 
jiomie  rurale ,  partictdièrement  sur  lea 
Tome  L  N 
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moutons ,  et  que  Ton  gardoît  pour  cela  un 
troupeau^  afin  de  le  faire  voir  au  public: 
Il  y  a  un  appartement  spacieux  et  fort  coin- 
mode  pour   disséquer  les  chevaux  et  les 
autres  animaux  ;  un  grand  cabinet,  où  les 
parties  les  plus  intéressantes  des  animaux 
domestiques  sont  conservées  dans  de  l'es- 
prit de  vin  ;  comme  aussi  les  différentes 
parties  de  leurs  corps, sur  lesquelles  sont 
les   effets  visibles  de   leurs  maladies.  Ce 
cabinet  est  fort  riche.  Celui-ci ,  et  un  au- 
tre semblable  près   de  Lyon ,  sont  entre- 
tenus (  sans  compter  l'addition  faite   en 
1783)  pour  la  somme  de  60,000  liv,,  comme 
on  peut  le   voir   dans  les    écrits  de  M. 
Necker.  D'où  il  paroît ,  comme  par  d'au- 
tres exemples ,  que  les  choses  les  plus  utiles 
sont  celles  qui   coûtent  le   moins.  Il  s'y 
trouve  actuellement  environ  cent  élèves 
de  différens  endroits  du   rt)yàume  ,  ainsi 
que  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  l^ Angle- 
terre exceptée  ;  exception  singulière ,  quand 
on  considère  cçriibipnnos  maréchaux  sont 
îgnorans  ,  et  que  toute  la  dépense  pour 
soutenir  ici  un  élève  ne  monteroit  pas  à 
plus  de  quarante  louis  par  an,  et  qu'il  ne 
faudroît  pas  plus  de  quatre  aiis  pour  ache- 
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Vèr  ses  études   Quant  à  la  ferme,  elle  est  . 
isous  la  conduite  d'un  grand  naturaliste , 
fameux  dans  l'académie  royale  des  scien- 
ces ,  et  dont  le  nom  est  célèbre  dans  toulô 
l'Europe  pour  son  mérite  dans  les  hautes 
sciences.  Ilfàudroît  que  je  fusse  dépourvu 
de  toute  connoissance  de  la  nature  hu- 
maine ,  pour  attendre  quelque  chose  de 
bon  dans  la  pratique ,  de  la  part  de  pareils 
fermiers.  Ils  s'imaginent  sans  doute  qu'il 
est  indigne  de  leurs  poursuites  et  de  leur 
rang  dans  le  monde,  d'être  bons  labou- 
reurs ,  planteurs  de  navets,  et  bergers  ;  je 
ferois  donc  connoître  mon  ignorance  de  la 
vie,  si  je  témoignois  quelque  surprise  de 
trouver  cette  ferme  dans  un  état  que  j'aime 
mieux  passer  sous  silence  que  décrire.  Le 
soir,  jepassai  dans  un  champ  unpeu  mieux 
cultivé,  à  l'opéra,  où  mademoiselle  Saînte- 
Huberti  joua  dans  la  Pénélope  de  Piccinî, 
Le  20.  J'allai  à  l'Ecole  militaire,  établie 
par  Louis  XV  pour  l'éducation  de  cent 
quarante  jeunes  gens ,  fils  de   nobles  :  de 
pareils  établissemens  sont  injustes  et  ridi- 
cules. Eduquer  le  fils  d'un  homme  qui  n'a 
pas  lui-même  les  facultés  de  lui  donner 
de  l'ëducation,  c'est  commettre  une  grand© 
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injustice,  à  moins  que  vous  ne  lui  assuriea 
un.  état  dans  la  vie  convenable  à  celte 
éducation.  Si  vous  lui  en  assurez  un,  vous 
détruisez  le  résultat  de  l'éducation ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  le  mérite  qui  doive  assu- 
rer cet  état.  Si  au  contraire  vous  élevez 
les  enfans  de  gens  qui  sont  eux  -  mêmes 
assez  riches  pour  les  élever,  vous  imposez 
ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  donner  de 
réducatioii  à  leurs  propres  enfans  ,  pour 
soulager  ceux  qui  sont  en.  état  de  le  faire  j 
et  c'est  précisément  le  résultat  des  insti- 
tutions de  ce  genre.  Le  soir^  je  me  trans- 
portai à  l'Ambigu- comique,  joli  petit  théâ- 
tre, avec  beaucoup  de  ruines  sur  la  scène. 
Des  cafés  sur  les  boulevards ,  de  la  musi- 
que ,  du  bruit  et  des  filles  à  l'infini  ;  il  y  a 
de  tout ,  excepté  des  boueurs  et  des  lumiè- 
res. La  boue  y  est  d'un  pied  de  hauteur , 
et  il  y  a  des  endroits  du  boulevard  sans 
un  seul  réverbère  allumé. 

Le  21.  M.  de  Broussonet  étant  de  re- 
tour de  Bourgogne,  j'eus  le  plaisir  de  pas- 
ser une  couple  d'heures  fort  agréablement 
avec  lui.  C'est  un  homme  singulièrement 
actif,  qui  possède  une  multitude  de  con- 
noissances  utiles  dans  toutes  les  branches 
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de  rhistoîre  naturelle ,  et  il  parle  fort  bien 
anglais.  Il  est  rare  qu'un  homme  soit  aussi 
bien  calqué  pour  une  place ,  que  M.  Brous- 
sonet^  Test  pour  celle  de  secrétaire  de  la 
société  royale,  qu'il  occupe. 

Le   22 ,  je  vais    au    pont     de    Neuilli  , 
que  l'on  dit  être  le  plus  beau  dé  toute  la 
France.    C'est  effectivement  le  plus  beau 
que  j'aie  jamais   vu.   Il  a  cinq  arches  pla- 
tes ,  selon  le  modèle  de  Florence ,  et  tou- 
tes dlégales  grandeur  ;  méthode  de  bâtir 
infiniment  plus   élégante   et    plus    frap- 
pante que  notre  système  d'arches  de  dif- 
férentes grandeurs.  Je  passe  à  la  machine 
de  Marli  ,   qui  ne  me  fait  plus  d'impres- 
sion.  Lucienne ,    résidence    de  Madame 
du  Barri ,    est  sur  une  colline  au-dessus 
de  cette   machine  ij  elle  a  bâti  un  pavil-^ 
Ion  sur   le    haut    du  penchant ,    afin   de 
pouvoir  commander  la  perspective  ,   qui 
est  meublé,  et  orné  avec   beaucoup  d'é- 
légance.   Il  y  a  une  table  de  porcelaine 
de  Sève  supérieurement   bien   faite.  J'ai 
oublié  le  nombre  de  louis  qu'elle  a  coû- 
tée.  Les  Français  à  qui  je   parlai  de  Lu- 
cienne   déclamèrent    contre    les  femmes 
entretenues  ,  et  contre  la  prodigalité,  avec 
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plus  de  violeHce  selon  moî  que  de 
raison.  Qui  est  l'homme  arec  le  sens 
commun  qui  voudroit  refuser  à  un  roî 
le  plaisir  d'avoir  une  maîtresse ,  pourvu 
qu'il  n'en  fît  pas  son  unique  occupation? 
Mais  Frédéric-le-Grand avoit'il une  mài^ 
tresse  ,  lui  faisoit-il  bâtir  des  pavillons  , 
et  les  meubloit'il  de  tables  de  porce-^ 
laines  ?  Non  ,  mais  il  avoit  des  passions 
cinquante  fois  plus  funestes  :  il  vaut 
mieux  qu'un  roi  fasse  l'amour  à  une  jo-^ 
lie  femme  qu'à  une  province  de  ses  voi- 
sins. La  maîtresse  du  roi  de  Prusse  a 
coûté  2  ,  400  ,  000  ,  000  et  cinq  cent 
mille  hommes,  et  avant  que  le  régné 
de  cette  maîtresse  soit  passé  elle  pourra 
coûter  encore  autant.  Le  plus  grand  gé- 
nie et  les  talens  les  plus  distingués  sont 
plus  légers  qu'une  plume  dans  la  balance 
de  la  philosophie  ,  si  la  rapine,  la  guerre 
et  les  conquêtes  doivent  en  être  les 
résultats. 

Je  me  rends  à  Saint  -  Germain ,  dont  la 
terrasse  est  fort  belle.  M.  de  Broussonet 
me  rencontra  ici ,  et  nous  diiiâmes  avec  M. 
Breton  chez  le  maréchal  de  Noailles, 
qui  a  une  bonne   collection  de  plame* 
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curieuses.  Il  y  a  ici  la  plus  belle  so- 
phora  Japonica  que  j'aie  vue,  —  Trois 
lieues. 

Le  !23.  A  Trîanon  ,  pour  voir  le  jar- 
din anglais  de  la  reine.  J'avois  une  lettré 
pour  M.  Richard  ,  qui  me  fit  entrer.  Il 
contient  environ  cent  arpens  ,  distribués 
dans  le  goût  des  jardins  chinois  ,  d'où 
Ton  suppose  que  vient  la  mode  anglaise. 
Il  se  trouve  ici  plus  de  Sir  Guillaume 
Chambers  que  de  M.  Brown,  plus  d'art 
que  de  naturel,  et  plus  de  dépense  que  de 
goût.  Il  n'est  pas  facile  d'imaginer  une 
chose  que  Tart  puisse  introduire  dans 
un  jardin  qui  ne  soit  pas  ici  ;  on  y  voit 
des  bois ,  des  rochers  ,  des  tapia  de  ver- 
dure, des  lacs  ,  des  rivières  ,  des  îles  ^ 
des  cascades  ,  des  grottes,  des  prome- 
nades ,  des  temples,  et  même  des  villages., 
plusieurs  parties  du  plan  sont  fort  jolies 
et  bien  exécutées.  La  sevla  faute  que  j'y 
trouve  c'est  qu'elles  sont  trop  chargées jt 
et  cela  a  conduit  à  une  autre  erreur , 
celle  de  couper  la  pièce  de, verdure  en 
un  trop  grand  nombre  d'allées  ,  erreur 
commune  à  presque  tous  les  jardins  que 
j'ai  vus  en  France  j.maîs  U  gloire  du  petit 
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Trianon ,  ce  sont  les  plantes  exotiques  et 
les  arbrisseaux.  On  a  dépouillé  le  globe 
arec  succès  pour  l'orner.  Il  y  en  à  de 
curieux  et  de  superbes  pour  plaire  à  l'œil 
de  rignorance ,  et  pour  exercer  la  mé- 
moire de  la  science.  Le  temple  de  Tamour 
est  vraiment  élégant. 

Je  vais  de  nouveau  à  Versailles.  En 
examinant  l'appartement  du  roi ,  qu'il 
vendit  de  qhitter,  avec  ces  petites  mar- 
ques de  désordre  qui  prouvent  qu'il  y 
demeure,  il  étoit  amusant  de  voir  des  fi- 
gures de  galériens  qui  se  promenoient  libre* 
ment  dans  le  palais,  et  même  dans  la  cham- 
bre à  coucher  du  roi  j  des  hommes  dont  les 
haillons  démontroient  le  dernier  degré 
de  pauvreté,  et  j'étois  la  seule  personne 
qui  parût  surprise  de  les  y  voir.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  aimer  cette  indif- 
férence et  ce  manque  de  soupçon.  On 
aime  le  maître  de  la  maison  ,  qui  ne  se- 
roit  pas  offensé  de  voir  ses  appartemens 
ainsi  remplis  ,  s'il  retournoît  subitement; 
car  si  l'on  craignoit  qu'il  le  fût ,  on  ne 
permettroit  pas  d'entrer.  C^est  certaine-» 
ment  un  trait  de  ce  bon  naturel j  par-tout 
§i  visible  çn  France,   Je  demandai  à  voir 
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les  appartemens  de  la  reine  ^  maïs  je  ne 
pus  pas.  Sa  majesté  y  estrelle  ?  non.  Pour- 
quoi donc  ne  peut-on  pas  voir  les  siens 
comme  ceux  du  roi  ?  Ma  foi ,  monsieur  , 
c'est  une  autre  chose.  Je  parcours  les  Jar- 
dins ^  et  me  promène  le  long  du  grand 
canal  ^  très-étonné  de  l'exagération  des 
écrivains  et  des  voyageurs.  Il  y  a  de  la 
magnificence  du  côté  de  l'orangerie  ,  mais 
point  de  beauté  nulle  part  }  il  y  a  quel- 
ques statues  assez  bonnes  pour  faire  désirer 
qu'elles  fussent  à  couvert.  L'étendue  et 
la  largeur  du  canal  n'ont  rien  d'extraor- 
dinaire à  la  vue  ,  et  il  n'est  pas  si  bien 
entretenu  que  l'étang  d'un  fermier.  La 
ménagerie  est  assez  bien,  mais  n'a  rien 
de  grand.  Que  ceux  qui  désirent  que  les 
édifices  et  les  établissemens  de  Louis  XIV 
continuent  à  faire  l'impression  qu'ils  ont 
faite  dans  les  écrits  de  Voltaire ,  aillent 
au  canal  de  Languedoc,  et  non  pas  à 
Versailles.  Je  reviens  à  Paris,  —  Cinq 
lieues . 

Le  ^4  J'allai  avec  M.  Broussonet  au 
cabinet  d'histoire  naturelle  et  au  jardin  des 
plantes,  qui  est  très-bien  tenu.  Ses  ri- 
chesses sont  bien  connues,  et  la  politesse 
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de  M.  Thouîn  ,  qui  a  le  caractère  le  plus 
aimable,  rend  ce  jnrdin  la  scène  de  tous 
les  plaisirs  raisonnables,  outre  celle  des 
plantes.  Je  dînai  aux  Invalides  avec  M. 
Parmentier  ,  auteur  célèbre  de  plusieurs 
ouvrages  économiques  ,  particulièrement 
(Bur  la  boulangerie  de  France*  Cet  auteur, 
joint  à  une  multitude  de  connoissances 
utiles ,  a  beaucoup  de  ce  feu  et  de  cette 
vivacité  pour  lesquels  sa  ^nation  ^est  si 
célèbre  ,  .mais  que  je  n'ai  pas  remar- 
4j^ués  aussi  souvent  qme  je  m*y  serois  at- 
tendu. 

Le  ^5.  Cette  grande  ville  paroît  à  tous 
égards  être  plus  incommode  pour  la 
résidence  d'une  personne  qui  n'a  qu'une 
petitefortunequ'aucune  de  celles  que  f  aie 
vues  j  elle  est  fort  inférieure  à  Londres. 
Ses  rues  sont  étroites  et  encombrées ,  les 
neuf  dixièmes  sont  mal- propres ,  et  elles 
sont  toutes  sans  trottoirs.  Aller  à  pied  ^ 
qui  est  une  chose  si  agréable  à  Londres, 
où  il  fait  si  propre  que  les  dames  s'y  pro- 
mènent tous  les  jours,  est  ici  une  fatigue 
et  un  travail  pour  un  homme  ,  et  un^ 
impossibilité  pour  une  femme  bien  mise. 
liCS  carrosses  sont  nombreux  %  et  ^  ce  qt^ 


Paris.  2o3 

est  pîs  encore  ,  il  y  a  une  infinité  de  ca- 
briolets ,  conduits  par  des  jeunes  gens  du 
bon  ton  et  leurs  imitateurs ,  avec  une  ra^ 
piditë  extravagante,  qui  les  rend  vraiment 
nuisibles  ,  et  les  rues  sont  très-dangereu- 
ses ,  si  Ton  n'est  pas  continuellement  sur 
ses  gardes.  J'en  ai  vu  passer  un  sur  le 
corps  à  un  pauvre  enfant  qui  a  probable- 
jnent  été  tué ,  et  j'ai  souvent  été  moî^ 
même  couvert  de  boue.  Cette  chétive  cou- 
tume d'aller  dans  une  espèce  de  loge  à  fou, 
à  un  cheval,  dans  les  rues  d'une  grande 
Capitale  ,  provient  de  la  pauvreté,  ou 
d'une  dconoinie  méprisable,  et  on  ne  sau^ 
roit  en  parler  avec  trop  de  rigueur.  Si  les 
jeunes  seigneurs  de  Londres  fouettoient 
leurs  voitures  dans  des  rues  sans  trottoirs, 
comme  le  font  leurs  confrères  de  Paris  , 
ils  ne  tarderoient  pas  à  être  bien  et  juste- 
ment rossés ,  et  on  les  rouleroit  dans  le 
tuisseau.  Cette  circonstance  rend  Paris 
une  résidence  fort  peu  convenable  pour 
des  gens  ,  et  particulièrement  pour  des 
familles  qui  n'ont  pas  moyen  d'avoir  une 
voiture,  chose  qui  coûte  ici  aussi  cher 
qu'à  Londres.  Les  fiacres  sont  beaucoup 
plus  mauvais  <^ue  dans  cette  dernière  Yille;^ 
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et  il  n'y  a  pas  de  chaises    à  porteur ,  car 
elles  seroient  renversées  par  les  carrosses. 
C'est  aussi  à  cette  circonstance  que  Ton 
doit  attribuer  que    toutes  les  personnes 
de  peu  de  fortune  sont  forcées   de  s'ha- 
biller en  noir ,  avec  des  bas  noirs  j  cette 
couleur  n'est  pas  aussi  désagréable  en  com- 
pagnie  que  la  distinction  qu'elle  établit; 
c'est  une  ligne  de  démarcation   trop  vi- 
sible entre  un  homme  riche  et  un  hom- 
me qui  ne  l'est  pas.  L'orgueil,  l'arrogan- 
ce, et  la  mauvaise  humeur  du  riche   an- 
glais, rendroient  cela  insupportable  j  mais 
le    bon    naturel  dominant    des    Français 
adoucit  ces   inégalités    désagréables.  Les 
logemens  ne  sont   pas  de  moitié  si  bons 
qu'en  Angleterre ,  et  cependant  beaucoup 
plus  chers.  Si  vous  ne  prenez  pas  un  ap- 
partement complet   dans  un  hôtel  garni, 
vous  êtes  obligé  de  monter  au  troisième  , 
quatrième,  ou  cinquième  étage  ,    et  vous 
n'avez  en  général  qu'une  chambre  à  cou- 
cher. Après  l'affreuse  fatigue  des  rues  , 
une  pareille  élévation  est  une   chose  dé- 
lectable. Il  faut  chercher  long-tems  avant 
de  pouvoir  se  loger  chez  les  particuliers , 
comme  on  fait  à  Londres,  et  payer  beau- 
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coup  plus  cher*^  Les  gages  des  domestiques 
sont  à  peu  près  les  mêmes.  Il  est  fâcheux 
que  Paris  ait  ces  désavantages  ,  car  à  d'au- 
tres égards' c'est  une  résidence  bienconve^ 
nable  pour  ceux  qui  aiment  une  grande  vil- 
le. Il  est  impossible  qu'une  homme  de  let- 
tres, ou  qui  s'adonne  aux  sciences,  trouve 
une  meilleure  société.  La  communication 
entre  les  grands  et  les  gens  de  lettres  , 
qui  doit  exister  sur   un  pied    d'égalité  , 
ou  ne  pas    exister  du  tout,  y   est  très- 
respectable.  Les  personnes    du   premier 
rang  aiment  la  science  et  la  littérature, 
et  tâchent  de  mériter  le  caractère  qu'elles 
donnent.    J'aurois  réellement   pitié  d'un 
homme    qui ,   sans    des    avantages    d'un 
genre  bien  différent ,   s'atten droit  à  être 
bien  reçu  dans  les  cercles  brillans  de  Lon- 
dres ,  uniquement  parce  qu'il  seroit  mem- 
bre de  la  société   royale.    Mais    il   ncn 
seroit    pas    de    même  d'un    membre    de 
l'académie  des  sciences  à  P|^s  j  il  est  sûr 
d'être  bien    reçu  par-tout.    Peut-être   ce 
contraste  provient-il  de  la  différence  des 
gouvernemens   des  deux  pays.    On    s'at- 
tache trop  à  la  politique  en  Angleterre  , 
pour  qu'on   puisse  avoir  des  égards  con- 
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venables  pour  aucune  autre  cîiose  )  el 
si  les  Français  avoient  un  gouverne* 
jnent  plus  libre  ,  les  académiciens  n'y 
seroient  pas  si  estimés ,  parce  qu'ils  au* 
roient  pour  rivaux  dans  l'estime  publi- 
que les  orateurs  qui  plaident  pour  la  li-* 
berté  et  la  propriété  dans  un  parlement 
libre. 

Le  28.  Je  quitte  Paris  ,  et  prends  la 
route  de  Flandres.  M.  de  Brbussonet  eut 
la  complaîssance  de  m'accptnpagner  jus- 
qu'à Dugny,  pour  me  faire  voir  la  fer- 
me de  M.  Cretté  de  Palluel ,  cultivateur 
très  -  intelligent.  Je  prends  la  roule  de 
Senlis  :  à  D^mmartin  je  rencontre  par 
hasard  un  français,  nommé  M.  Dupré 
de  Saint  -  Cottin.  M'entendant  parler 
avec  un  fermier  sur  l'agriculture  ,  il 
se  mêla  à  la  conversation  comme  ama** 
teur,  me  raconta  le  résultat  de  plusieurs 
expériences  qu'il  avoit  faites  dans  sa 
terre  en  Cfcampagne  ,  me  promit  des 
^détails  plus  particuliers,  et  tint  parole*-— 
Sept  lieues. 

Le  29.  Je  passe  par  Nanteuil ,  où  le 
prince  de  Condé  a  un  château ,  et  yiens 
à  Villers'Coterets,  au  milieu  d'immenset 
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forêts  qui  appartiennent  au  duc  d'Or- 
léans. Les  rëcoltes  de  ce  pays*là  sont  donc 
celles  des  princes  du  sang ,  c'est-à-dire 
des  lièvres ,  des  faisans ,  des  daims  ,  des 
sangliers  !  —  Neuf  lieues* 

Le  3o.  Soissons  paroît  être  une  pauvre 
ville  ,  sans  manufactures  ,  et  principale- 
ment soutenue  parle  commerce  de  grains, 
qui  se  fait  de-là  à  Paris  et  à  Rouen  par 
eau.  —  Huit  lieues. 

Le  3i.  Couci  est  admirablement  bien 
situé  sur  une  colline  ,  avec  une  belle 
vallée  qui  serpente  autour  d'elle.  A  Saint- 
Gobin  ,  qui  est  au  milieu  des  bois ,  je  vis 
la  manufacture  de  glaces  ,  la  plus  grande 
du  monde.  J'étois  en  grand  bonheur,  car 
j'arrivai  environ  un  quart  d'heure  avant 
qu'ils  eussent  commencé  à  couler  des  gla- 
ces pour  la  journée.  Je  passe  la  Fère  et 
arrive  à  Saint-Quentin  ,  où  il  y  a  des 
manufactures  considérables  qui  m'em- 
ployèrent toute  Taprès-midi.  Depuis  Saint- 
Gobin  on  trouve  les  plus  belles  couver*- 
tures  d'ardoise  que  j'aie  jamais  vues.  — 
Dix  lieues. 

Premier  Novembre.  Près  Bellê-Anglai- 
se ,  je  me  détournai  d'une  demi-lieue  pour 
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voit*  le  canal  de  Picardie,  dont  j*avoî< 
beaucoup  ouï  parler.  En  allant  de  Saint* 
Quentin  à  Cambrai  ,  le  pays  va  telle- 
ment en  montant  qu'il  a  été  nécessaire 
de  le  faire  passer  sous  terre  dans  une 
tonnelle,  aune  profondeur  considérable, 
même  sous  plusieurs  vallées  et  collines. 
Dans  une  de  ces  vallées  il  y  a  une  ou- 
verture pour  le  visiter,  par  un  escalier 
voûté  ,  par  lequel  je  descendis  i34  degrés 
jusqu'au  canal  ,  et  comme  cette  vallée 
est  beaucoup  plus  basse  que  les  colli- 
nes circonvoisînes ,  on  peut  concevoir 
quelle  est  son  immense  profondeur.  Sur 
la  porte  de  cette  descente  est  l'inscrip*- 
tion  suivante  :  —  L^an  ij8i  ^  le  comte 
d^Agay  étant  intendant  de  cette  pro- 
vince ,  M.  Laurent  de  Lioni  étant  di^ 
recteur  de  Vanciçn  et  nouveau  canal  de 
Picardie  ,  et  M*  de  Champrosé  inspec- 
teur ^  Joseph  II  y  empereur  y  roi  des  lio-- 
mains ,  a  parcouru  en  bateau  le  canal 
souterrain  depuis  cet  endroit  jusqu'au 
puits  s  n^-  20  >  I^  ^8,  et  a  témoigné  sa 
satisfaction  d'avoir  vu  cet  ouvrage  en  ces 
termes  :  ce  Je  suis  Jier  d'être  homme  , 
?>  quand  je  vois  qu'un  de  mes  semblables 
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»  a  osé  imaginer  et  exécuter  un  ouvrage 
-j»  aussi  vaste  et  aussi  hardi.  Cette  idée 
»  m\élève  lame  ».  Ces  trois  messieurs* 
conduisent  ici  la  danse  d'une  manière 
vraiment  française.  Le  grand  Joseph  suit 
humblement  après  eux  ;  et  quant  au  pau- 
vre Louis  XVI  ,  aux  dépens  duquel  tout 
fut  fait ,  ces  messieurs  ne  crurent  pas 
tertainement  qu'un  nom  au-dessous  de 
celui  d'un  empereur  pût  être  annexé  au 
leur.  Quand  on  met  des  inscriptions  à 
des  ouvrages  publics  ,  on  ne  devroit  y 
souffrir  aucun  autre  nom  que  celui  du 
roi  qui  a  le  mérite  d'être  patron  ,  et 
celui  de  l'ingénieur  ou  de  f  artiste  qui  a 
le  génie  d'exécuter  l'ouvrage.  Quant 
aux  nombreux  intendans  ,  directeurs  et 
inspecteur^,  qu'ils  aillent  au  diable  !  Le 
canal,  à  cet  endroit,  a  dix  pieds  de  lar- 
geur et  douze  de  hauteur  ,  taillés  entiè- 
rement dans  une  roche  de  craie,  dans  la- 
quelle sont  plusieurs  cailloux ,  —  point  de 
maçonnerie.  Il  n'y  en  a  qu'une  petite  par- 
tie de  dix  toises  finie ,  pour  servir  de  mo- 
dèle ,  de  vingt  pieds  de  largeur  et  de 
vingt  de  hauteur.  On  en  a  déjà  fait  cinq 
'mille  toises  cpmrae  réchantillon  que  j'ai 
Tome  /•  O 
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vu  ;  et  toute  la  distance  sous  terre  >  ^Uâliâ 
la  tonnelle  sera  oomplette  ^  formera  un^ 
étendue  de  ^02^0  toises  ^  ou  d'enviroa 
trois  lieues»  Il  a  dëja  coûté  1,200,000 
liyresi  et  il  faut  encore  2|5oo,ooo  liyrea 
pour  le  finir  ;  de  sorte  que  c'est  un  total 
de  près  de  quatre  millions.  t\  est  exécuté 
par  le  moyen  de  flèches.  Maintenant  il 
ne  contient  pas  plus  de  cinq  à  six  pou^ 
ces  d^eau.  Ce  grand  ouvrage  est  entière-* 
ment  arrêté  depuis  le  ministère  de  Tar^ 
chevêque  de  Toulouse.  Quand  on  voit 
de  pareils  travaujiL  arrêtés  faute  d'argent  ^ 
on  demande  avec  raison  quels  sont  donc 
les  services  que  Ton  continue  de  payer  ? 
•t  on  finit  par  conclure  que  l'économie 
est  la  première  tertu  des  nations ,  des 
ministres  et  des  rois  :  •'—  sans  elle  ,  \^ 
génie  n^est  qu'un  météore ,  les  victoires 
de  vains  sons  ,  et  toute  la  splendeur  des 
cours  un  vol  fait  au  public. 

A  Cambrai,  j,e  visite  les  manufactures* 
Ces  villes  frontières  de  Flandres  sont  bâ--^ 
lies  à  l'ancienne  mode ,  mais  les  rues  sont 
larges,  belles ,  bien  pavées  et  bien  éclairéesé 
Je  n^ai  pas  besoiu  d'observer  qu'elles  sont 
toutes  fortifiées I  et  que  chaque  place,  dans 
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fce  pays-Hûi,  est  devenue  fameuse  bu  în^ 
iFâme^  selon  les  sentimens  du  spectateur  ^ 
^r  plusieurs  des  plus  cruelles  guéi*res  qui 
aient  jamais  déshonoi^  oïl  épuisé  le  âionde 
thrétien.  Je  fus  bien  logé  à  l'hôtel  de  Bour**- 
boii ,  bien  nourri  et  bien  servi  :  c'fest  Une 
excellente  auberge.  — ^  Sept  lieUQs; 

Le  a.  Je  passe  par  Bouchain  pour  allet 
à  Valenciennes,  autre  ville  antique >  qui; 
tomme  toutes  léd  villes  de  Flandres^  té- 
moigne plutôt  les  richesses  du  teUis  passé 
que  celles  du  tems  présent,  -^  Six  lieues* 
Le  3.  Je  passe  à  Ôrchies,  et  le  4  à  Lille  ^ 
qui  est  environné  de  plus  de  moulins  à 
Vent  pour  faire  de  Phuile  qu'il  n'y  eu  â^ 
je  crois ,  dans  aucun  lieu  du  monde»  jTé 
traverse  inoin^  de  |)ontsilevîs  et  d^ou- 
Vrages  de  fortifications  qu'à  Calais  J  là 
grande  force  de  cette  ville  consiste  en'  seà 
inines  et  autres  souterreins.  Le  ëoir,  à  là 
comédie; 

j  Le  cri  dWé  giierre  àvec  ^Angleterre 
in 'étonna  ici  beaucoup;  tous  ceux  aveci 
qui  je  parlai  nie  dirent  qu^il  étoit  étiderit 
tjue  les  Anglais  avoieht  attiré  l'armée  Prus* 
àienne  en  Hollande,  et  que  la  France  avoit 
Ae  pulssans  et  de  nombreux  motifs  de  dé-^ 
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clarer  la  guerre.  Il  est  aisé  d'appercevoir 
que  rorigine  de  toutes  ces  violences  est 
le  traité  de  commerce,  qui  est  ici  abhorré 
et  regardé  comme  le  coup  le  plus  fatal  que 
Ton  ait  pu  porter  aux  manufactures.  Ces 
gens-là  ont  vraiment  des  idées  de  mono- 
poleurs j  ils  voudroient  entraîner  vingt- 
quatre  millions  d'hommes  dans  les  maux 
certains  de  la  guerre  plutôt  que  de  voir  l'in- 
térêt des  consommateurs  de  manufactures 
préféré  à  celui  des  fabricateurs.  Les  avan- 
tages que  retirent  .vingt-quatre  millions 
de  consommateurs  ne  sont  pas  du  moindre 
poids  en  comparaison  des  inconvéniçns 
qu'éprouvent  cinq  cents  mille  manufac- 
turiers. Je  rencontrai  plusieurs  petits  cha- 
riots dans  la  ville,  traînés  par  des  chiens  : 
l'un  des  propriétaires  de  ces  chariots  me 
dit,  ce  qui  me  paroît  incroyable,  que  son. 
chien  pouvoit  traîner  700  liv.  .pesant 
à  une  demi-lieue  de  distance  :  les  roues 
de  ces  voitures  sont  très-élevées  en  compa- 
raison de  la  hauteur  du  chien ,  de  sorte 
qu'il  a  le  poitrail  beaucoup  au-dessous  dç 
l'essieu. 

Le  6.  Ep  quittant  Lille,  la  réparation 
d'un  pont  me  jQt  prendre  une  route  1q 
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long  d'un  canal  ,*  tout  près  des  ouvrages  de 
la  citadelle.  Ils  paroissent  fort  nombreux, 
et  sa  situation  est  extrêmement  avan- 
tageuse, sur  une  douce  colline,  envi- 
ronnée de  bas  marais  que  Ton  peut  inonder 
à  volonté.  Je  passe  Darmentiers^  grande 
ville  pavée.  Je  couche  à  Montcassel.  — - 
Pix  lieues* 

.  Le  7.  Cassel  est  sur  le  sommet  de  la  seule 
Hiontagne  qu'il  y  ait  en  Flandre.  On  ré- 
pare à  présent  le  bassin  de  Dunkerque, 
si  fameux  dans  Thistoire  par  un  acte  de  f 

despotisme  de  la  part  de  ^Angleterre 
qu'elle  a  dû  payer  bien  cher.  Je  mets  suç 
ijamême  ligne  politique  d'arrogance,  Dun- 
-  kej^ue,  <îibraltar,  et  la  statue  de  Louis 
XIV  dans  la  place  des  Victoires.  Il  y  a  une 
multitude  d'ouvriers  employés  à  ce  bassin,, 
et  quand  il  sera  fini ,  il  ne  contiendra  pas 
plus  de  vingt  ou  trente  frégates  :  l'œil  peu  ' 
instruit  regarde  cel^  cx)inme  un  objet  ridi- 
cule de  jalousie  de  la  part  d'une  grande 
Xiation ,  à  moins  qu'elle  ne  fasse  profession 
d'avoir  peur  des  corsaires.  —  Je  m'informai 
$i  on  importoit  beaucoup  de  laine  d'An- 
gleterre, et  on  me  dit  que  c'étoit  un  objet 
peu  a>nsidérable.  Je  .dois  observer  que 
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lorsque  je  quittai  la  villes  mon  petit  portei 
manteau  £u.t  aussfi  scrupuleusement  exa-» 
miné  que  si  je  nç  faisois  quWriver  d'An-* 
gleteyre.,  ayec  une  cargaison  de  marchan-^ 
dises  prohibées  ;  on  fît  de  même  à  un  petit 
fort  à  deuK  milles  de  là.  Dunkerque  étant 
un  port  libre^  la  douanne  est  aux  portes^ 
Que  deyons^nous  penser  de  nos  manufac-t 
turiers  anglais  en  laine ,  lorsqu'ils  deman-% 
dèrent  le  ^bill  sur  la  laine  ^  d'infâme  mé« 
9U>ire>  en  «faisant  yenir  de  Dunkerque  k^ 
la  barre  de  la  chambre  des  Pa:irs  ^  un  nom- 
mé Thomas  WilkinsoU:»  poux  jurer  que  \% 
laine  sort  de  Dunkerque  sans  aucuns  droits 
pu  impôts ,  çt  que  les  doijiannes  ne  ^ 
yisîtent  pas,»  tandis  qu'elle^  fouillentAm. 
petit  porte-manteau  ?  Sur  un  pareil  témoi-t 
gnage  ,  notre  législature  ^  ayec  l'esprit 
4^un  marchand  en  détail  „  fit  un  acte  d'a-^i 
9iendes  et  de  p^nitions  contre  tous  les 
con^merçans  en  laine  d'Angleterre.  J'allai 
à  pied  à  Rossendal,  près  de  la  yille  ^  où  Mv 
le  Brun  a  fait  des  trayaiu  dans  les  dunes  « 
qu'il  eut  la  bonté  de  me  montrer  :  entre 
la  yille  et  cet  endroit,  il  y  a  un  grand 
siombre  de  jolies  petites  maisons^  ayec 
chacune  un  jardin  ^  et  u^  ou  deu;i  ençlo^ 
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de  inaiiTaîse  terre  pleine  de  sable ,  origi-» 
naîrement  aussi  blanc  que  la  neige,  mais 
amélioré  par  Tindustrie.  La  magie  de  la 
^AuvRBxi  change  le  sable  en  or^t  —  S\x 
lieues. 

Le  8;  je  quitte  Dunkerque^où  il  y  a  une 
bonne  auberge  ^  à  Tenseigne  du  Concierge  ^ 
et  à  la  vérité  i*ai  trouvé  toutes  les  auber- 
ges  de  Flandres  fort  bonnes.  Je  passe  par 
GravelineSy  qui  me  paroît^  à  moi,  ignorant 
dans  les  fortifications^  la  plus  forte  place 
que  j'aie  encore  vue  j  au  moins  les  ouvra^* 
ges  extérieurs  sont  plus  nombreux  que 
paT-tout  ailleurs.  Dçs  fossés,  des  rempartat 
et  des  pont-levîs  à  l'infini.  C'est  une  partie 
de  Tart  militaire  que  j'aime  ;  elle  tend  à  l^k 
défense  ^^  et  laisse  la  coquinerie  aux  voi^it 
fins.. 

Si  Gengis  -  Kan  ou  Tamerlan  avoient 
rencontré  dans  leur  chemin  des  places, 
telles  que  Graveline  ou  Lille  ,  où  seroient 
leurs  conquêtes  ?  et  comment  auroient-ilS. 
pu  détruire  l'espèce  humaine  ?  —  J'arrive 
à  Calais  ,  et  ici  se  termine  un  voyage  qui 
m'a  donné  beaucoup  de  plaisir  et  beau- 
coup plus  de  connoissances  que  je  n'au« 
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yois  cru  trouver  dans  un  royaume  qui. 
n'est  pas  si  bien  cultivé  que  le  nôtre. 

C'est  mon  premier  voyage  phez  l'étran- 
ger ,  et  il  m'a  confirmé  dans,  l'idée ,  que 
pour  bien  connoître  son  pays  il  en  faut 
voir  d'autres.  Les  nations  ne  figurent  que 
par  comparaison ,  et  ceux-là  doivent  être 
regardés  comme  les  bienfaiteurs  de  Thu-* 
inanité  ,  qui  ont  principalement  établi  la 
prospérité  publique  sur  les  bases  d«  lai 
^'  félicité  privée.  Un  des  principaux  objets- 
ide  mon  excursion  a  été  de  connoître  jus- 
qu'à quel  point  les  Français  avoient  mis 
Cela  en  pratique.  C'est  une  recherche  d'iHie 
grande  étendue,  et  qui  n'est  pas  peu  com- 
pliquée j  mais  une  simple  excursion  n'es* 
,pas  suffisante.  Il  faut  que  j'y  revienne  ,  >et 
c^  j'y  revienne  souvent,  avant  de  hasar- 
der deg  •  conclusions.  —  Huit  lieues.  r 
J'attends  trois  jours  chez  Dessein  un 
bon  vent  et  un  paquebot  (le  duc  et  la4a- 
chesse  de  Gloucester  sont  dans  le  même 
cas  et  dans  la  même  auberge).  Un  capi- 
taine se  comporta  comme  tiH  gredin  ,  me 
trompa,  et  étoit  loué  par  uùe^ seule  fa- 
mille >  qui  ne  vouloit  admettre  aucun  élran*; 
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ger.  —  Je  ne  demandai  pas  de  quelle  na- 
tion ëtoit  cette  famille.  —  A  Douvres  ,  — 
à  Londres ,  —  à  Bradfield  j  v"  ^^  j'^^  plus 
de  plaisir  à  donner  une  poupée  française 
à  ma  petite  fille  ,  qu'à  voir  Versailles. 

Je  quitte  V Angleterre  —  Saint-Omer. 

1788. 

Le  long  voyage  que  j'avoîs  fait  Tannée 
dernière  en  France, ine  suggéra  une  infi- 
nité de  réflexions  sur  l'agriculture  et  sur 
les  sources  et  les  progrès  de  la  prospérité 
de  ce  royaume  :  ces  idées  fermentèrent 
Uialgré  moi  dans  mon  esprit  j  et  tandis  que 
je  tirois  des  conclusions  relatives  à  l'état 
politique  de  ce  vaste  empire  ,  sur  toutes 
les  circonstances  qui  avoient  quelques 
liaisons  avec  son  agriculture  ,  je  trouvai  à 
chaque  moment  de  mes  réflexions ,  la 
nécessité  de  faire  un  examen  aussi  exact 
de  tQut  le  royaume ,  qu'il  étoit  possible  à 
un  voyageur  de  l'effectuer.  Mû  par  ce 
motif  j  je  me  déterminai  à  tenter  de 
finir  ce  que  j'avois  assez  heureusement 
commencé. 

Le  3o  juillet.  Je  quittai  Bradfield ,   et 
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^urival  à  Calaîa. — Cinquante-quatre  lieuea* 
Le  5  août*  Le  jour  suiyant  je  prend» 
la  route  de  Saint-Omer.  Je  passe  le  pont 
sans  pareil  j^  qui  sert  à  passer  deux  rivières 
à  la  fois  i  mais  il  a  été  beaucoup  plus 
yanté  qu*il  ne  mérite ,  et  a]  coûté  plus 
qu'il  ne  vaut.  Saint -Orner  ne  contient* 
presqiie  rien  digne  d*attention,  et  si  je 
pouvoifii  diriger  les  législatures  d'Angle-^ 
terre  et  d^Irlande  ,  îl  contiendroît  encore 
moins,  r-  Pourquoi  les  cs^tholiquçs  sont* 
ils  obligés  d'émigrer,  pour  être  mal  édu- 
qués;^  chez  l'étranger  y  tandis  qu^on  pour^ 
roit  leur  .accorder .  des  institutions  pour 
les  bien  élever  dans  leur  patrie  ?  On  voit 
le  pays  fort  avantageusement  div  clocher 
4e  Saint-Bertin^  -*— -  Huit  lieues« 

Le  7,  Le  canal  de  Saint-Omer  remonte 
une  montagne  par  le  moyen  d^écluses«  le 
passe  à  Aire  ^  à  LiUiers  et  à  Béthunes  ^ 
villes  très  T  connues  dans,  l'histoire  mili"« 
taire.  —  Huit  lieues. 

I<ie  8.  Le  pays  est  actuellement  un  vaste 
champ  ;  la  scène  est  chajigée  :  depuis, 
Béthune  jusqu'à  Arras ,  une  route  bieja 
gravelée  j  dans  cette  dernière  ville  t  il  n'y 
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tt  rien  de  remarquable  que  Pabbaye  du 
Var  ,  qu'on  ne  youlut  pas  me  faire 
yoîr  ,  —  ce  n'étoit  pas  le  bon  jotir  ^  —  ou 
quelque  excuse  frivole.  La  cathédrale 
n'est  rien.  — ^  Six  lieues. 

Le  9.  Jour  de  marché.  En  sortant  de 
la  ville ,  je  rencontrai  au  moins  cent  ânes  j^ 
quelques-uns  avec  des  besaces ,  d'autres 
chargés  d'un  sac ,  mais  tous  avec  un  très- 
petit  fardeau  j  des  essaims  de  paysans  et 
de  paysannes.  On  appelle  cela  un  marché 
\Aen  fourni  j  mais  une  grande  partie  des 
travaux  d'un  pays  sont  arrêtés  au  milieu 
de  la  récolte ,  pour  approvisionner  une 
ville  qu'un  quarantième  de  ce  pionde  se-? 
roit,  en  Angleterre,  capable  d'approvi- 
sionner. Toutes  les  fois  que  je  vois  tant 
de  fainéans  dans  un  marché ,  je  suis  sûr 
que  le  sol  est  mal  divisé  et  en  trop  petites 
portions.  Ici  nion  çeul  compagnon  de 
voyage ,  la  jument  anglaise  que  je  monte 3^ 
Recouvre  un  secret  dans  ses  yeux  qui 
ii*«st  pas  trop  agréable  à  fipprendre  :  elle 
est  Ixmatique  j  iiais  nobre  îmbécîUe  de  ma- 
réchal de  Bury  m'avoit  assuré  que  je 
an'^avois  rien  à  craindre  pendant  wn  an. 
Il  faut  avouer  que  c'est  une  de  ces  situa- 


«  » 


%i2x>  Amiens* 

tions  agréahles  que  peu  dfs  persotinef 
.voudroient  éprouver.  Majlnlcéidi  marque 
ihon  bonheur  j  * —  les  voyages  que.  les  au- 
tres font  'pour  de  l'argent,  sur  un  bon 
cheval ,  ne  sont  tout  au  plus  que  des  ocr 
cupations  servilçs  ,  et  je  paie  ,  moi , 
pour  voyager  :sur  un  cheval  aveugle  3  — • 
j'en  éprouverai  peut-être  les  înconvé- 
niens,  au  risque  de  me  casser  le  cou,  — ^ 
Sept  lieues.  '    ' 

Le  10.  J'arrive  à  Amiens  ;  M.  Fox 
coucha  ici  la  nuit  dernière  ,  et  il  étoit 
vraiment  amusant  d'entendre  la  couver-? 
sation  à  la  table  d'hôte  j  ils  étoient  sur- 
pris qu'un  si  grand  homme  ne  voyageât 
pas  avec  plus  de  splendeur.  —  Je  deman- 
dai commeiit.il^  voyageoit  :  monsieur  et 
madame  étoient  dans  une  chaise  de. poste, 
anglaise,  et  la  fille  et  le  valet  de  chambre 
clans  un  cabriolet ,  avec  un  courier  fran.- 
çais  en  avant  pour  ordonner  les  chevaux. 
Que  leur  faudroit-il ,  outre  l'aisai^ce  et  le 
plaisir  ?  peste  soit  d'un  cheval  aveugle  t 
—  mais  j'ai  travaillé  toute. ma  vie,  etilsK, 
PLAINT  ekcqrî:  !  •      ,    •  î 

Le  11.  Je  vais  par  Poix  h,  A^male  ^ 
et  e;itre  en  Noi'inandie..  —  Huit  lieuqs*. 
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Le  12.  Delà  à  Neufchâte^,  parle  pays 

le  plus  beau  que  j'aie  yu  depuis  Calais- 

-Je  passe  plusieurs  maisons  de  plaisance 

des  nëgocians  de  Rouen.  —  Treize  lieues. 

Le    i3.  Ils  ont  bien  raison  d'avoir  des 
maisons  de  campagne ,  —  pour  se  tirer  de 
cette  grande  ville,  mal  bâtie,  laide,  puante 
et  renfermée ,  où  l'on  ne  trouve  que  de 
l'ordure  et   de   l'industrie.   Quel  tableau 
de  maisons  neuves  offre   en.   Angleterre 
une    ville  de   manufactures  ^florissantes  ! 
Le  chœur  de  la  cathédrale  est  environné 
par  une  grille,  d'airain  magniifîquej  on  y 
montre  ^mausolée  de  RoUo,  premier  duc 
de  Normandie ,   et  d^e  son  fils  ;  de  Guil- 
laume la  longue  épée  ,  et  aussi  ceux  de 
Richard  cœur  de  lion ,  de  son  frère  Henri  , 
du  duc  de  Bedford  ,  régent  de  France  ; 
de  leur  roi  Henri  V  ,  dii  cardinal  d'Am- 
boise,  ministre  de  Louis  XIL  La  pièce 
de,  l'autel  est  l'adoration  des  bergers,  par- 
Philippe   de,  Champagne.  Rouen  est  plus 
cher  que  Paris ,  c'est  pourquoi  <1  est  né- 
cessaire ,  pour  ménager  sa  bourse  ,  de  ne 
pas    avoir    trop    d'indulgence    pour   son 
ventre.  A  la  table      liôte  de  l'hôtel  de 
la  Pomme  de  pin  ,    nous  étions  seize  à 
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^er ,  et  nous  avions  une  éoiijie  iaîtë 
iavec  trois  livres  de  bicteuf  ^  une  volaille  , 
tm  canard ,  une  {>etite  Iricassëe  dé  pou- 
lets >  un  rôti  de  vèaû  d'envirbh  deux 
livres,  et  deux  autres  petits  plat^ ,  avec  iinë 
salade ,  à  quafante-cinq  sôujs  par  tête ,  et 
vingt  sous  de  pluâ  poiit  une  demi-bou* 
teille  de  vin.  A  Une  table  d^hÔte  de  qua- 
tante  sous  par  fètë  en  Angleterre ,  il  y 
ëuroit  eu  une  pièce  de  viande  qui  àuroit 
jpesé  pluis  que  tout  ce  Ûîner.  Le  canard 
fiit  sitôt  enleté  que  je  sortis  de  tablé 
èans  avoir  à  moitié  dîné.  De  pareille^ 
tablés  d^hôte  soiit  dû  nombre  dH  choses 
à  bon  marché  en  Fràiicé  !  Dé  toutes  leà 
iristes  et  sombres  assemblées ,  Une  tablé 
ÔTiôte  à  le  J)remier  rkng  j  il  y  a  tin  silence 
de  huit  minutes  i  et  quant  à  la  politesse 
de  liet  Conversation,  avec  Un  étranger  ^ 
on  h^a  pas  besoin  de  s'y  attendre  f  on  né 
m^a  jamais  dit  un  seul  mot  nulle  part,  à 
inoins  que  ce  ne  f&t  pour  répondre  à  uiié 
Question  :  Rouen  n'a  rien  de  particulier  en 
îielâ.  La  salle  dû  parlement  e6t  fermée  ^  et 
tes  membres  exilés  dètauis  Uri  mois  à  lèut 
Campagne^  pour  avoir  refusé  d'enregistrer' 
Inédit  d*uli  nouvel  impôt  territorial. 
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i^uiformai  l>eaucoup  des  isentîihehs  dtk 
peuplé ,  et  trouvai  que  le  roi  ,  parce  qu'il 
a  passé  dans  cette  yille ,  y  est  plus  po^ 
pulaire  que  le  parlement ,  a.  qui  Ton  at-s- 
tribue  la  cherté  de  toutes  les  denréeis. 
J'allai  voir  M.  d'Ambournay,  auteur  d'uit 
traité  jpour  feire  usage  de  la  garance 
verte  au  lieu  de  la  faire  sécher  ^  et  j'eus 
le  paisir  d'Uhe  conversation  avec  lui  sui^ 
difFérens  points  d'agriculture  qui  étoient 
intéressahs  pour  moi» 

Le  i4*  Je  m'avance  vers  Bâreiitiit  i  \ 
travers  abondance  de  pommés  et  de  poires^ 
et  un  pays  meilleur  qUe  la  manière  dont 
il  est  cultivé  :  j*arrive  à  Yvetot,  ijtd  est 
plus  riche  ^  tnais  plus  mal  administré*  -^ 
Sept  lieues. 

Le  i5.  Même  pays  jusqu'à  fiolbeô  ;  leurs 
enclos  mé  font  souvenir  dé  l'Irlande  >  les 
clôtures  sont  de  larges  pa^pets  fort  hauts  ^ 
bien  plantée  de  haies,  de  chênes  et  de 
hêtres.  Depuis  Rouen  jusqu^ici,  il  y  a  des 
tnsusons  de  campagne  çà  et  là  j  que  je  suis 
bieii  aise  de  Voir  ;  des  fermés  et  des  chàu^' 
inières  par-totit,  et  par- tout  des  manu-^ 
factures  de  coton.  La  méime  chose  juisqu^ 
Harfleur*  L'approche  du  Havre^deHrrace 
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^  ^pnonce  un^  ville  très  -  florissante  :   las 

inontagnes    sont    presque    couvertes    de 

petites  maisons  de  plaisance  nouvellement 

bâties ,   et  de  plusieurs  autres  commen- 

^céesj  elles  sont   quelquefois  si  près  les 

unes  des  autres,   qu'elles  forment  pour 

.  ainsi  dire  des  rues ,  et  on  fait  des  addi- 

tiens  considérables  à  la  ville.  — -  Dix  lieues. 

Le  16.  Il  ne  faut  pas  faire  de  reclier- 

clies  pour  connoître  la  prospérité  de  cette 

ville  ,    elle    n'est   pas*  équivoque  j     elle 

est  plus  vivante  qu'aucune  ville  que  j'aie 

'  encore  vue  en  France.  Une  maison  qui, 
^n  1779^  se  louoit  sans  aucun  relief  sur 
un  bail  de  six  ans  pour  240  livres  par  an, 
jyi.ent  d'être  louée  pour  trois  ans,  à  600  liv. 
par  an.  L'entrée  du  port  est  étroite  ,  et 
jformée  par.  une  jVttée  ,  mais  il  s'élar- 
git graduellement  et  offre  deux  bassins 
plus  grands  de  forme  oblongue  j  ils  sont 
remplis  de  vaisseaux  au  nombre  de  plu- 
sieurs ce^taine8 ,  et  les  quais  qui  les  en- 
vironnent paroissent  animés  j  tout  est 
affaires,  tout  est  en  mouvement  et  pré- 
;5ente  l'aspect  d'un  commerce  bien  suivi. 
Oh  dit  qu'il  peut  y  entrer  un  vaisseau 
de j cinquante,  canons,  mais  je  suppose 

qua 
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que  c*est  lorsqu'il  n'a  pas  ses  canons  ;  ce 
qui  vaut  mieux  ^  ils  ont  des  navires  mar- 
chands de   cinq   à   six    cents  tonneaux. 
L'état  du  port   leur  a  cependant   causé 
bien  des    allarmes  '  et   des    inquiétudes  ; 
si  on  n'y  avoit  pas  travaillé  ,  l'entrée  se 
seroit  remplie  de  sable ,  mal  qui  s'accroît 
tous  les  jours   et  sur   lequel  on  a  con- 
sulté   bien   des   ingénieurs*  Xe   n;ianque 
d'une  écluse  pour  balayer  le  banc  est  tel 
que  l'on  fait  maintenant ,  aux  dépens  du 
trésor  royal ,  un  noble  et  magnifique  ou- 
vrage ,  un  vaste  bassin ,  séparé  de  la  mer, 
p^  un  mur,  ou  plutôt  un  enclos  de  mer 
de  maçonnerie  solide ,  de  sept  cents  toises 
de  longueur,  de  cinq  brasses  dé  largeur 
et  de  dix  à  douze  pieds  au-dessus  de  la 
surface  de  la  mer  lorsque  la  marée  est 
dans   son  plein  ;    et  pendant  un  espace 
de  quatre  cents  toises  de  plus ,  il  a  deux 
murs  extérieurs ,   de  trois^  toises  de  lar- 
geur  chacun ,    soutenus   par  des  digues 
-de  sept  toises  de  largeur  :  par  le  moyen 
de  cet  énorme  bassin  ils  auront,  à  ce  qu'ils 
pensent,  assez  d'eau  pour  balayer  toutes 
les  obstructions  du  port.  C'est  un  ouvrage 
qui  fait  honneur  à  la  natioui.  La  vue  de 
X'    Tome  L  P 
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la  Seine,  de  bette  jetée,  est  frappante;  elle 
a  cinq  milles  de  largeur,  ayec  db  hautes 
montagnes  sur  les  rivages  opposés ,  et  les 
falaises  et  les  promontoires  de  craie  qui 
semblent  se  reculer  pour  lui  permettre 
de  porter  son  vaste  tribut  à  rocéan  ,.  s'ont 
nobles  et  hardis. 

Je  rendis  visite   à   M.  l'abbé   Ûicque- 
marre  ,  célèbre  naturaliste  ,  ou  j*eùs  aussi 
le  plaisir  de   rencontrer   mademoiselle  le 
jVIasson-le-Golft  ,  auteur  de  quelques  ou- 
yrages  agréables  ;   entr'autrés  ,  Entretien 
sur   le   Havre  3  i7?i  >  quand  le  '  noiîibre 
d'habitans  etoit  estimé  à  2.5, oob.   Le  jdur 
suivant  ,    M.  le  Reîsei^jQÛrt ,  capitâîri^  du 
cprps  royal   du  génie  ,    pour  qui   J^avôîs 
'aussi  des  lettres  ,  mltitroduisitcîiéz  MM.  . 
Hombergs ,  qui   soiit    des   ilégocians'  des 
plus    considérables  de  France/ Je  dïnaî 
avec  çux  à  une  de  leurs  maisdns'dë  <ôam- 
pagne,  où  je  trouvai  une  compagnie  Nom- 
breuse et  un  banquet  superbe.   Ce^s  IHes- 
sieurs   ont  des  femiftes  et  des  nlléfi^;  des 
cousins  et  des    amis  gais ,    agreablt^  et 
bien  instruits.   J'étoîs  fâché  de  lès   quit- 
ter sitôt,    car  ils  pàroissoient  avoif^ifiie 
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jrosxdeAce  assez  agréable.  Ce  n'est  «ûre,-- 
ment  pas  \\n  manvais  préjugé  d'aimer  1^ 
personi^es  qui  aiment  l'Angleterre  ;  la  plu- 
part de  celles-ci  y  a  voient  été.  —  Nou^ 
éivons  assurément  en  France  de.  belles . 
jd^ agréai^les  et  de  bonnes  choses  ;  mais 
pn  tjrçifve  une  telle  ^îvergie  dans  votrç 
jrpafio/i.—.  ...  \ 

,  J^e  iS.  Je  passai  sur  un  bateau  pon,té 
à  Honflfur^  deux  lieues  et  demie,  que 
ïîQ^s  fîmes  en  une  lleure  par  un  fort  venf 
cle  ]Stor4,  la  rivière  étant  plus  houUeuse 
que;  j^  ^'aurois. imaginé  i^ne  rivière  sus- 
ceptible.de  l'être,  Honfleur  est  une  petite 
.yille^  f  .fort  industrieuse^  qui  a  ixn  bassia 
plein,  de  vaisseaux  :  il  s'y  trouve  des 
vaisseaux  pour  la  traite  des  nègres  ajassi 
<^i'os  qu'au  Havre.  Je  me  rends  à  Pomtr 
Audemer ,  chez  M-  Martin  ,  directeur  de 
la.  manufacture  royale  de  cuir. .  J'y  vî^ 
liuït  ou  dix  Anglais  occupés  (il  y  en  a  40 
en  tout)  je  conversai  avec  Tun  deux,  qui 
ctoit  d' York -^  Shire ,  qui  me  dit  qu'on 
J'avoit  trompé  en  le  faisant  venir  j  car^ 
-quoiqu'ils  soient  bie^.  payés,  ils  trou  veflrf: 
tout  Ibrt/çher  au  liei^  de;.trouver'le5defl^ 
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rëes  à  bon  compte,  comme  on  leur  avoît 
donné  à  entendre.  —  Sept  lieues. 

Le    19.   Je   pars   pour   Pont-rEvêqùe, 
Vers  cette  Tille  la  campagne  est  plus  ri- 
che j  c'est-à-dire ,  elle  a  plus  de  pâturages  j 
le  tout  offre  un  singulier  spectacle  ,  com- 
posé de  vei;gers  ,  d'enclos  ,  de  haies  si 
épaisses  et  si  bonnes ,  quoiqu'elles  soient 
de    saules,  avec  un  filet  d'épines,   que 
l'œil  peut  à  peine  les  pénétrer.  Phisieurs 
châteaux  épars  ça  et  là  ,  et  quelques-uns 
fort  bons  ;  cependant  la  route  détestable. 
Xe  Pont-l'Evêque  est    situé   dans  le  pays 
d'Auge ,  célèbre  pour  la  fertilité   de  ses 
pâturages.  Je  m'avance  vers  Lisieux,  tou- 
jours par  ces  riches  campagnes ,  des  haies 
admirablement  bien  plantées  et  le  pays  clos 
et  bien  boisé.  —  J'arrive  à  l'hôtel  d* Angle- 
terre, auberge  excellente ,  neuve,  propre 
et  bien  meublée  ;  bien  servi  et  bien  nourri. 

—  Neuf  lieues. 

-  Le  20.  Je  pars  pour  Caen  î  la  route 
fiasse  sur  le  sommet  d'une  montagne  qui 
commande  la  riche  vallée  de  Corbon  , 
toujours  dans  le  pays  d'Auge  ,  la  plus 
fertile  de  toutes  ^  elle  est  couverte    de^ 
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bœufs  du  Poitou ,  et  figureroit  très-bien  à 
côté  des  comtés  de  Leicester  et  de  Nor- 
thampton,  —  Neuf  liene^. 

Le  2.1.  Le  marquis  de  Guerchî ,  que  j Pa- 
vois eu  le  plaisir  de  voir  dans  le  comté 
de  Suffolk ,  étant  colonel  du  régiment 
d'Artois,  en  garnison  ici,  j'allai  le  voir;  il 
nie  présenta  à  son  épouse  ,  et  remarqua 
que  ,  comme  c'étoit  la  foire  de  Guibrai, 
et  qu'il  y  alloit,  je  ne  pouvois  mieux  faire 
que  de  l'accompagner  ,  puisque  c^toit  la 
scponde  foire  de  France.  J'y  consentis 
volontiers.  Dans  notre  chemin ,  nouspas' 
saines  à  Bon»,  etdinâmes  avec  le  marquis 
de  Turgot ,  frère  aîné  du  contrôleur- gé- 
néral du  même  nom ,  que  l'on  appelle 
Justement  célèbre  :  ce  marquis  est  auteur 
de  quelques  mémoires  sur  la  manière  de 
planter,  publiés  dans  les  Trimestres  de 
la  société  royale  de  Paris  j  il  nous  mon- 
tra et  nous  expliqua  toutes  ses  plantations, 
mais  il  est  grand  amateur  des  arbres 
étrangers;  et^je  fus  fâché  de  voir  que 
ce  n'étoit  pas  en  raison  de  leur  utilité  , 
mais  de  leur  rareté.  Cela  est  conimun  en 
France  ;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'ilT 
en   soit^  de  même  en  Angleterre.  Je  ta* 
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cliai  ,  toutes  les  fois  qii*il  y  avoît  iitié  lon- 
gue allée  à   traverser  ,  de  faire  tomber  la 
conversation  sur  T agriculture  ,  au  lieu  de 
pirler  'd'arbres  ;    mais    tpus  mes'  'efforts 
furent  inutiles.  Le  soir  nous  allâmes  au 
spectacle  d^  la  foire,  c^ étoït  Rithard  Uheur'c 
de-Lion  ;  et  îe  *  ne  pus    m'empêcher    d'y 
rema.rc[uer    un   grand  nombre    de  jolies 
femmes.    N'y  a-t-it  pas   d'antiquaire  qui 
fasse  déAver  la  beauté  des  Anglaises  d*un' 
mélange  de  sang  normand  ?  ou  qui  pense i 
comme  le  major  Jardine,    que  rien  n'a- 
méliore plus  les  races  qu'en  les  croisant  ? 
En  lisant  son  agréable  livre  de  voyages, 
on  croiroit  que  cela  n'est  pas  nécessaire, 
et  cependant  en   contemplant  ses  filles  , 
et  en  entendant  leur  musique  ,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  être   de  son  système. 
Nous  soupâmes  clie^  le  marquis  d'Ecdu- 
gal ,  dans  son  cliâteau,  à  la  Frenaye.  Si 
ces  marquis  français  ne  peuvent  pas  ilie 
montrer   de  •  tonnes   récoltes   de  bled,  et 
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de  navets,  ils  en  ont  de  grandes  d'autres' 
clioses.  —  De  belles  et  élégantes  demoi- 
selles^ cliarmantes  copies  d'une  mère  agréa- 
ble :  je  jugeai  à  r^  première  rougeur  que 
toute  la  famille  étoit  aimable  j  elles  sont 
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gaies  y  plaisantes  et  întéress»antes  j  je  voii- 
drois  mieux  les  connoître  ,  mais  c'est  le 
3ort  4'un  voyageyr  dcvrencontrer  des  occa- 
sions de  plaisir,  et  de  ne  les  voir  que  pour 
les  quitter.  Après  souper  ,  pendant  que 
*ron'  jouoit  aux  cartes  ,  le  marquis  con- 
versa avec  moi  sur  des  topiques  ana- 
logues à  mes  reclierclies.  —  Sept  lieues 
et  demie. 

Le  2.2.  Il  se  vend  ,  dit-on,  pour  six  mil* 
lions  de  marchandises  à  cette  foire  da.  Gui- 
bray  ;  mais  à  Beaucaire  pour  dix  millions: 
je  trouvai  une  quantité  considérable  de 
marchandises  anglaises  ,  de  la  quincaille 
et  de  la  fayence  ,  des  draps  et  des  cotons.. 
Une  douzaine  d'assiettes  communes  ,  3  li- 
vTes,  et  4  livres  la  douzaine  les  assiettes 
françaises  en  imitation  de  la  fayence  an« 
glaise  ,  mais  beaucoup  inférieures  aux  an- 
glaises/ que  Ton  nevendoit  que  trois  li- 
vres. Je  demandai  à  cet  homme  ,  qui  étoit 
français  j  si  le  traité  <le  commerce  ne 
seroit  pas  très-pernicieux,  considérant  la 
différence  de  prix  et  de  marchandise.  •— 
C^est  précisément  le  contraire  ,  monsieur; 
quelque  mauvaise  que  soit  cette  imita^ 
tion  y  on  rHa  encore  rien  fait  d'aussi  bieit 
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en  France  ;  Vannée  prochaine  on  fera 
mieux.  —  Nou$  perfectionnerqns.  —  Et 
ehfin  nous  Remporterons  sur  vous.  —  Je 
crois  que  c'est  un  bon  politique ,  et  que 
sans  concurrence  il  n'est  pas  possible  de 
perfectionner  aucune  fabrique.  Une  dou- 
zaine d'assiettesanglaises  ayecune  bordureT 
bleue  ou  verte ,  5  liv.  5  sols.  Nous  retour- 
nons à  Caétt }  je  dîne  avec  le  marquis  de 
Guerchi,  le  lieutenant-colonel,  le  major 
etc.  dû  régiment ,  et  leurs  femmes ,  qui 
formoîent  une  grande  et  agréable  com-  ' 
pagnîe.  Je  visite  Tabbaye  des  Bénédictins, 
fondée  par  Guillaume  -  le  -  Conquérant, 
C'est  un  bâtiment  superbe  ,  solide  et  ma- 
gnifique, avec  de  vastes  appartemens,  et 
des  escaliers  en  pierre  dignes  d'un  palais. 
Je  soupe  avec  M.  du  Mesnil  >  capitaine 
du  corps  du  génie  ,  pour  qui  j'avois  des 
lettres  j  il  m'avoit  présenté  à  l'ingénieur 
employé  au  nouveau  port  qui  amènera  à 
Caen  des  vaisseaux  de  trois  ou  quatre 
cents  tonneaux  ,  ouvrage  bien  noble  >  et 
un  de  ceux  qui  font  honneur  à  la  France, 
Le  23-  M.  de  Guerchi  et  l'abbé  de  — 
m'accompagnèrent  pour  aller  voir  Har- 
court ,  château  du  duc  d'Harcourt ,  gou- 
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remeur  de  Normandie  et  du  Dauphin, 
J'avoîs  entendu  dire  qu'il  avoît  le  plus 
beau  jardin  anglais  de  France ,  maïs  Er- 
menonyille  né  lui  accordera  pas  la  pal* 
me  ,  quoiqu'il  soit  inférieur  comme  place 
de  résidence.  Je  trouvai  à  la  fin  un  che- 
val à  répreuve  ,  afin  de  continuer  ma 
route  un  peu  moins  en?  don  Quichotte , 
mais  il  ne  me  coijvint  pas,  c'é toit  une 
inauvaise  bête  qui  bronchoit  à  chaque 
instant ,  et  qu'on  vouloit  me  vendre  aussi 
cher  qu'une  bonne  j  ainsi ,  il  faut  que  je 
continue  ma  route  avec  mon  compagnon 
aveugle.  —  Dix  lieues. 

Le  2.4-  Je  passe  à  Bayeuxj  la  cathé- 
drale a  trois  tours  ^  dont  une  est  légère, 
élégante  et  très-bien  ornée. 

Le  25.  En  allant  à  Carentan,  je  tra^ 
verse  un  bras  de  mer  à  Issîgny,  qui  est 
agréable.  A  Carentan  je  me  trouvai  si 
mal  y  sans  doute  de  rhumes  accumulés  , 
que  je  craignis  absolument  d'être  obligé  d*y 
rester.  —  Pas  un  os  sans  douleur ,  et  me 
sentant  un  poids  terrible  sur  tout  le  corps , 
je  me  couchai  de  bonne  heure ,  pris  une 
dose  de  poudre  d'antimoine ,  qui  me  fit 
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de  bois  de  charpente  et  dfe  maçonnerie^ 
d'une  grosseur  à  pouvoir  résister  à  la  vio- 
lence de  l'océan,  et  à  en  rompre  suffi- 
samment les  vagues  pour  laisser  former 
un  banc  entre  chaque  colonne.  La  forme 
de  ces  colonnes  les  a  fait  nommer  cônes  \- 
elles  ont  cent  quarante  pieds  de  diamèt;ré 
à  la  base ,  soixante  ^ieds  de  diamètre  par 
le  haut,  et  soixante  pieds  de  hauteur  ver- 
ticale} étant,  lorsqu'elles  •  sont  coulées , 
depuis  trente  jusqu'à  quarante  pieds  dans 
Teau  quand  la  marée,  est  basse.  Ces  énor- 
mes cônes,  construits  de  chêne  avec  toute 
l'attention  possible  pour  les  rendre  fermes 
et  solides,  lorsqu'ils  et  oient  finis,  se  char- 
geoient  d'une  quantité  de  pierres  suffisante 
pour  les  couler  bas ,  et  alors  chaque  cône 
pesoit  mille  tçnneaux.  Pour  les  tenir  à  flot 
on  leur  attachoit  soixante  tonneaux  vuides 
de  dix  pipes  chacun,  et  dans  cet  état  la 
prodigieuse  nlachine  étdit  conduite  au  lieu 
de  sa  destination ,  touée  par  une  multî- 
fude  innombrable  de  vaisseaux,  et  de- 
vaut  des  milliers  déspectateurs.  A  un  signal 
donné ,  les  cordes  se  coupent  en  un  ins- 
tant, et  le  cône  coule  à  fond  :  on  l'emplit 
immédiatement  de  pierres  ^  par  le  moyen 
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de  bateaux  qui  sont  là  tous  prêts,  et  on. 

,èn  couyre  le  haut  de  maçonnerie.  Ils  con- 
tiennent,  emplis  seulement  jusqu'à  quatre 
pieds  de  la  surface,  deux  mille  cinq  cents 
toises  cubes  de  pîçrres.  Nombre  de  vais- 
seaux sont  ensuite  employés  à  former  un 
banc  de  pierre  de  cône  à  c.îne  /que  Ton 
voit  à  basse  eau.  Il  faudra  ,  selon  quelques 
relations  ,  dix-huit  cônes  ,  et  selon  quel- 
ques autres ,  trente-trois,  pour  completter 

-N l'ouvrage,  et  alors  il  n'y  aura  que  deux 
entrées,  commandées  par  deux  beaux 
forts  nouvellement  bâtis,  appelés  le  fort 
Royal  et  le  fort  d'Artois,  très-bien  munis, 
à  ce  qu'on  dît,  car  oîi  ne  les  montre  pas, 

,  d'un  appareil  pour  faire  rougir  des  boulets. 

'  Le  nombre  des  cônes  dépendra  de  la  dis- 
tance à  laquelle  on  les  placerfi.  J'en  trou- 
vai huit  de  finis ,  et  la  charpente  de  deux 

.  autres  sur  le  chantier  j  mais  tout  est  arrêté 

,  par  Parchevêqué  de  Toulouse ,  pour  favo- 
riser le  plan  d'économie  actuellement  en 
spéculation.  On  en  répafe  à  présent  quatre, 

.  des  derniers  coulés  ,  parce  qu'étant  trop 

,  exposés  ,  ils  se  sont  trouvés  trop  foibles 
poT^r  résister  à  la  fureur  des  orages  et  aux 
mers  venamde  l'Ouest.  Le  dernier*  cônô 
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'est  le  plus  endommagé^  et  à  niesttre  qii^dtt 
avancera^  ils  seront  de  plus  en  pins  exposes, 
ce  qui  fait  croire  à  plusieurs  habiles  ingë- 
'  nîeurs  que  touc  ce  projet  est  inutile ,  à 
moins  qu'on  ne  fa^se  sur  les  derniers  cônes 
**nne  dépense  ^ur  épuiseroit  les  retenus 
'tVwn  royaume.    Les  huit    qui  sont  déjà 
posés  ont^  depuis  quelques  apnées.,  donné 
"Une  nouvelle  apparence  à. Cherbourg:  on 
"^y  voit  des  maisons  et  même  des  tues  neu- 
-^Ve^,  et  une  activité  qui  anime  tout  j  de 
^'Borte   que   la  pouvelle  de  suspendre  les 
travaux  fît  aloïiger  les  visages  de  moitiés 
^On  dît  qu*y  compris  les  hommes  dés  car- 
rières ,  ce  port  empfoyoit  trois  mille  hom- 
mes. L'effet  des  huit  cônes  déjà  placés, 
et  les  barics    de  pierres  formés   dans  les 
espaces  ,  a  été  de  rendre  parfaitement  sûr 
une  partie  du  port  que  Ton  a  dessein  de 
faire.  Il  y  a  dix-huit  mois  que  deux  na- 
"vires  de  quarante  canons  y  sont  à  l'ancre , 
pour  en  faire  TexpérieEce  j  et  quoique , 
pendant  ce   tem^-là  ,   il  sait-  arrivé  des 
tempêtes   qui   ont  fait  tout  trembler ,  et 
qui  ont  même  endommagé  trois  des  cônes, 
comme  je   viens  d'en  faire  mention ,  ces  ' 
vaisseaux  n'ont  cependant  peft  éprouvé  la 
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moindre  secousse  ;  de  sorte  que  ,  sans  y 
trîjv ailler  davantage  ,  cVst  déjà  un  port 
pour  tine  petite  Hotte.  S'ils  continuent  les: 
outres  cor  es  ,  il  faut  qu'ils  les  fassent  plus 
forts  ,  peut-être  pins  grands,  et  qu'ils  pren- 
nent beaucoup  plus  de  préi^autions  pour 
leur  donner  de  la  solidité  :  on  craint 
aussi  qu'il  ne  faille  les  placer  plus  prê3 
Tun  de  l'autre.  Après  tout, la  dépensé  sera 
de  près  du  double  \  mais  en  cas  de  guerre 
avec  l'Angleterre  ,  ils  regarcîent  toute  dé- 
pense quelconque  de  moins  d'importance 
que  la  possession  d'un  port  sûr  et  si  bien 
situé  ;  au  moins  ce^t^  considération  a  tout 
son  poids  chez  lès  lialjitans  de  Gherbdtirg^ 
Je  remarquai,  en  traversant  le  port  dans 
ma  chaloupe  ,  que  tandis  que  la  mer,  au-^ 
delà  du  banc  artificiel,  étoit  si  rude  quVlle 
n'aùrôit  pas  été  agféâblé  dans  linë  cha- 
loupe ,  elle  étoit  parfaitement  tvahqmlle 
en-deçà.  Je  montai  Stir  cleux  des  cônes  , 
sur  l'iin  desquels  on  voit  cette  inscription: 
—  Inouïs  XVI  ^  fur  ce  premier  cône  ^  échoué 
le  6  juin  in  S  4  »  ^  'Z'^^  V  innnersîon  de  celui 
de  VÊst  ^  le  zj  juin  l'jSG.  -—  Finalenien  , 
reutreprise  est  prodigieuse  et  fdit  b  'au- 
icoup  d'honiicur  à  l'espVit^  d'industrie  des 
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Français  du  siècle  actuel.  Le  service  de  la: 
marine  est  en  faveur  j  savoir  si  c'est  avec 
juste  raison  ou  non  :  mais  ce  port  démontre 
que  lorsque  cette  grande  nation  entreprend 
des  ouvi*ages  capitaux  qui  sont  réellement 
en  faveur ,  elle  trouve  des  génies  inven- 
teurs pour  projeter ,  et  des  ingénieurs  d'un 
mérite  distingué  pour  exécuter  ce  qui  a 
été  tracé  d'une  manière  qui  fait  honneur 
au  royaume  qu'elle  compose.  Le  duc  de 
Beuvron  m'avoit  invité  à  dîner ,  mais  je 
trouvai  qu'en  acceptant  cela  me  retien- 
droit  un  autre  jour  pour  voir  la  manufac- 
turede  glaces;  je  préférai  donc  les  affaires 
au  plaisir  ,  et  prenant  une  lettre  de  ce 
seigneur ,  pour  m'en  assurer  la  vue  ,  j'y 
allai  dans  l'après-midi.  C'est  environ  à 
iine  lieue  de  Cherbourg.  M.  de  Puye,  di- 
recteur >  m'expliqua  tout  de  la  manière 
la  plus  obligeante.  Cherbourg  n'est  pas 
une  place  où.  on  doive  rester  quand  on 
n'y  a  plus  d'affaires;  je  fus  ici  plus  indi- 
gnement écorché  que  dans  aucune  autre 
ville  de  France  j  les  deux  "  meilleures  au- 
berges  étoient  pleines  j  je  fus  en  consé- 
quence obligé  d'aller  à  la  barque ,  mau* 
vais  trou  ,  un  peu  meilleur  qu'une  étable 
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à  codions  j  où ,  pour  une  misérable  cham- 
bre fort  mal-propre,  deux  soupers,  consis- 
tant principalement  en  un  plat  de  pommes, 
du  beurre  et  du  fromage ,  avec  quelques 
autres  bagatelles  trop  mauvaises  pour  man- 
ger ,  et  un  chétif  dîner,  on  m'apporta  un 
mémoire  de  Si  liv.  Ils  me  firent  pa^er  non- 
seulement  3  liv.  par  nuit,  mais  même  Pé- 
curie  pour  mon  cheval ,  après  d'énormes 
items  pour  de  l'avoine  ,  du   foin  et  de  la 
paille.  C'est  une   espèce  d'imposition  qui 
avilit  le  caractère  national.  En  passant, 
dans  ma  route  ,  chez  M.   Baillo ,  je  lifi 
montrai  le  mémoire ,  sur  quoi  il  s'écria 
qu'on  m'en  avoit  imposé ,  et  me  dit  que 
cet  homme  -  là  alloit  se  retirer  du  com- 
merce ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  de   surpre- 
nant, s'il  avoit  toujours  écorché  ses  pra- 
tiques de  cette  manière.  Que  personne  ne 
prenne  rien  à  Cherbourg,  san§  faire  aupa- 
ravant marché  pour  tout  ce  dont  il  a  be- 
soin ,  même  pour  l'écurie  et  la  paille ,  le 
poivre,  le  sel  et  la^  nappe.  —  Trois  lieues. 
I^e  28.  Je  revins  à  Carentan  ,  et  le  29 
je  passai  dans  un  pays  riche  et  bien  enclos 
pour  aller  à  Coutances ,  capitale  du  Coten- 
tin. On  bâtit  dans  ce  pays-làxles  meilleures 
Tome  /.  Q 
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maisons  et  granges  de  terres  que  j'aie  jà^ 
mais  vues  j  il  y  a  d'excellentes  habitations , 
vcArsxjQ  de  trois  étages ,  toutes  de  terre , 
avec  des  granges  et  des  offices  considé- 
rables. La  terre  (la  meilleure  est  un  riche 
torchis  brun)  est  bien  entrelassée  de  paille  j 
et  étant  étendue  de  l'épaisseur  de  quatre 
pouces ,  se  coupe  en  morceaux  quarrés  de 
neuf  pouces  :  on  les  prend  ensuite  avec  une 
truelle ,  et  on  les  jette  à  Thomme  qui  fait  le 
bâtiment.  Lemur^se  faitparcouchesde  trois 
pieds  de  hauteur,  comme  en  Mande,  afin 
q[U'ir  ait  le  t^ms  de  sécher  à  mesure  qu'il 
s'avance.  Il  a  en  général  deux  pieds  d'épais- 
seur.  Ils  font  avancer  les  morceaux  d'en-' 
viron  un  pouce  ,  et  les  coupent  ensuite 
couche  par  couche  pour  les  rendre  par- 
faitement unis.  S'ils  adoptoient  la  cou- 
tume anglaise  de  les  blanchir  ,  ces  habi« 
tations  auroient  aussi  bonne  mine  que  nos 
maisons  de  lattes  et  de  plâtre,  et  elles  sont 
plus  durables.  Les  bonnes  maisons  ont  des 
portes  et  des  fenêtres  en  pierre,  —  Sept 
lieues. 

Le  3o.  J'eus  une  belle  vue  des  isles 
Chaussée,  à  cinq  lieues  de  distance;  et 
ensuite  de  Jersey,  qui  paroissoit  très-bien 
à  enyir^   i3   lieues,    et  de  la  ville  de 
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Grandval^  située  sur  une  haute  pënin- 
sule.  Ea  entrant  dans  la  ville  ,  toute  idée 
de  beauté  se  dissipe  ;  c'est'  un  trou  mal 
'  bâti,  vilain,  sale  et  puant  :  c'étoit  un  jour 
de. marché,  et  il  y  avoît  des  multitudes 
d'oisifs  ,  ce  qui  est  assez  commun  à  un. 
marché  français.  La  baie  de  CancoUe  est 
à  droite  tout  le  long,  ainsi  que  la  roche 
Saint -Michel,  qui  s'élève  de  la  mer  en. 
forme  de  cône  sur  le  sommet  de  la* 
quelle  est  un  château,  objet  tout  à  fait 
singulier  et  pittoresque,  -r-  Dix  lieues i 

Le3i.  A  Pont-Or3on ,  j'entre  en  Bre- 
tagne ;  il  paroît  qu'ici  les  fermes  sont  plua 
divisées  qu'ailleurs.  11  y  a  une  longue  rue 
dans  la  ville  ,  s&nS  une  seule  vitre  ,  ce 
qui  a  une  apparence  affreuse.  Mon  entrée 
en  Bretagne  me  fait  croire  que  c'est  una 
misérable  province.  —  Septlieueé. 

Premier  septb]mbre:  Jusqu'à  Combourg, 
le  pays  a  un  aspect  sauvage  ;  l'agriculture 
û  y  est  pas  plus  avancée  que  chez  les  Hu- 
rons  ,  te  qui  paroît  incroyable  dans  un 
pays  enclos  j  le  peuple  y  est  presque  aussi 
sauvage  que  le  pays  ,  et  la  ville  de  Com- 
bourg une  des  places  les  plus  sales  et  les 
^     plus  rudes  que  Von  puisse  voir  :  des  mai* 
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sons  de  terre  sans  vîtres ,  et  im  pare  sî 
rompu  qu'il  arrête  les  passagers  ,  maïs 
aucune  aisance.  —  Cependant  il  s*y  trouve 
un  château ,  et  il  est  même  habité  :  qui 
est  ce  M.  de  Châteaubriant ,  propriétaire 
de  cette  habitation,  qui  a  des  nerfs  assez 
forts  pour  résider  au  milieu  de  tant  d'or- 
dures et  de  pauvreté?  Au-dessous  de  cet 
amas  hideux  de  misère  eit  un  beau  lac, 
environné  d'enclos  bien  boisés.  En  sortant 
d'Hédé ,  il  y  a  un  superbe  lac ,  appartenant 
à  M.  de  Blassac,  intendant  de  Poitiers, 
avec  un  bel  accompagnement  de  bois.  Si 
on  nettoyoit  un  peil  ici ,  on  en  feroit  une 
8cène  délicieuse.  Il  y  a  un  château  avec 
quatre  allées  d'arbres,  et  on  ne  voit  rien 
autre  chose  des  fenêtres ,  tout  à  fait  à  la 
française.  Dieu  du  goût  ,  est-il  possible 
^que  cette  maison  appartienne  au  pro- 
priétaire de  cette  belle  pièce  d'eau!  et 
cependant  ce  monsieur  de  Blassac  a  fait 
à  Poitiers  la  plus  belle  promenade  de 
France  î  mais  le  goût  qui  trace  une  ligne 
droite,  et  celui  qui  en  trace  une  tortueuse  , 
sont  fondés  sur  des  idées  et  des  sentimens 
aussi  distincts  que  ceux  de  la  peinture  et 
de  la  musique  ^  de  la  poésie  et  de  la  sculp- 
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tare.  Le  lac  abonde  en  poisson.,'  il  y  a  des 
brochets  de  trente-six  livres,  des  carpes  da 
\ingt-quatre,  des:perches  de  quatre ,  et  des 
tanches  de  cinq.  Delà  jusqu'à  Rennes  le 
même  singulier  mélang.e  de  déserts  et  de 
pays  cultivés,  moitié  sauvages,  moitié  hu- 
manisés- —  Dix  lianes. 

I^e  2.  Rennes  est  bien  iîâti,  et  il  a  deu:^ 
bonnes  places ,  particulièrement  celle  dcr 

<  * 

Loui^sXV^  où  est  sa  statue.  Le  parlement 
étant  ex^lé,  je  ne  pirs  pas  voir  sa  salle. 
Le*  .jardin  des  bénédictins,  appelle  le 
Tabour^  mérite  d'être  vu.  Mais  l'objet 
le  plus  remarquable  à  présent,  à  Reijines, 
est  un  camp  de  quatre  régimens  dlnfanr 
terie  et  de  deux  de  dragons  ^  aux  Qrdres 
du  maréchal  de  Stain ville,  près  des  portes 
de  la  ville.  Iy8  peuple. a  deux  sujets  dç 
méco.ntentemen,t,.  d'abord  le  haut  prix  du 
pain,;Bt  secondemejfit  l'exil  du  parlement. 
J^a  première  cause  me  paroît  ass^z  natu- 
relle, mais  je  ne  conçois  pas  pourquoi  le 
peuple  aimeroit  le  parlement,  puisque  ses 
membres,  ainsi  que  ceux  des  États,  sont 
.tous  nobles,  et  que.  la  distinction  entre 
la  noblesse  et  la  roture  n'est  nulle  part 
plus   marquée ,   plus .  offensante   et  pluA 
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abominable  qu'en  Bretagne.  On  m'assù- 
ra  cependant  qu'on  avoît  excité  la  popu- 
lace à  la  violence  par  tous  les  artifices 
possibles  y  et  même  en  distribuant  de  Tar- 
gent.  Les  commotions  ëtoient  si  grandes 
avant  rétablissement  du  camp,  que  les 
troupes  h'étoient  pas  capables  dé  raaîn* 
tenir  le  bon  ordre.  M.  Argentaise ,  p^ur 
qui  j'avoîs  des  lettres,  eut  la  bonté,  pen- 
dant lès  quatre  jours  que  je  restai  ici ,  de 
me  montrer  et  de  m'expUquer  tout  ce  qu^il 
y  avoit'à  voir.  Je  trouveque  Rennes  n'est 
Jyas  cher ,  et  cela  me  frappe  d'autant  plus 
que  je  ne  fais  que  sortir  de  la  Normandie, 
où  tout  est  exhorbitamment  cher.  La  tablé 
d'hôte  à  la  Grande  /^a^^o/r^  est  fort  Tjonne; 
on  y  donne  deux  services,  avec  âbony 
dance  de  plats  et  un  ample  dessert':  à  sou- 
per ,  un  service  aved  un  grbs  gîgôt  dé 
mouton ,  et  un  autre  bon  dessert.  Chaque 
repas ,  avec  le  vin  d'ordinaire ,  coûte  qua- 
rante sols,  et  pour. vingt  sols  de  plus  on 
a  de  bon  vin  ;  trente  sols  pour  le  cheval  : 
de  sorte  qu'avec  de  bon  vin,  ce  n'est  que 
61iv.  10  s.  par  jour,  où  51îv.  10  s.  Cepen- 
dant un  camp  dont  ils  Sc?  plaignent  à  bien 
•fait  monter  le  prix  àes  denréesL  ' 
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Le  5.  A  Montauban  :  le  pauvre  peuple 
paroît  vraiment  bien  pauvre  j  les  enfans, 
en  haillons  dëgoùtans,    et  plus  mal  ha* 
billés  pour  ainsi  dire  que  sMls  n'a,vaient 
pas  du  tout  d'habits  :   quant  aux  bas  et 
aux  souliers  c'est  un  luxe.  Une  charmante. 
:Blle  de  six  à  sept  ans ,  se  jouant  avec  un 
bâton  I  et  souriant  sous  ce  paquet  de  hail« 
Ions  y   me  saigna  le  cœur  en  la  voyant  t 
ces  enfans  ne  mendioient  pas,  et  quand 
je  leur  donnois  quelque  chose,  ils  parois* 
soient  plutôt  surpris  que  contens.  Le  tiers 
de  ce  que  j*ai  vu  de  cette  province  paroît 
incult0 ,  et  presque  le  pays  entier  dans  la 
misère.  Quels  préjugés  les  roîs,  les  minis- 
tres^  les.  parlemens  et  les  Ltats  n'ontils 
pas  à  se  reprocher,  en  souffrant  qule  des 
millions  de  bras,  qui  ne  respirent  que  l'in- 
dustrie ,  périssent  dans  l'oisiveté  et  dans- 
la  misère  ,   pour  soutenir  les  abominables 
uiaxiqses  du  despotisme  ou  les  préjugés 
également  détestables  de  la  noble.'^se  féo- 
dale* Je  couchai  à  Montauban ,.  au  Liiort 
d'or  :  mauvais  trou.  —  Sept  lieues. 

Le  6*  J'avance  dans  .un  pays>  enclos  de 
ll^tmêoie  manière,  versBrooms;  maîa  ptès 
de.i^ttf  YÎllé  V<ài\  etf  plus  satisfait,  paie 
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que  ses  environs  offrent  plus  de  collines. 
A  la  petite  ville  de  Lamballe,  il  y  a  pins  , 
de   cinquante  familles  de  noblesse  dans-» 
riiiver,  qui  sont  dans  leurs  terres  pendant  î 
rÉté.  Il  y  a  probablement  autant  de  fa-f 
tuité  et  de  galimatias  dans  leurs  cercles,  et . 
peut-être   autant  de  bonheur  que  parmi 
les  nobles  de  Paris.  Ils  seroient  tous/beau- 
coup    mieux    employés   à  cultiver   letirs 
terres,  et  à  exciter  l'industrie  parmi  \^% 
pauvres.  —  Dix  lieues. 

Le  7.  En  quittant  Lamballe,  le  pays 
cliange.  Le  marquis  d'Urvoy,  que  je  ren- 
contrai à  Rennes  ,^et  qui  a  un  beau  bien  à 
jSàint-Brieux:,'  me  donna  une  lettre  pour 
son  agent,  qui  répondit  à  mes  questi^ftSi' 
—  Quatre  lieues.  7 

Le  8.  A  Guingamp,  pays  encloâ  et 
sombre.  Je  passe  à  Châteaulandrin^  et 
j'entre  dans  la  basse  Bretagne.  On  rçcdn- 
noît  tout  d'un  coup  un  autre  peuple,  ren- 
contrant plusieurs  individus  qui  ne  savent 
de  français  que,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous 
dites  y  ovi  je  n^ entends  rien.  J'entre  dans 
Guingamp  par  des  portes ,'  des  tours ,  et 
des  crénaux  qui  paroissent  être  de  la  plus 
nnciçnne  architecti;Lre  militaire)  cha^iié 
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partie  annonçant  Tantiquité,  et  très-bien 
tenue.  Les  habitations  des  pauvres  gens 
ne  sont  pas  en  si  bon  état  5  ce  sont  de  tristes 
amas  de  boue,  pas  de  vitres  et  même  pas* 
de  fenêtres  5  mais  ils  ont  des  cheminées  de 
terre-  Je  dormoi^  de  mon* premier  som-^' 
meil  à  Belle-Isle^  lorsque  Taùbergiste  vînt 
au  chevet  de  mon  lit,  tira  un  rideau  que 
je  croyois  devoir  me  couvrir  d'araîgnées, 
pour  me  dire  que  j'avoîs  une  superbe  ju- 
ment anglaise^  et  qu'il  y  avôit  un  seigneur 
qui  vouloît  me  Tacheter  :  ^je^  répondis  par 
une  douzaine  de  fleurs  de  rhétorique  à  la 
française  à  son  impertînenC€l,'etil  jugea  à- 
propos  de  me  laisser  en  repbs  ainsi  qiie 
ses  araignées.  Il  y  avoit  une  grande  cha^î§é*j 
Les  seigneurs   Bas -Bretons   sont  grande' 
chasseurs,    à  ce   qu'il   paroît,    puisquHls 
choisissent  une  jument  aveugle  pour  ol)j-et 
d'admiration.  A  propos,  parlons  des  che- 
vaux  de  France.    Cette   jument    m'avoît 
"coûté  vingt  trois" guinées  dans  le  téms  qûè 
les  chevaux  étoient  chers  en  Angleten*e , 
et  s'étoit  vendue  seize  lorsque  les  cherftult 
étoient  à  meilleur  compte  5  on  peut  donc 
juger  de  son  apparence  :  réanmoins  elle 
fut  fort  admirée,  et  très^sQuvent,  dans  ce^ 
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voyage  ;  mais  en  Bretagne  elle  ne  trouva, 
presque  jamais  son  égale.  Cette  province, 
et  c'est  la  même  chose  dans  diverses  par- 
ties de  la  Normandie,  est  infestée,  dans 
presque  toutes  les  écuries,  d'une  e^êce  de 
petits  étalons/ suffisante  pour  perpétuer 
la  misérable  r^e  que  Ton  voit  par-tout. 
Cette  vilaine  aubçrge  ,  appellée  Grande-- 
maison,  est  le  meilleur  endroit  de  la* 
poste  sur  la  grande  route  de  Brest  ,  où 
des  maréchaux  de  France  ,  des  ducs  et 
pairs,  des  comtesses,  et  ainsi  du  reste, 
ddivenç  s'être  trouvés  quelquefois ,  par  les 
accidens  auxquels  àont  sujets  les  longs 
voyages.  Que  devons-nous  penser  d'uni' 
pays  qui ,  dans  le  dix-kuitième  siècle ,  n*a 
pas  mieux  pourvu  à  sei  voyageurs!  — 
Pix  lieues. 

,  Le  9/ Morlaix  est  le  plus  singulier  port 
que  j'aie  vu.  Il  n'a  qu'un  seul  trait,  c'est 
une  vallée  précisément  assez  large  pour 
i*n  l>eau  canal,  avec  deux  quais  et  deux 
rangées  dç  maisons  :  dei^rière  ces  maisons 
la  montagne  est  escarpée  et  brîaée.d'ua 
eoté'j  de  l'autre,  ce  sont  des  jardins,  des 
roches  et  des,  boi$  j  l'effet  ^  romanes- 
que €t  magnifique.  Le  commerce  est  movt 
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à  présent ,  mais  il  étoit  florissant  pendant 
la  guerre.  — Sept  lieues. 

Le  lo.  Jour  de  foire  à  Landervîsîeu,  ce 
qui  me  fournit  une  occasion  de  voir  nombre 
de  Bas-Bretons  rassemblés ,  ainsi  que  leurs 
bestiaux.  Les  hommes  ont  de  grandes 
culottes,  vont  les  jambes  nues,  et  la 
plupart  avec  des  sabots  ;  des  traits  bien 
marqués ,  comme  les  Gallois  >  avec  des 
ligures  qui  expriment  à  la  fois  l'énergie  et 
là  paresse  i  ils  sont  forts ,  gros  et  quar- 
rés.  Les  jeunes  femmes  sont  tellement 
ridées  par  le  travail,  que  la  douceur  dô 
leur  sexe  paraît  absolument  éteinte.  Au 
premier  coup-d'œil  on  s'c'ippérçoît  quô 
c^est  un  peuple  tout  différent  du  Français. 
Il  est  Surprenant  qu*il  ait  Conservé  u'n  lan- 
gage distinct,  des  manières  et  des  habille- 
mens  différées,  après  avoir  été  établi  dans 

r 

Tce  pays  depuis  i3oo  ans.  —  Douze  lieues. 
'  Le  11.  Pavois  des  lettres  pour  des  per- 
sonnes respectables  à  Brest,  afin  de  voir 
la  chantier;  mais  elles  furent  inirtîles  :  M. 
le  chevalier  dô  TrcdairWe  /en  plrtîcolior', 
pria  beaucoup  le  commandant  en  ma  fa- 
cv^ur^  niais  les  ordres  de  ne  le  montrer^ 
jiî  aux  Français^  ni  aux  étrangers,  étoîciit 
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trop  positifs  pour' qu'on  pût  s*en  écarter 
sans  des  instructions  expresses  du  ministre 
de  la  marinç ,  qui  n'en  donne  que  très- 
rarement,  et  auxquels  on  n'obéit  même 
qu'avec  répugnance.  M.  Tredairne  m'in- 
forma cependant  que  Milord  Pembroke 
l'avoit  vu  depuis  peU  ,  par  le  moyen  d'un 
pareil  ordre;  et  il  m'obèerva  lui  même,  .sa- 
chant que  je  ferois  les  mêmes  observations, 
qu'il  étoitétrange  de  montrerle  port  àun  gé- 
néral et  au  gouverneur  de  Portsmoutli,  et 
d'en  refuser }a  vue  àun  fermier,  Ilm'fissura 
aussi  que  le  duc  de  Chartres  avoit  été 
obligé  de  s'en  aller  quelques  jours  aupa- 
ravant saiis  avoir  obtenu  la  permisson  de 
le  voir.  La  musique  de  Grétry,  au  théâtre , 
qui,  quoiqu'il  ne  soit  pas  grand,  est  j^oU 
et  même  élégant,  n'étoit  pas  calquée  pour 
n^e  mettre  de  bonne  humeur;  c'était  Pqr 
nurge.  —  Brest  est  une  ville  bien  bâtie , 
avec  plusieurs  rues  régulières  et  belles, 
et  le  quai,  où  il  y  a  plusieurs  vaisseaux  4^ 
ligne,  et  .d'autres  navires,  a  beaucoup  de 
ces  mouvement  et  de  cette  activité  qui 
animent  un  port  de  mer.  .    .^ 

Le  la.   Je  retourne  à  Landernau,  où^, 
comme  j'alloia  dîner,  au  duc  de  Chartres, 
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qui  est  là  meilleure  auberge  de  révêchë, 
rhôte  mfe  dit  qu'il  y  avoit  un  monsieur^ 
un  homme  comme  il  faut  chez  lui  ^  et  rjue 
si  je  vouloisme  joindre  avec  lui ,  le  dîner 
n^^en  seroit  que  meilleur  :  de  tout  mon 
âteur,  C'étolt  un  noble  Bas -Breton,  avec 
son  épée  et  un  misérable  bidet ,  maïs 
assez  leste.  Ce  seigneur  îgno  oit  que  lé 
duc  de  Chartres,  qui  étoit  l'autre  jour 
à  Brest ,  n'étoit  pas  celui  qui  étoit  sur  la 
flotte  de  M.  d'Orvillîers.  Je  prends  le 
chemin  de  Nantes.  —  Huit  lieues. 

Le  i3.  Le  pays,  jusqu'à  Châteaulin  , 
est  plus  montueux  j  un  tiers  inculte. 
Toute  cette  région  est  fort  inférieure  à 
Léon  et  à  Tréguier.  PdS  d'industrie,  pas 
d'intelligence,  et  cependant  tout  pies  de 
la  grande  navigation  et  du  marché  de 
Brest ,  et  le  sol  est  bon  Quimper  ,  quoi- 
que ce  soit  le  siège  d'un  évêque  ,  n'a  rien 
qui  mérite  d'être  vu  ,  sinon  ses  prome- 
nades, qui  sont  des  plus  belles  de  France. 
-^-^  Huit  lieues. 

Le  i4-  Je  sors  de  Quimper  ;  il  paroît 
plus  de  traits  d'agriculture  ,  m  ^is  ce  n'est 
q^ue  pour  un  moment:  laudes,  — landes, — • 
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landes.  —  J^arrive  à  Quimperlay.  ^—  Neuf 
lieues. 

*Le  i5.  Le  même  triste  pays  ,  jusqu'à 
l'Orient^  mais  avec  un  mélange  de  cul- 
ture et  beaucoup  de  bois.  —  Je  trouvai 
rOrient  si  retopli  d'imbéciiles  qui  regar- 
doient  lancer  un  vaisseau  de  guerre  ,  que 
je  ne  pus  trouver  de  lit  pour  moi,  ni 
d'écurie  pour  mon  cheval ,  à  VEpée  royale. 
Au  Cheval  blanc ,  qui  étoit  un  misérable 
trou ,  on  y  entassa  mon  cheval  au  milieu 
de  vingt  autres ,  comme  on  entasse  des 
harengs  dans  un  barril  ,  maïs  je  ne  pus 
ayoir  de  lit.  Le  duc  de  Brissac,  avec' une 
suite  d'officiers  ,  n'eut  pas  plus,  de  succès. 
Si  le  gouverneur  de  Paris  ne  pouvoit 
pas  trouver  un  lit  sans  peine  à  FOrient , 
il  n'est  pas  surprenant  qu'Arthur  Young 
ait  éprouvé  des  difficultés.  Pallaî  sur  le 
champ  porter  mes  lettres;  je  trouvai  M. 
Besné  ,  négociant ,  chez  lui  ;  il  me  reçut 
avec  une  honnêteté  franche  qui  vaut 
mieux  qu'un  million  de  complimens  j  et 
au  moment  où  il  fut  instruit  de  ma  si- 
tuation  ,  il  m'offrit  un  lit  dans  sa  maison, 
que  j'acceptai.  On  de  voit  lancer,  à  trois 
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heures,le  Tourville^  de  quatre  vingt-quatre 
canons,  mais  cela  fut  remis  au  lendemain, 
à  la  grande  joie  des  aubergistes  ,  ect.  qui 
n'étoient  pas  fâchés  de  yoiv  cette  foule 
d'étrangers  retenue  un  j(vur  de  plus.  J'au- 
roîs  voulu  leur  friiie  avaler  le  vaisseau, 
car  je  ne  pensoîsqu'à  ma  pauvie  jument, 
qui  devoit  être  étouffée  et  écrasée  au  mi- 
lieu des  bidets  de  Bretagne}  cependant, 
douze  sols  que  je  donnai  au  garçon  eurent 
un   effet    merveilleux  pour  la  mettre  un 
peu  plus  à  Taise.  La  ville  est  moderne  et 
régulièrement  bâtie  j  les  rues  partent  en 
rayons  de  la  porte ,  et  sont  croisées  par 
d'autres  à  angles  dro'ts  :  elTes  sont  larges 
et  bien   pavées  ,   avec  plusieurs  maisons 
qui  ont  fort  bonne   mine.    Mais   ce    qui 
rend  TOrient  plus  célèbre  ,  c'est  que  c'est 
le   port  désigné    pour   le    commerce    de 
rinde,  et  qu'il  contient  tous  les  vaisseaux 
et  magasins  de  la  Compagnie  :   les  der- 
niers sont  vraiment  nobles,  et  annoncent 
1^.  munificenc'e  royale  d'où  ils  dérivent  j 
ils*  ont  plusieurs  étages  ,  sont  tous  voûtés 
en  pierre  ,  dans  un  grand  genre ,  et  ont 
une  vaste  étendue  5  mais  il  leur  manque 
au  moins  à  présent ,  ainsi  qu'à  tant  d'autres 
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établîssemeiis  magnifiques  en  France  ,  la 
•vigueur  etl'activitéd'un  brillant  commerce. 
Les  affaires  que  Ton  fait  ici  qe  p  aroissent  pas. 
considérables.  Il  y  a  sur  le  chantier  trois 
\aîsseauxde  quatre-\ingt-quatre  canons^  le 
Tourville.  VEole  et  Jean-Bart.  avec  une 
frégate  de  trente -deux  canons.  On  m'a  * 
assuré  que  le  Tourville  n'avoit  été  que 
neuf  mois  à  construire.  La  scène  est  vi- 
vante, et  quinze  gros  vaisseaux  de  guerre 
étant  ici  désarmés  ,  avec  quelques  vais- 
seaux de  la  compagnie  des  Indes  ,  et 
quelques  navires  marchands ,  font  que  le 
port  est  un  a3sez  joli  spectacle.  Il  y  a  une 
superbe  tour  ronde,  de  pierre  blanche,  de 
cent  pieds  de  hauteur,  avec  une  galerie 
grillée  sur  le  halitj  les  proportions  en 
sont  légères  et  agréables  ;  c'est  là  où  Ton 
va  à  la  découverte,  et  où  on  fait  les  si- 
gnaux. Je  trouve  que  mon  bon  négociant 
est  un  homme  sans  affectation ,  avec 
quelques  originalités  qui  ne  le  rendent 
que  plus  intéressant  :  il  a  une  fille  agréable , 
qui  a  la  complaisance  de  chanter  en  s^ac- 
compagnant  de  la  harpe.  Le  lendemain 
matin  le  Tourville  fut  lancé ,  au  son  de  la 
musique  des  régimens  et  aux  acclamations 
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de  milliers  d'individus  assembles  pour  le 
voir.  Je  quitte  l'Orient  et  arrive  à  Hehne^ 
bon,  —  Deux  lieues  et  demie. 

Le  17.  Je  vais  de-là  à  Auray ,  lés  si^ 
f)lus  pauvres  lieues  que  j'aie  encore  vues 
en  Bretagne^  De  bonnes  maisons  de 
pierres  et  d'ardoise ,  sans  vitres.  Auray 
a  un  petit  port ,  et  quelques  sloupes ,  ce 
qui  donne  toujours  un  air  vivant  à  une 
ville.  Jusqu'à  Vannes  >  pays  varié,,  mais 
en  grande  partie  des  landes.  Vannes  n'est 
pas  line  mauvaise  ville  ^  mais  sa  plus 
grande  beauté  consiste  dans  son  port  et 
dans  sa  promenade. 

Le  18.  Je  vais  à  Musillàc.  Belle-Isle  et 
les  petites  îles  d^Hédic  et  d'Honat  sont 
en  présence.  Si  Musillàc  n'a  rien  à  faire 
voir ,  il  peut  au  moiiis  se  vanter  du  bas 
prix  de  ses  denrées.  J'eus  pour  dîner  deux 
bons  poissons  plats ,  des  huîtres ,  de  là 
soupe ,  un  beau  canard  rôti ,  avec  lin 
ample  dessert  de  raisin  ^  de  poires ,  de 
noix,  de  biscuits,  ime  demi -bouteille  de 
vin  de  Bordeaux ,  et  de  la  liqueur  j  mon 
cheval  eut  ^  outre  le  foin ,  trois  quartiers 
d'avoine ,  le  tout  pour  cinquante-six  sols, 
deux  sols  à  la  fille  et  deux  au  garçon ,  eh 
Tome  h  R 
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tout  trois  livres.  Je  passe  des  laiides ,  — ^, 
landes  f^  landes  y  —  jusqu'à  la  Roche- 
Bernard.  La  vue  de  la  rivière  Villaine 
BEI  superbe,  à  cause  de  la  hardiesse  de  ses 
rives  :  ce  ne  sont  pas  des  bords  plats  et 
insipides  j  cette  rivière  a  deux  tiers  de  la 
grandeur  de  la  Tamise  au  pont  de  "West- 
minster ,  et  seroit  une  des  plus  belles  du 
monde  si  ses  rives  étoient  boisées ,  mais 
ce  sont  les  landes  sauvages  de  ce  pays.  — 
Onze  lieues. 

Le  19.  Je  me  détourne  pour  aller  à 
Auvergnac  ,  résidence  du  comte  de  la 
Bourdonnôis,  pour  qui  j'avois  une  lettre 
de  la  part  de  la  duchesse  d'Anville  , 
comme  étant  un  homme  capable  de  me 
donner  toutes  les  instructions  possibles 
sur  la  Bretagne ,  ayant  depuis  vingt-cinq 
*ans  été  premier  syndic  de  la  noblesse. 
Un  concours  fortuit  de  rochers  et  de 
montagnes  auroient  à  peine  pu  former 
Tjji  plus  mauvais  chemin  que  ces  dejix 
lieues.  Si  j'avois  eu  autant  de  foi  en  deux 
petits  morceaux  de  bois  croisés  qu'en  ont 
les  bonnes  gens  de  la  campagne,^  j'aurois 
fait  des  signes  de  croix  ;  mais  mon  pauvre 
aveugle  me  porta  d'un  pas  assuré  dans 
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des  endroits  si  difficiles  (juei  si  je  n  avoîâ' 
pas   été    accoutumé    à    monter   tous    les 
jours  à  cheval,  j'aurois  tremblé  de  passer, 
quoique  sur  un  coursier  aussi  clairvoyant 
que  réclipse ,  car  je  suppose  qu'un  beau 
cheval  de  course ,  sur  la  vîtesse  duquel 
tant  d'imbécilles  ont  parié  leur  argeilt  ^ 
doit  avoir   de  bons  yeux    ainsi   que    de 
bonnes  jambes.  Une  pareille  route  ,  pour 
conduire  à  plusieurs  villages  et  chez  nn 
des  premiers  gentilshommes  de  la   pro- 
vince, prouve  quel  doit  être  Tétat  de  la 
société.  — ■  Pas  de  communication,  -—  pas 
de  voisinage ,  —  pas  de  tentatioii  pour  lès 
dépenses  qui  dérivent  de  la  société  j  une 
simple  retraite  pour  épargner  de  Targent 
afin  de  le  dépenser  en   ville.    Le   comte 
me  reçut  avec  beaucoup  de  politesse  ;  Je 
lui  expliquai  mon  plan  et  mes  motifs  poW 
voyager  en  France ,  qu'il  approuva  avec 
chaleur ,    exprimant   sa   surprise  de  me 
voir  tenter  une   entreprise  aussi  consi-* 
dérable  que  cet  examen  de  la  France^ 
sans  être  soutenu  du  gouvernement.    Je 
lui   dis  qu'il  coniloissoît  fort  peu   nôtre 
gouvernement  s'il  supposoit  qtjll  voulût 
donner  uji  seul  schelin  poup  aucun  projet 
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d'agriculture  î   qu'il    importoit   peu  cjnê 
le  ministre  fàt  vhig  ou  tory  ,   que  cela 
n'y  faisoit  rien,  le  parti  de  la  charrus 
n'avoit  jamais  eu  de  ministre  de  son  côté^ 
et  que  l'Angleterre   a  voit    eu    plusieurs 
Colberts,  mais  pas  un  Sully.  Cela  nous 
entraîna  dans  une  conversation  intéres- 
sante sur  la  balance  de  Tagriculture ,  des 
manufactures  et  du  commerce ,  et  sur  les 
moyens  de  les  encourager ,  et  en  réponse 
à  ses  questions ,  je  lui  fis  comprendre  les 
rapports  de  tous  ces  objets  en  Angleterre, 
et  comment  Tagriculture  florissoit  en  dé* 
pit  des  ministres ,  uniquement  par  la  pro- 
tection que  la  liberté  civile  accorde  à  la 
propriété ,  et  lui  dis  que  conséquemment 
elle  étoit  dans  un  état  bien  différent  de 
ce  qu'elle  seroit  si  on  y  avoit  donné  au- 
tant d'attention  qu'aus:  manufactures  et 
au  commerce.    Je  dis  à  M.  de  la  Bour* 
donnois  qu'il  me  paroissoit  que  sa  pro- 
vince de  Bretagne  ne  contenbit  que  des 
privilèges  et  de  la  pauvreté  j  il  sourit  et 
me  donna  des  explications  qui  sont  im- 
portantes j  mais  un  noble  ne  peut  jamais 
sonder  cette  plaie  comme  il  faut,  puis- 
qu'elle  vient  de  ce  qu'ils  ont  tous  les  pri« 
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Viléges  et  le  peuple  toute  la  misère.  U  me 
montra  ses  plantations ,  ,qni  pont  fort 
belles  et  en  bon  état,  et  abritées  de  tous 
les  côtés,  même  du  côté  du  Sud-Ouest,  qui 
est  si  près  de  la  mer.  De  ses  allées  on  yoi^ 
BeUe-Isle  4t  ses  acolytes,  ainsi  qu'une  pç-^ 
tîte  île  ou  roche  qui  lui  appartîen.ty  qu'il 
dit  lui  avoir  été  prise,  par  les  Apg'î'î^.t, 
après  la  victoire  de  &>  Edouard  Hawke ,, 
mais  que  le  roi  d'Angleterre  eut  la  l^o^tp, 
de  lui  remettre,  apr^s  l'avoir .gflrdéepe^•. 
dant  une  nuit,—  Sept  lieues.    ,  . 

Le  :ad.  Je  prends  congé  de  monsieur, 
et  de  madame  de  la  Bourdon nois,  auxs 
quiels  j'ai  beaucoup  d*obligatipns  pour* 
leur  politesse  et  leur^  attentions*  Vera 
Nazaire  ,il  y  a  une  belle  vue  de  Teni-s 
bouchure  de  la  Loire  ,  du  haut  SlQ^  col- 
lines, mais  les  pointes  de  teiTe  qui  for-, 
toent  son  embouchure  spnt  basses,  ce  <juî: 
lui  ôte  de  cette  grandeur  que  }e$:  terres, 
élevées  donnent  à  remboucbure. -de  lei 
rivière  Shannon.  On  foh  sur  là  droite  1^. 
sein  enflé  du  vaste  océan.  Savanal  ^st  la, 
j^isère  même.  '—  Onze  lieues. 

Le  21.  Je  passe  par  un  endroit  amélioré 
au  milieu  dç  ces  de$eçt&  :  quatre  bonuoa 
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maisons  de  pierre  et  d'ardoîse  et  quelques' 
arpexis  d'faerbe  fort  triste,  qui  avoîent  été 
labourés,  mais  le  tout  étoît  sauvage  et  ' 
presque  aussi  rude  que  le  reste.  Je  fus 
Aisuite  informé  que  cette  amélioration 
^Toit  été  faite  par  des  Anglais ,  aux  dé- 
pens d'un  gentilhomme  qu'ils  minèrent 
en  se  ruinant  eux-mêmes.  —  Je  deman- 
dai comment  ils  avoient  fait  j  ils  avoient 
coupé  et  brûlé ,  semé  du  bled ,  puis  du 
seigle,  et  ensuite  de  Torge.  Toujours  la 
même  répétition  !  les  mêmes  folies  ,  les 
"^  mêmes  erreurs,  la  même  ignorance,  et 
alors  tous  les  fous  du  pays  dirent ,  comme* 
ils  font  aujourd'hui,  que  ces  landes  ne 
sont  bonnes  à  rien  :  je  trouve,  à  mon 
grand  étonnement ,  qu'elles  s'étendent 
jtisqu'à  une  lieue  de  Nantes,  grande  ville 
de  commerce  !  Voici  un  problême  et  une 
leçon  sur  lesquels  on  peut  travailler ,  mais 
ce  n'en  est  pas  actuellement  le  moment. 
J'arrive,  --^  je  me  rends  au  spectacle  :  la' 
salle  est  neuve ,  de  belle  pierre  blanche  , 
et  a  un  portique  magnifique  de  huît  élé- 
gantes colonne?  de  l'ordre  corinthien  j  il 
y  en  a  quatre  autres  en  dedans  pour  se* 
parer  le  portique  d'un  grand  vestibule } 
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le  dedans  est  tout  or  et  peinture ,  et  dffre 
un  coup-d'œil  qui  m'a  singulièrement 
frappé.  Cette  salle  est,  je  crois,  deux  fois 
Bussi  grande  que  JDrury-lane ,  et  cinq  fois 
plus  brillante.  Il  étoit  dimanche,  consé- 
quemment  tout  ëtoit  plein.  Mon  Dieu  ! 
dis-je  en  moi-même ,  toutes  ces  landes  , 
ces  déserts  ^  ces  bruyères  ,  ces  genêts* 
épineux ,  ces  trous  et  ces  marais  fangeux 
que  je  viens  de  parcourir  pendant  cent 
lieues ,  condûisent-ils  à  ce  spectacle  ?  quel 
miracle ,  que  toute  cette  splendeur  et  ces 
richesses  des  villes  de  France  niaient  au- 
cune liaison  avec  la  campagne  !  Il  n'y  a 
pas  de  doux  passage  de  l'état  médiocre 
à  l'aisance ,  de  l'aisance  aux  richesses  ; 
on  passe  subitement  de  la  pauvreté  au 
luxe  ,  —  de  la  misère  des  chaumières 
chez  mademoiselle  Sainte-Hubertî  ,  dans  . 
tin  spectacle  superbe  ,  où  elle  gagne  5oo 
livres  par  soirée.  La  campagne  est  déserte, 
ou  s'il  y  di  quelque  gentilhomme ,  on  le 
trouve  dans  un  trou  où  il  épargne  cet 
argent  qu'il  prodigue  dans  le  luxe  de  la 
capitale.  —  Sept  lieues. 

Le  22.  Je  présente'  mes  lettres.  Quoi- 
que l'agriculture  soit  le  principal  objet  de 
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jnon  voyage,  il  est  cependant  nécessaire 
x[ue  J'acquière  toutes  les  informations  pos-» 
cibles  sur  l'état  du  commerce ,  ce  que  l'on 
peut  faire  avec  facilité  avec  les  négocians  ^ 
car  on  peut  obtenir  beaucoup  de  con-^ 
noîssances ,  sans  faire  aucune  question 
désagréable ,  et  vx^xxi^  sans  en  faire  dn 
tout.  M.  Riédy  fut  fort  honnête  et  satis-^ 
fît  toutes  mes  demandes  :  je  dînai  une 
fois  avec  lui  ,  et  fus  chariué  de  voir  que 
la  conversation  prenoit  une  tournure 
importante  sur  les  situations  relatives  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  ,  en  fait  de 
commerce ,  particulièrement  dans  celui 
des  Indes  occidentales.  J'avois  aussi  une 
lettre  pour  M.  Epivent,  conseiller  au 
parlement  de  Rennes ,  dont  le  frère ,  M. 
Epivent ,  de  la  ville  Boisnet  ^  est  grand 
négociant  ici.  Il  est  impossible  d'être  plus 
pbligeant^que  ces  deux  messieurs  le  furent  j 
ils  eurent  pour  moi  des  attentions  mar-^ 
quées,  et  me  rendirent  quelques  jours  que 
je  passai  dans  cette  ville  aussi  agréables 
qu'instructifs.  La  ville  a  ce  çigne  de  prosr 
périté  qui  ne  trompe  jamais  :  des  maison^ 
neuves  ;  le  quartier  de  la  comédie  est 
çaagnifique ,  toutes  les  rues  SQnt  coupée^ 
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à  angles  droits  et  bâties  de  pierre  blanche. 
Je  ne  sais  pas  si  l'Hôtel  de  Henri  IV  n'est 
pas  la  plus  belle  auberge  de  TEuropej 
celle  de  Dessein ,  à  Calais,  est  plus  grande  , 
mais  elle  n'est  ni  bâtie ,  ni  arrangée,  ni 
meublée  comme  celle-ci,  qui  est  en  même- 
tems  toute  neuve.  Elle  a  coûté  400^000 
liv,  garnie,  et  se  loue  14,000  Uv.  par  an, 
excepté  la  première  année,  qui  est  accordée 
gratis.  Elle  contient  soixante  lits  de  maîtres^ 
et  vingt-cinq  écuries.  Quelques-uns  des 
appartemens  ,  de  deux  chambres  ,  fort 
propres,  se  louent  six  francs  par  jourj 
une  bonne  chambre  3  livres  j  mais  les  né- 
gocians  paient  5  1.  par  jour  pour  dîner  e% 
souper ,  vin  et  chambre  compris ,  et  trente* 
cinq  sous  par  cheval.  C'est  sans  compa- 
raison la  première  auberge  de  France  , 
et  on  n'y  est  pas  cher.  Elle  est  située  dan^ 
ui^  petit  carré  près  du  tliéâtre,  et  est  aussi 
commode  pour  le  plaisir  que  pour  le  com^ 
merce.  La  salle  de  spectacle  a  coûté 
4^0,000  livres,  et  les  comédiens  la  paient 
17,000  livres  par  an  j  elle  peut  rapporter, 
quand  elle  est  pleine  ,  cent  vingt  louis. 
Le  terrein  sur  lequel  l'auberge  est  bâtie 
ft  été  acheté  5  livres  par  pied  j  dani  queU 
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ques  endroits  de  la  yîlle,  11  vaut  i5  livres. 
La  cherté  du  terrein  est  cause  qu'ils  font 
des  maisons  si  hautes  que  leur  élévation 
en  détruit  la  beauté.  Le  quai  n*a  rien  de 
remarquable  :  la  rivière  est  engorgée  d'îles  ; 
mlds  vers  son  embouchure,  près  de  la 
mer,  il  y  a  une  longue  rangée  de  mai- 
sons avec  de  belles  façades.  Une  institu- 
tion commune  à  toutes  les  grandes  villes 
de  commerce  de  France  ,  mais  qui  est 
particulièrement  florissante  à  Nantes  , 
c'est  une  chambre  de  lecture ,  ou  ce  que 
nous  appellerions  un  clu6  pour  des  li- 
vres ,  qui  ne  se  partagent  pas  entre  les 
abonnés ,  mais  qui  servent  à  former  une 
bibliothèque.  Il  y  a  trois  chambres ,  une 
pour  lire ,  une  pour  la  conversation ,  et 
la  troisième  pour  la  bibliothèque  •  il  y  a 
dans  rhyver  de  bon  feu  et  de  la  bougie. 
MM.  Epivent  eurent  la  bonté  de  m'ac- 
compagner  dans  une  expédition  par  eau , 
pour  voir  l'établissement  de  M.  Wilkin- 
son ,  pour  percer  des  canons ,  dans  une 
île  sur  la  Loire ,  au-dessous  de  Nantes. 
Jusqu'à  ce  que  cet  habile  manufacturier 
vînt  en  France ,  les  Français  ne  connois- 
Soient  pas  l'art  de  JQtter  des  canons  mas- 
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•ïfs  et  de  les  percer  ensuite.  La  machine  de 
M.  Wiikîîîson  pour  percer  quatre  canons, 
marclie  acttiellèment,  et  est  mue  par  des 
roues  agitées  par  le  flotj  maïs  on  a  élevé 
une  pomper  à  vapeurs ,  avec  un  nouvel- 
appareil  pour  en  percer  sept  de  plus.  M, 
de  la  Motte,  qui  a  la  conduite  du  tout, 
nous  a  aussi  montré  un  modèle  de  la 
pompe,  d'envîifon  six  pieds  de  longueur  , 
cinq  d-e  hauteur ,  et  quatre  ^ù  cinq  de 
largeur,  qu'il  fit  mpuvoit*  ^n  notre  pré- 
sente, en  faisant  un  peu.  de  feu  sous  la 
chaudière  ,  qui  n'est  '  pas  plus  grande 
qu'un  granA  boulùir  à  thé)  é*ést  une  des 
meilleures  machines  que  j'aie  v^tté  pour 
nn  philosophe  qui  voyage.  ^Nantes  est: 
plus  enflammé  de  Tamour  de  la  libetté' 
qu'aucune  ville  de  France  j  les  conversa-' 
tiôns  «qù^ô  |^'#itendis  ici  ^ïrôutefit  le  grand 
changement  qui  s'est  opéré  dans  re&prît 
des  Français ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
possible  que  le  gouvernement  actuel  dure 
ejic(a:e.wu.Aemi-^cle,-A. moins  qu!il  n'y- 
ait  à  la  tête  des  affaires  des  gens  d'un 
iliérite  décidé  et  de  talens  distingués.  La 
3aévolu|;iQp..  de  l'Amérique  a  jette  les  four 
démens   d'une    nouvelle    révolution  «n 
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France  (  i  )  ,  si  le  gouvernement  ne  prend 
pas  garde  à  lui.  Le  23  un  des  douze  prison*^ 
xiiers  de  la  Bastille  arriva  icîj  ■—  c^étoit 
le  plus  violent  d'entr'eux ,  et  son  empri- 
sonnement est  bien  loin  de  lui  avoir  imposa 
silence. 

Le  25,  Ce  ne  fut  pas  sans  regrets  que 
je  quittai  une  société  instrufite  et  aima- 
ble ,  et  |e[  ne  serois  pas  satisfait ,  si  je 
n'f^voîs  pas  Ji'espoir  de  revoir  MM- .  Epi- 
vent.  Il  n'eçt  g^èrçs  probable  que  je  re- 
viendrai à  N^mtes;  mais  e'Uç^pas^ntune 
seconde  ^i$  en  Angleterre ,  jejeui"  lai  fait 
promettre  de  venir  me  voir  à  Sradfield«, 
Xi6  plus  jeune  de  ces  messieurs  a  passé 
quinze  jours  avec  milord  Shclburnè  à  Bo- 
wood,  dont  il  ^q.  y^ppelle  avee  beaucoup 
de  plaisir }  le  colonel  Barré  et  le  docteuir. 
Priç^tley  y,  étaient  dans  l^.m^me  .tems^ 
Jusqu'à  Aûcenis  tout  est  enclos  :  pendant 
,  4^iix  lieues  |  plusieurs  znaisons  de  cam*- 
p^^l/e*  —  Sept  lieues  et  demie. 

(i)  irne  falloit  pas  un  grand  esprit  de  prophétie 
poar'prédire  cela  ;  tnaîs  des  ëvèneiiieDs  plùsrëcen& 
ont  montré  que  jVtôis  bien  éloigné^ da  tut  ^  quandl 
je.parioÎ4  4è  çia^ante  %m%  v  * 
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Ziô  ttJS.  Je  passe  à  une  scène  de  yen^ 
àange  :  je  n^ayoîs  pas  ayant  été  témoin 
4e  tous  les  avantages  de  ce  pays-Hîi  j  Tau* 
tomne  dernier  ^  les  grandes  pluies  ren* 
dolent  la  vendange  triste.  Maintenant  tou€ 
est  animéi  Le  pays  bien  enclos.  Superbe 
vue  de  la  Loire  ,  d'un  village  qui  est 
le  dernier  de  la  Bretagne  ^  où  il  se  trouve 
une  grande  barrière  à  travers  la  grande 
route  ,  et  des  douanes^  pour  fouiller  tous 
ceux  qui  en  sortent.  La.  Loire  prend  ici 
l'apparence  d'un  lac  assez  grand  *  pout 
être  intéressant.  Il  y  a  des  deux  côtés  un 
accompagnement  de  bois  >  qui  n*est-^aa 
universel  le  long  de  cette  rivière.  L'ad* 
dîtion  de  villes  ,  de  clochers  |  de  moulins 
à  vent  ^  -et  d*une  file  de  belles  campagnes 
couvertes  de  vignes,  rendent  cet  endroit 
gai  et  noble.  J*entre  dans  TAnjou  par  une 
longue  suite  de  prairies*  Je  passe  à  Saint** 
George  et  prends  le  chemin  d^Angers.  Je 
quitte  la  Loire  pendant  trois  lieues ,  et  Ift 
fetrouye  à  Angers.  J'ai  des  lettres  de  Mi 
de  Broussonet  y  mais  il  u^ayoit  pu  m*in* 
former  dans  quelle  partie  de  l'Anjou  ré- 
fiidoit  M.  le  noiarquis  de  TourbiEy.  Voir 
}a  ferme  de  ce  seigneur  ^  où  il  a  fait  ces 
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admirables  améliorations  dont  il  pârlô 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Mémoires  sur 
les  défricJiemens  ^  étoit  pour  moi  un  ob- 
jet si  important^  quej'étois  déterminé  à 
y  aller  ,  quelqu'en  fiit  la  distance.  —  Dix 
lieues. 

Le  a/.  Parmi  mes  lettres  ,  j*eh  trouvai 
une  pour  M.  de  la  Livonière  ,  secrétaire 
.  perpétuel  de  la  société  d'Agriculture  d'ici. 
Je  fus  informé  qu'il  étoit  à  sa  maison  de 
campagne  à  Mignîanne ,  à  deux  lieues 
d'Angers.  Lorsque  j'arrivai  chez  lui  il  étoit 
à  dîner  avec  sa  famille  :  il  n'étoit  pas  en- 
core midi ,  j'aurois  cru  ne  pas  me  trouver 
dans  cet  embarras  ;  mais  son  épouse  et 
lui  ne  tardèrent  pas  à  m'en  tirer  ,  en  me 
priant  sans  affectation  de  prendre  la  for- 
tune du  pot  avec  eux  ,  et  sans  faire  pa- 
roître  la  moindre  altération  dans  leurs  re- 
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gards  ,  ou  faire  le  moindre  changement 
à  leur  table,  il  me  mirent  sur  le  champ 
à  mon  aise ,  en  me  faisant  asseoir  à  un 
dîner  assez  indifférent ,  mais  garni  de 
tant  d'aisance  et  de  gaieté ,  que  je  trou* 
vai  ce  repas  plus  à  mon  goût  que  ceux 
que  peuvent  offrir  les  tables  les  plus  splen- 
dides%  Une  famille  anglaise ,  surprise  d# 
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cle  cette  manière ,  à  la  campagne  ,  tous 
auroît  reçu  avec  une  hospitalité  inquiète 
et  une  politesse  pleine  d'anxiété  j  et  après 
TOUS  avoir  fait  attendre  pour  un  déran- 
gement précipité  de  nappe,  de  table,  d'as- 
siettes ,   de  buffet,  de  pots  et  de  broche, 
vous   auroit  peut-être  donné  un  dîner  si 
^on   qu'aucune  personne  de   la  maison , 
entre  la  fatigue   et  l'inquiétude,  n'auroit 
pu   vous    accorder  une   seule   parole   de 
conversation  ,  et  vous  vous  seriez  ensuite 
en  allé  avec    des   souhaits    sincères  que 
vous  n^^  revinssiez  jamais.   Cette  folie , 
si  commune  en  Angleterre,  ne  se  rencon- 
tre jamais  en  France.   Les  Français  sont 
tranquilles  chez  eux  et  font  les  choses  sans 
se  gêner.  —  M.  de  la  Livonière  conversa 
beaucoup  avec  moi  sur  le   plan  de  mes 
voyages ,  qu'il  loua  extrêmement  y   mais 
il  trouva  bien  étrange  que  ni  le  gouver- 
nement, ni  l'académie   des  sciences,  ni 
l'académie   d'agriculture  ne  payât  la.  dé- 
pense de  mes  voyages.  Cette  idée  est  sû- 
rement française;  ils  ne  peuvent  pas  con- 
cevoir  qu'un  particulier  sorte  de  ses  af- 
faires pour  le  bien  public  ,  sans  être  payé 
par  le  public  ;   il  ne    put  pas   même  me 
comprendre   lorsque  je  lui  dis  que  tout 
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étoît  bîen  fait  en  Angleterre ,  excepté  c;é 
qui  étoit  fait  avec  Targent  public.  Je  fus 
extrêmement  chagrin  de  ce  qu*il  ne  put 
me  donner  àucime  information  sur  la  ré^ 
fcîdence  de  M.  le  marquis  de  Tourbilly , 
parce  que  c*auroitL  été  une  chose  bien  pi- 
quante de  traverser  toute  la  province  sans 
trouver  sa  .maison,  et  d*appreiidre  enstiîte 
que  je  n*en  avois  été  qu*à  quelques  milles  « 
Le  soir  je  retournai  à  Angers. — Septlieues* 
Le  ^84  J*allaî  à  la  Flèche.  Le  château 
de  Duretal ,   appartenant  à  la  duchesse 
d'Estissac  ,  est  hardiment  situé  au-dessus 
de  la  petite   ville  de  ce  nom ,   et  sur  les 
rivés  d'une  supet4>e  rivière  ,  dont  les  col- 
lines des  environs  qui  descendent  sur  ses 
bords  sont  couvertes  de  vignes.  Le  paya 
et  gai,  sec  et  agréable*  Je  demandai  ici  à 
plusieurs  personnes  le  lieu   de  résidence 
du  marquis   de  Tourbilly ,  maïs  on  ne  put 
îne  Tenseigneré  Dans  les  dix  lieues  jusqu'à 
la  Flèche  ,  la  route  est  noble  j  un  doux 
gravier    admirablement    bien    entretenu» 
La  jFlèche  est  une  jolie  petite  ville  pro^ 
pre  ,  assez  bien  bâtie  sur  là  rivière  qui  va 
à  Duretal ,  et  qui  est  navigable  j  mais  le 
commerce  n'est  pas  considérable.    Mon 

premier 
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jarèmier  soîri  ici  ,  comme  par-tôut  ailleurs 
dàiîs  r Anjou  ,  fut  de  mf informer  de  la 
maison  du  marquis  de  Tourbilly.  Je 
répétai  mes»  demandes  tant  que  j'ap- 
pris qu'il  y  avoit  un  endroit  pas  bien 
éloigné  de  la  Flèche  ,  appelle  Tourbillyy 
mais  ce  n'étoit  pas  ce  que  je  clièrchois  , 
car  il  n'y  avoit  pas  là  de  M»  dé  Toiirbilly  , 
mais  un  marquis  de  Galway,  qui  avoit 
hérité  Tourbilly  dé  son  père.  Cela  m'en* 
barrassa  de  plus  en  plus;  et  je  renouvel- 
lai  mes  recherches  avec,  tant  d'anxiété 
que  je  crois  que  plusieurs  personnes  me 
prirent  pour  un  fou.  A  la  fin,  je  rencon- 
trai une  viôiBe  dame  qiii  fut  en  état  de 
résqudre  cette  difficulté  5  elle  m'apprit  que 
Tourbilly  ,  à  environ  quatre  lieues  de  Igt 
Flèche  ,  étoit  la  place  que  je  cherchois } 
qu'elle  àppartenoit  au  marquis  de  ce  nom, 
q.ui  ,  à. ce  qu'elle  croyoit ,  avoit  écrit 
quelques  livres  5  qu'il  étpit  mort  insolva- 
ble il  y  avoit  vingt  g^ns  ;  que  le  père  du 
préàentr  marqïiis  de  Galway  avoit  acheté 
Ia:tier3re4^  Gela.,  é.toitôHffisant*  pour  mon 
•dbj-et }  je  résolus  le  lendemain  depren4re 
aitt  ;  guide  ,  et^  côtn^e:4^  lie  pouypîs  pas 
Ttodre- visite  Q^lm^Si\^^\^M^  jppins  d^ 
J'orne  /.  S 
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roir  les  restes  de  ses  travaux,  néanmoins 
la  nouvelle  de  ce  qu'il  ëtoit  mort  îusol*» 
vable  me  fit  beaucoup  de  peine  ^  c 'ëtoit 
un  mauvais  commentaire  de  son .  livre  ^ 
et  je  prévis  que  >  qui  que  ce  fût  que  je 
trouvasse  à  Tourbilly,  il  ne  manqueroît 
pas  de  tourner  en  ridicule  l'agriculture 
qui  avoit  fait  la  ruine  de  celui  qui  Tàvoit 
mise  en   pratique.  —  Dix  lieues. 

Le  ^9.  Ce  matin  j'exécutai  mon  pro- 
jet î  mon  guide  étoit  un  homme  avec  de 
bonnes  jambes ,  qui  me  conduisit  à  tra- 
vers une  filé  de  landes  dont  le  marquis 
parle  dans  son  ouvrage.  Elles  paroissent 
*  ici  sans  bornes ,  et  on  me  dit  que  je  pouf 
vois  voyager  pendant  bien  des  j  ours  sans 
voir  rien  autre  chose  :  quel  vaste  champ 
à  l'amélioration ,  poia*  ne  pas  perdre  des 
biens  !  A  la  fin  nous  arrivâmes  à  Tour-» 
billy  ,  pauvre  village ,  composé  dé  quel- 
ques maisons  éparses,  dans  une  vallée 
€nti*e  deux  kjolliiiesy  qui  né  sont  que  des 
bruyères  :  Ife  château '^est  an; milieu; -a veq 
des'  plantations  d^bôa<i»c  peupliers:  qui ^^ 
conduisent.  Je  ne- puis  exprimer  le  désir 
inquiet 'que  je  sentis  d^es^âiiner  les;plus 
petites  partkides  d©* 'Cette^  terrc'j^il-n^y 
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avpît  pas  une  haie  ,    pas  un  arbre  ^  pas 
un  buisson  qui  ne  me  fût  intéressant}  j'a- 
vois  lu  la  traduction  de  la  relation  des  amé- 
liorations du. marquis,  dans  l^ agriculture 
de  M*  Mills ,  et  je  la  regardois  comme  le 
morceau   le   plus  intéressant  que   j'eusse 
encore  vu,  long-tems    avant  de,m'être 
procuré  les   mémoires  originaux  ,s,ur  les 
défriehemens y    et   j'étois  résolu,    e|i   caô, 
que  j'allasse  en  France  ,  de  voir  des  amé-. 
liorations  dont  la  lecture  m'avoit  fait  tant 
de  plaisir.  Je  n'avoi§  ni  lettre  ni  -recom- 
j|||Mdatiop  pour  le. propriétaire  actuel,  le 
marquis,  de    (îalway,  5^  c'est  pourquoi  je. 
\\fk\  dis  la  vérité  telle  qu'elle  étoit  j  que  la 
lecture  de  l'otivrage  de  M.  de   Tourbilly, 
rrt'a^oit  fait   tant,  de  plaisir   que  j'avois 
lin  violent  désir,  de  voir  les  améliorations 
qui  y  étoîent  décrites.  Il  me  répondit  sur 
le  champ  en  bon  anglais  ,  me  rqçut  aTCC 
tant  (Je  cordialité  ,  de  politesse  et  d'égards, 
à  cause  de  l'objet  de  mon  voyage  ,   qu'il 
me  rendit  content  de  moi-même  et  con- 
.  séquemment  de  tous  ceux  qui  mf'environ- 
noient.  Il  ordonna  un  déjeûjié  à  l'anglaise  , 
comman4a  à  un  boihnu?  de  nous  ,accom- 
pagner  dans  notre  promenade.  J^  desirai 
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que  ce  fût  le  plus  ancien  laboufeut  du 
feu  marquis  de  Tôurbilly  :  je  fus  chann^ 
d^apprendre  qu'il  y  en  ayoit  encore  un 
vivant ,  qui  avoit  travaillé  avec  lui  depuis 
le  commencement  de  ses  travaux.  A  dé- 
jeuner ^  M.  de  Galway  me  présenta  à  son* 
frère  ,  qiii  parloit  aussi  '  anglais  ,  et  fut 
fâché  de  ne  pouvoir  me  présenter  à  son 
épouse ,  qui  étoit  en  couche  :  il me  fit  en- 
suite la  relation  de  la  manière  dont  son 
père  avoit  acquis  la  terre  et  le  château 
de  Tôurbilly.  Son  ayeul  étoit  venu  en 
Bretagne  avec  le  roi  N^acques  II ,  lorsqiÉ|| 
s'étoit  enfui  d'Angleterre;  il  y  a  des  per- 
sonnes de  la  même  famille  dans  le  comté 
de  Cork,  particulièrement  à  Lotta.  Son 
père  étoit  célèbre  dans  cette  province  car 
ses  connoissances  dans  l'agriculture,  et 
pour  récompense  d'une  amélioration  qu'il 
avoit  faite  dans  les  landes ,  les  États  lui 
avoient  donné  une  vaste  étendue  de  t^erres 
dans  l'isle  de  Eelle-Isle,  qui  appartient 
maintenant  à,  son  fils.  Apprenant  que  le 
marquis  de  Tôurbilly  étoit  ruiné,  et  que 
ses  créanciers  avoient  mis  sa  terre  d'An- 
jou en  vente ,  il  l'avoit  été  voir ,  et  trou- 
vant qu'on  pouvoit  améliorer  les  terres  p 


Tourhilly.  %jf 

il  Tavoit  achetée  quinze  mille  louis,  prix 
qui  fut  très-avantageux  ,  quoiqu'il  eût 
aussi  acheté  quelques  procès  avec  la  terre. 
Elle  donne  environ  trois  cents  arpens 
presque  contigus ,  la  seigneurie  de  deux 
paroisses  ,  haute  justice,  etc.  ;  il  s'y  trouve 
un  beau  château,  grand  et  commode,  des 
offices  complettes  et  plusieurs  plantations , 
ouvrage  de  l'homme  célèbre  que  j 'a vois 
tant  cherché.  J'étois  presque  suffoqué 
lorsque  je  demandai  comment  un  aussi- 
grand  cultivateur  s'étoit  ruiné?  «  Vous 
souffrez,  n^e  dit  M.  Galway,  de  voir  qu'un 
homme  se  soit  ruiné  en  pratiquant  un 
art  que  vous  aimez  tant»?  Oui ,  lui  dis-je  j 
mais  il  me  soailagea  en  un  moment,  en 
ajoutant  que  isi  le  marquis  n'avoit  fait 
que  le  métier  de  cultivateur  il  ne  se  se- 
roit  jamais  ruiné.  Un  jour,  en  creusant 
pour  trouver  de  la  marne ,  sa  mauvaise 
étoile  lui  fît  rencontrer  une  veine  de  terre 
parfaitement  blanche  ,  qui  ne  fermentoit 
pas  par  le  moyen  d'acides  :  il  s'imagina 
que  c'étoit  une  bonne  terre  pour  faire  de 
la  porcelaine  ;  ■—  il  la  montra  à  un  ma- 
nufacturier, qui  la  trouva  excellente.  L'i- 
maginatio»  du  marquis  prit  feu^  et  il  cour 
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eut  le  projet  de  transformer  le  paiirre 
Tîllage  de  Tmirbilly  en  ville,  par  le  moyen 
d'une  manufacturt  de  porcelaine.  —  Il 
commença  à  faire  travailler  pour  son 
compte  ,  '- —  éleva  des  bâtimens,  — et  ras- 
sembla tout  ce  qui  étoit  nécessaire  5  excepté 
les  connoissances  et  les  capitaux.  —  A  la 
fin  il  fit  de  bonne  porcelaine,  fut  trompé 
par  ses  agens  et  ses  ouvriers,  et  enfin 
ruiné.  Une  manufacture  de  savcïi,  qu'il 
avoit  aussi  établie ,  et  quelques  procès ,  con- 
tribuèiient  également  à  son  malheur  :  ses 
créanciers  saisirent  le  bien  >  niais  lui  per- 
mirent de  l'administrer  jusqu'à  sa  mort, 
et  alors  le  V^endirent.  La  seule  partie  de 
la  relation  qui  diminua  mes  regrets  fut 
qu'il  n'avoit  pas  laissé  d'enfans,  quoîqu*il 
fût  marié}  de  sorte  que  ses  cendres  repo- 
seront en  paix,  sans  que  sa  mémoire  soit 
attaquée  par  une  postérité  indigente.  Ses 
ancêtres  avoîent  acquis  ce  bien  par  ma- 
riage dans  le  quatorzième  siècle.  M.  Gal- 
way  observa  que  ses  travaux  d*agricul- 
ture  n'avoient  fait  aucun  tort  à  sa  for- 
tune j  ils  n'étoient  pas  bien  entendus  ni 
iiien  soutenus,  mais  ils  avoient  amélioré 
le  bienj  et  il  n'avoit  jamais  entendu  ^ixa 
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qti'iU  l'eussent  mis  dans  aucun  embarras. 
Je  ne  piiîs  m'empêcher  d'observer  dans  cet 
endroit  qu'il  semble  qu'il  y  ait  une  fata- 
lité pour  les  gentilshommes  de  cam* 
pagne ,  quand  ils  veulent  entreprendre  le 
é'ommerce  ou  les  manufactures.  Je  n'aî 
jâniaîs  vu  en  Angleterre  un  propriétaire 
tjerritorial  ^  avec  les  habitudes  et  l'éduca- 
tion d'un  propriétaire  territorial,  faire  au- 
^cune  entreprise -de  ce  genre  sans  se  ruinerj^ 
eu,*  S'il  ne  seruiuôît  pas,  il  détérioroit  con- 
sidei'aJileiheiût  sa  'fortune.  Soit  que  \éi 
idées  ou  les  principes  du  commerce  aient 
Quelque  chose  qui  répugne  aui  senti- 
mens  qui.  doivent  naturellement  dériver 
de  réducation,'âoit  que  la  négligence  ha- 
bituelle des  gentilshommes  de  canipagné 
pour  les  petits  gains  et  les  petites  épar- 
gnes, qui  sont  Tame  du  commerce,  leur 
rendent  les*  succès  impossibles,  oû'quey 
qu'en  soit  la  cause,  il  n'en  est  pas  m^oins 
Vrai  qu'il  n'y  en  a  pas  un  sur  uii  million 
qui  rétfssit.  L'agriculture ,  pour  amélio- 
rer^ leurs  terres  ,  devrait  oorner,  là  sphère 
de  léui:'  industrie  j  et  quoique  rîgnoràrice 
en  rende  quelquefois  la  pratique  dian- 
gei'eu^,  il'é  ne  peutent  cépend'ànt,  avec' 
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sûreté,  entreprendre  autre  chose.  Le  ^leui 
laboureur,  qui  se  noinme  Piron  (dont  le 
nom  sera,  j'espère  ,  aussi  propice  à  Tagri-' 
culture  qu'à  l'esprit),  étant  arrivé,  nous 
sortîmes  pour  marcher  ai^ir  des  endroitsi 
qui  étoient  pour  moi  ^ne  espèce  de  t^rr^ 
classique.  Je  ne  m'arrêterai  que  très-peti 
sur  les  particularités  :  elles  sont  beaucp^ip 
mieux  exposées  dans  les  mémoires  sur  les- 
défrichemens  qu'à  Tourhiljy .  Les  prairies , 
myême.près  du  château «,  spnt  encore  forj; 
Tudeçj  ,maîs  les  allée^s  de  peuplier^^  dont 
il  parl^,  ^ans  pes  itîémoires,  sont  à  la  vé- 
rité bien  poussées  et  font  honneur  à  sa,  ' 
méii^Qire;5  ils  sont  de  soixante  à  soixante- 
4îx   pipds  de  hauteur,   et  enclos  "p^v  \^ 
p^ed^l^s  sauves  sont  de  même.  Pourquoi^ 
n'est-cç  ps^s  des  chên^.?  Pour  tranlsm^ître 
au:ç    voyageurs  .  cuUlvatetarç   ^xx  _^ièçle,  jà 
venir,  .le  plaisir  que  je  i*ess^ns  en  voyajit; 
les   peijpUef;S    plus  périssaUles  du  siècle, 
actuel  ^  la  f  chaussée  prè,s  du   ch^Çeai;   Sf 
4û  coû^ter  bien  jl|u  travail.   Les  9rCi^iers, 
$ont  négligés-^   le,  p^re  de  M..    Qalvj^ay , 
tt'ainx^pt  pp-s  cette  sorte  de'ç^ulture,   en  a 
détniit  plusieurs  ^  m^ai^^  il,  ^fi  pe,3tçt  enqore 

^wçl^u^ç  çf^jai^e^^  çt  Jl'o9^.ig.'a  dit. que. 
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les  pauvres  gens  avoient  fait  jusqu'à  vingt- 
six  livres  de  soie,  mais  on  n'en  fait  pas* 
actuelleinent.  Il  y  a  près  du  château  cin- 
quante ou  soixante  arpens  de  prés  défrichés  ' 
et  améliorés  j  ils  sont  maintenant  pleins 
de  jonc,,  mais  dans  un  pareil  pays  c'est» 
fort  bon  :  pros  de  ces  prairies  est  un  bois 
de  pins  dé  Bordeaux,  semé  il  y  a  trente* 
cinq  ans  ;  ils  valent  actuellement  cinq  oa 
six  livres  la  pièce.  J'allai  dans  la  partie 
marécageuse   qui   produisoit    les   grapds 
choux  dont  il  fait  mention  j  elle  a  un  boa 
fond ,  qui  est  susceptible  d'amélioration, 
Piron  m'informa  que  Je  marquis  en  avoît 
coupé   et  bi-ulé.  environ   cent  arpens   en 
tout,  et  qu'il  avoit  fait  parquer  deux  cents 
cinquante    moutons.    A    mon  retour   au. 
château,  M.  de.Galway,  voyant  que  j'étois 
un  enthousiaste  en  agriculture^    chercha 
dans  ses  papiers  un  manuscrit  du  marquis 
do  Tourbilly,  écrit  de  sa  m^n,  dont  ilr, 
eut  la  bonté  de  me  faire  présent,  et  tjtie" 
je  conserverai  parmi  mes  curiosités  d'a- 
griculture. L'accueil  honnête  que  j'avoi^. 
éprouvé  de  la  part  de  M.  de^Gàlway,  et 
les  égards  qu'il  avoit  eus  pQur  l'objet  que 
j'avois  en  vue,  entrant  dans  l'esprit  d^ 
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jkx^s  recherches,  et  désirant  Tencourager^ 
m'auroit  fait  accepter  avec  bien  du  plaisir 
son  invitation  de  passer  quelques  jours 
avec  lui,  si  je  n'a  vois  pas  craint  que  le 
tems  où  madame  de  Tourbilly  étoit  en 
couche  n'ëtoit  pas  favorable ,  et  pourroit 
rendre  une  visite  si  inattendue  incom- 
mode ;  c'est  pourquoi,  sur  le  soir,  je  pris, 
congé  et  retournai  à  la  Flèche  par  une 
autre  route.  —  Huit  lieues. 

Le  3o.  Une  quantité  de, marais  jusqu'au 
Mans;  on  m'assura,  à  Guerces,  qu'il  y  en. 
a  ici  uiîe  étendue  de  60  lieues  de  circon- 
férence  ,  sans  beaucoup  d'interruptions. 
Au  Mans,  j 'eus  le  malheur  de  trouver  M. 
Tournai ,  secrétaire  de  la  société  d'agri- 
oulturei  absent.  — Neuf  lieues  et  un  quart. 

Premier  Octobre.  Vers  Alençon,  le' 
pays  fait  un  contraste  avec  celui  que  je 
traversai  hier  5  de  bonnes  terres  bien  en- 
closes y  bien  bâties  ,  et  passablement  cul- 
firées ,  avec  de  l'engrais.  Une  noble  route 
de  pierres  brunes,  ayant  une  apparence 
de  fer ,  bien  cimentées*  Près  de  Beaumont^ 
des  vignobPes  sur  les  coteaux  ,  et  ce  sont 
les  derniers  en  tirant  ainsi  vers  le  Nord  : 
tout   le    pays  est  supérieurement    coupé 
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paf  .des  uivières  et  des  ruisseaux  ,  cepen- 
dant point' d'arrosement.  — Dix  lieues.  ^ 

Le  a.    Jusqu'à  Nouant  ,  ':vmQ  lieue  . un 
quart  de  riche  pâture  ,  couverte  de  bœufs, 
.  —  Neuf  lieiiès  un  quart. 

Le  3..  De  Gacé  vers  Bernai.  Je  passe 
par  le  château  du  duc  de  Broglie ,  à  Br<|- 
glie  \  qui  est  entouré  d  une  si  grande  ijij^; 
titude  de  baies  t^Ulées  y  double»  ,  triplée, 
et  diême  qua^uples ,'  qu'il  doit  entrete- 
nir la  lîioitié  des  pauvres  du^ bourg  aies 
tailler,  ^-^Huit  lieues: 

Le  4*  je»  quitte  Benï«i  ;oti,  fcommedarts 
plusieurs  autres  places  de  îc^- pays-ci,  il 
:y  à  beaiacôtip  de  murailles  de  terre ,  fait^ 
d'un  beau  torckis  rouge ,  couvertes  de 
paillé  sur  le  haut  j  elles  servent  à  encloi^e 
des  vergers  bien  foilrnis  dWbr«s  fruitiers»: 
c'est  ce  qu'on  devroit  bien  imiter  en  An- 
gleterre ,  où  les  briques  et  les  .pierres  sont 
chères.  J'arrive  dans  un  des  pays  les  plus 
riches  de  la  France ,  et  même  de  TEnrope. 
Il  y  fi^  très-pmi  de  perspectives  aussi  belles 
que  c^lle  d'Elbeuf ,  de  réminence  au-des- 
<sus  de  là  ville,  qui  est  fort  élevée.  Vous 
vo-Jiez  la  ville  à  vos  pieds  5  d  un  côté  la 
Seiiîe  offre  UUe  largeur  .superbe,  entre- 
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<:oup4e  d'îles,  .de  bouquets  de  boîs  ^  et  de 
Tautre  un  vaste  amphithéâtre  de  coteaux 
-couverts  d'arbres  qui  environnent  le  tout» 
.    te  5.  J'entre  dans  Rouen  ^  ou  je  trouve 
que  V hôtel  royal  est  bien  différent  de  ce 
chétîf  trou  plein  d'impertinence , .  de  mal- 
jpropreté    et    de    trompeurs  ,   appelle  la 
'»0ÊÈkme  de  pin.  Le  soir  je  vais  au.specta- 
^  :  la  salle  n'est  pas ,  j^  crois  ,  $i  grande 
que  celle  de   Nantes- j  elle  ne.  lui  est  pas 
;non  plus  comparable  en   élégance  et  eii 
décorations;  elle  est  sombre  et  malpropre. 
C'étoit  \jx'Càravane  du  Caire ^  de  Grétri , 
dont  la  musique ,  quoiqu'elle  soit   trop 
bruyante ,  et  qu'il  y  ait  trop  ^e  chœurs , 
a  quelques  paçsages  tendres  et  agréables. 
Je  l'aime  mieux;  qu'aucune  pièce  de  qe 
célèbre  compositeur.  Le  lendeoaain  matin, 
j'allai  rendre  visite  à  M.  S canegatti ,  pro- 
fesseur de  physique  dans  la  société  royale 
.d^agriculture  ;  il  me  reçut  avec  'politesse. 
Il  a  un  cabinet  considérable  d'îastrumens 
de  mathématiques   et  de  physique  ,  ain§i 
que  de  modèles-  H  m'expliquaquelques-uns 
des  derniers  qui  éloiènt  de  son  inyentîoi^, 
particulièrement  tm  fourneau  pour  calcyi- 
»fir  le  gypsum ,  que  Ton  apporte  engrjjja- 
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des  quantitës  de  Montmartcè.  J'allai  chez 
MM.  Midy  ,  Rofifec  et   compagnie  ^   les 
plus  gros  marchands  de  laine  de  France  p 
qui  eurent  la  complaisance  de  me  montrer 
une  grande  yariété  de  laines ,  de  presque 
tous  les  pays  de  TEurope  ,   et  me  per- 
mirent d'en  prendre  des  échantillons.  Le 
jour  suivant  je  me  trausportai  à  Darnetal^ 
où.  M.  Gurmer  me  fit  voir  sa  manufacture. . 
Je  retournai  à  Houen  >  et  dinai  avec  M» 
Portier  ,  directeur -général   des  fermes  > 
pour  qui  j 'a vois  une  lettre  de   M.  de  la 
Rochefoucauld;  La  conversation  tomba , 
entr'autres   choses,  , sur  le  peu  de  rues 
neuves  àrRouen ,  en  comparaison  du  Ha- 
vre ,  de  Nantes ,  et  de  Bordeaux  j  on  re- 
marqua que  dans  ces  dernières  places  un. 
négociant  fait  fortune  en  dix   ou  quinze 
an^  ,  et  bâtit  ensuite  ;  mais  à  Rouen  c'est 
un  coihmerce   d'économie  ,    où   l'on  ne 
feit  pas  fortune  si  vite ,     c'est  pourquoi 
on  ne  sauroit  y  faire  les  mêmes  efforts* 
Tout  le  monoe  s'accorda  «iw:  un    aiAre 
point  y  c'est  que  les  pa-^  vignobles  sontr 
les;  plus  pauvres  provinces  de  France  :  je 
dis  que  le  produit  d'im.  arpent  était  beau- 
coup plu3  considérable  que  celui  de  toutes 
autre  production  5  on  accorda  cela  ^  com:^: 
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ine  xxri  fait  généralement  admis  et  recon-  ' 
nu.   J'allg.i  le  soir  au  spectacle^  madame 
du  Fresne  m'amusa  beaucoup^  c'est  une 
excellente  actrice  qui  n'outre  jamais  son 
rôle  et  qui  fait  sentir  >  en  .sentafit  elle- 
même.  Plus  je  vois  le  tliéâfre  de  France, 
plus  je  suis»  forcé  de  convenir  de  sa  supé- 
riorité sur  le  nôtre  ,  par  rapport  au  nom- 
bre des  boiiB  acteurs  et  au  peu  de  mauvais, 
et  au  nombre  de^  danseurs,  dé  chanteurs, 
et  de  personnes  du  théâtre,  qui  sont  tous 
établis  sur  im  grand  plan.   Je  remarque, 
dans  ce  que  l'on  applaudit ,  les  mêmes 
sentimens  ^néreux     dans     les    ispecta- 
teurs  français  qui  m'ont;  quelquefois  plu 
diez'  mes  compatriotes.  Nous  ne  sommes 
que  trop  portés  à  haïr  les  Français  j  quant 
à  moi  ,  j'ai  bien  des  raisons  de  les  aimer, 
accusant  leur  gouvernement  dé  bien  des 
défauts  ;  peut-être  que  dans-  le  nôtre  on 
doit,  attribuer  noXxe  rudesse  et  notre  mau- 
vâisè  ïîumeur  à  la  même  cause.    ' 

te  8.  Mon  plan  avt)it  depuis^  quelque 
tems  été -d' aller  4i'oit  en  Angleterre  en 
quittant  Rouen ,  car  la  poste;  étô^it  bien-^ 
încertaîné.  Je  ït*avoîs  pas  reçu  depuis 
îoiig  t^ihs  dé  lettrés  de  maiamille,  quoique 
f  èuèôa  plusieurs  fois  écrit  |xwïï,  demander 
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de  ses  nouTelles  ;  elles  ëtoîent  adressées  à 
une  personne  à  Paris  qui  devoît  me  les  faire 
passer ,  mais  sa  négligence ,  ou  quelqu'au- 
tre  cause ,  avoit  tout  arrêté ,  tandis  que 
celles    que  j 'a vois  fait  adresser  aux  villes 
par  lesquelles  je  passois  m'étoient  toutes 
parvenues.  Je  craignois  que  quelque  per- 
sonne de  ma  famille  ne  fût  malade,  «t 
qu^on  ne  voulût  pas  m'apprendre  de  mau- 
Taises    nouvelles   dans   une  situation   où 
l'on  savoit  que  cela  ne  pouvoit  rien  chan-. 
ger.  Mais  le  deisir  que   j'avois  d'accepter 
l'invitation,  de  la  part  de  la  duchesse  d' An- 
ville  et  du  duc  de  la  Rochefoucauld ,  d'al- 
ler à    la-  Rocheguyon ,    prolongea   mon. 
voyage,  ^et  Je  partis  pour  cette  autre  ex- 
cursion.  Unfe  superbe /V^ue  de  la  route  au-^ 
dessus  deRéuen;  la  ville  à  un  bout  de  la 
•vallée  ,  ^vec  la  rivière  qui  y  coule ,  entre- 
coupée d'îles  et  de  bouquets  de  bois  :  celle- 
ci  '  se-  dîvi^  en  deux  grands  canaux ,  enr 
tre  lesqtiéis  la  vallée  est  toute  parsemée 
d^s ,  de  terres  labourables  ,  de  prairies^ 
lè'tbiit  bien  boisé.  Je  passg  à  Pont-de- 

r  ■*  »  * 

l'Arehe  pour  aller  à  lioiiviers.  J'avois  des 
lettres  pottr  le  célèbre  manufacturier  Ml 
©eicrçtot  ','  qui  me  re^ut  avec  une  amitié 
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À  laquelle  on  doit  donner  une  épithèti 
tneilleure  que  celle  à.'honnête*y  il  me  mon* 
tra  sa  fabrique ,  qui  est  indubitablement 
Ja  première  fabrique  de  laine  du  mon  de  ^ 
si  le  succès,  la  beauté  ,  et  une  invention 
inépuisable  pour  satisfaire  avec  goût  tou- 
tes les  fantaisies  de^ l'imagination,  peu* 
irent  lui  donner  le  mérite  de  cette  su- 
périorité.  La  perfection  ne  sauroit  atteîn* 
dre  plus  loin  que  les  draps  de  Vigogne 
de  M.  Decretot ,  qui  valent  i  xo  livres 
Taune.  Il  me  montra  aussi  ses  moulins 
à  coton  f  dirigés  par  deux  Anglais.  Près 
fie  Louviers  il  y  a  une  manufacture  de 
j)lanclies  de  cuivre  pour  doubleur  en  cuî- 
Trç  les  vaisseaux  du  roi  j  c'est  une  co-, 
lonie  d'Anglais.  Je  soupai  avec  M.  De- 
pretot  et  passai  une  soirée  fort  .agréable^ 
dans  la  compagnie  de  dames  aimables, 
^ —  Six  lieues. 

Le  9.  J'allai  par  Gulllon  à  Yeiaion  j 
tme  vallée  plate,  riche  et  labourable»  Pans 
les  notes  des  objets  que  j'avois  à  y^êa 
France,  étoit  la  plantation  de  .m^i^î^rs^ 
et  l'établissement  d^  la  soie  .du  maréchal 
de  Belle-Isle ,  à  JBissy ,  près  de,  Vernon. 
tes.  tentatives  si  souvent  répétées  par  la 

société. 


r 
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iociété    pour .  rencouragement  dès   arts 
de  Londres,  pour  introduire  la  soie  en 
Angleterre ,  m'aToient  rendu  les  mêmes 
entreprises  dans  le  nord  de  la  France  plus 
intéressantes.  Je  fis  donc  toutes  les  re-* 
cherches  nécessaires   pour    découvrir  le 
succès  de  cette  entreprise  vraiment  loua- 
ble. Bissy  est  un   bel   endroit,  acheté; 
après  la  mort  du  duc  de  Belle-Isle ,  par  le 
duc  de  Penthièvre ,  qpi  n'a  qu'un  seul 
amusement  >  qui  est  celui  de  changer  de 
résidence  en   parcourant  lés    nombreux 
châteaux  qu'il  possède  dans  le  royaume* 
Il  y  a  dans  ce  goût -là  quelque  chose  de 
raisonnable  j  j'aimèroîs  bieti  niôi  -  même 
d'avoir  une  vingtaine  de  fermes  depuis 
la  vallée  de  Valence  jusqu'aux  nK>ntagnes 
d'Ecosse,   de  les  visiter  et  d'en  diriger 
tour-à-tour    la    culture*    De    Vernon  je 
passe  la  Seine  et  monte  de  nouveau  les 
montagnes  de  cr^ie  5  je  continue  toujourë 
de  monter  et  arrive  à  la  Roche- Guyon^ 
la    plus  singulière  place  qi:^e  j'aie   vue* 
Madame  d'Anyille  et  le  duc  de  la  Roche- 
foucaud  me  reçurent  d'une  manière  à  me 
faire  aimer  la  place ,   quand  elle  auroit 
été  au  milieu  d'un  marais  fangeux.  Je  fu| 
Tome  I.  T 
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charmé*  d'y  trouver  aussi  la  duchesse  de 
la  Rochefoucauld^  avec  qu*i  j'avoîs  passé 
des  jours  ai  agréables  à  Bagnères  de  Lu- 
chon ,  une  excellente  femme ,  avec  cette 
simplicillé  de  -moeurs  qui  exclut  tout  or- 
gueil .  de  famille  et  toute  fatuité  de  rang  \ 
l'abbé  Rochon  ,  célèbre  astronome  dé 
ï'aeadémié  des  •  sciences  ,  avec  .  plusieurs 
autres  .personnes  ,  étoîent  ici  j  ce  qui, 
avec  toutç  la  suite  d'un  grand  seigneur  i 
donnqit  al  la  Roche  -*  Guy  on  exactement 
l'apparenôe  dô  la  résidence  d'un  lord  en 
Angleterre.  L^Europe  se  ressénfble  tant 
actôellemerit ,  ^né  lorsqu'on  va  dans  une 
maison  de  quinze  à' vingt  mille  louis  de 
rente,  ùA  Rétine  voyageur  y  trouve  une 
plu^  grande  ressêniblance  dans  l,a  manière 
de  vivre  qu'il  n'aurort  cru^  et  en  est  même 
é(onné.  —  Huit  lieues  moins  un  quart, 
i  Le  lo.  C'eât  un  des  plus  singuliers  en- 
droits que  j'aie  vu.*  La  fôchë  dé  craie  a 
été  coupée  perpendîculaireikent  pour  faire 
place  au  châtékuj  l-a  .cuisine  ,  qui  est  fort 
grande  ,  de  vastes  voûtes  et  des  Caves 
tï^S'étêndues ,  bien  rçmplîés  (sôit  dit  en 
passant)  ,  avec  une  -variété  d'offices,  sont 
lout€8  taillées  dans  le  r0t^,  et  n''ont  qu'un 
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frontispice  de  briques;  la  maîison  est  vaste, 
contenant  trente -huit  appartemens.   La 
ducliesse    actuelle   y   a   ajouté    un    beau 
salon   de    quarante-huit  pieds  de  long  , 
bien    proportionné  ,    avec    quatre  belles 
pièces  de  tapisseries  des  Gobelins ,  et  une 
bibliothèque  bien  garnie.  On  me  montra 
idHTencrier  qui   appartenoit  au  fameux 
Louvois,    ministre  de  Louis  XIV,  connu 
pour  être  le  même  dans  lequel  il  trempa 
sa    plume  pour    signer  la  révocation  de 
redit   de    Nantes  ,    et  sans   doute   aussi 
Tordre    donné   à   Turenne  de  brûler  le 
Palatinat.   Ce   marquis  de  Louvois   étoît 
grand-père  des  deux  duchesses  d'Anville 
et  d'Estissac ,  qui    ont    hérité     toute    3a 
fortune ,  ainsi  que  celle  de  la  Rochefou- 
cauld ,  leur  propre  famille  ,  d'où  je  m'i- 
magine ik  tirent  leur  caractère  et  leurs 
bonnes  dispositions ,  et  non  pas  de  celle  de 
Louvois.    Du  principal  appartement  il  y 
a  un  balcon  qui  conduit  aux  promenades 
qui  vont  en  serpentant  sur  le  haut  de  la 
montagne.  Semblable  à  toutes  les  maisons 
de  campagne  françaises,  il  faudroit  ôter 
une  ville  et  un  grand  jardin  potager  avant 
de  la  rendre  analogue  aux  idées  anglaises. 

^        T  ri 
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Bissy  i  maison  du  duc  de  Penthièvre  ,  est 
exactement  de  même.  Devant  le  château 
il  y  a  une  douce  colline  qui  aboutit  dans 
Une  vallée ,  avec  une  petite  rivière  dont 
On  pourroit  faire  les  choses  les  plus  agréa- 
bles ,  soit  en  pelouses  ou  en  canaux  j  mais 
précisément  dans  cet  endroit ,  en  face  du 
château  ,  ils  ont  rais  un  grand  jardin.|||^ 
tager ,  avec  autant  de  murailles  qu'il  en 
faudroit  pour  une  forteresse.  Ici  les  mai- 
sons des  pauvres  sont ,  comme  en  Tou- 
faine ,  taillées  dans  le  roc,  et  ont  une 
apparence  singulière  :  il  y  eu  a  deux  rues 
Tune  sur  l'autre  ;  on  assure  qu'elles  soi\t 
saines  ,  chaudes  en  hiver  et  fraîches  en 
été  ,  mais  plusieurs  personnes  pensent 
différemment ,  et  croient  qu'elles  nuisent 
à  la  santé  des  habitans.  Le  duc  dé  la 
Rochefoucauld  eut  la  bonté  d'ordonner 
à  son  intendant  de  me  donner  tous  les 
renseîgnemens  dont  j*avois  besoin  tou- 
chant l'agriculture  du  pays  ,  et  de  parler 
à  ceux  *  qu'il  faudroit  pour  connoître  les 
particularités  qu'il  pourroit  ignorer.  Chez 
un  seigneur  anglais  on  auroit  fait  venir 
trois  ou  quatre  fermiers  qui  auroient  dîné 
avec  la  famille ,  avec  des  dames  du  premier 
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rang.  Je  n'exagère  pas  quand  je  dis  que 
j'ai  tu  cela  au  moins  cent  fois  dans  les 
premières  maisons  de  nos  îles  :  c'est  ce- 
pendant une  chose  que  l'on  ne  rencon- 
treroit  pas  depuis  Calais  jusqu'à  Bayonne  ^ 
selon  les 'usages  actuels  de  France  ,  sinon 
par  hasard  chez  un  grand^  qui  a  éié  long;- 
tems  en  Angleterre  (1)  ,  et  alors  il  faut 
le  demander.  La  noblesse  de  France  n'a 
pas  plus  d'idée  de  pratiquer  l'agriculture,, 
^  et  d'en  faire  un  objet  de  conversation , 
sinon  en  théorie ,  comme  elle  parleroit 
d'un  métier  ou  d'un  beaupré  ,  que  de 
Pobjet  le  plus  éloigné  de  ses  habitudes 
et  de  ses  recherches.  Je  ne  la  blâme  pas 
tant  de  cette  négligence  que  cette  troupe- 
de  yisionnaires  et  d'écrivains  absurdes 
sur  Tagriculture ,  qui ,  du  milieu  des  cïtés , 
ont,  avec  une  impertinence  inconcevable, 
inondé  la  France  de  leur  galimatias  et 
de  leur  théorie  ,  de  manière  à  dégoûter 
et  à  ruiner  toute  la  noblesse  du  royaume. 

Le    iz.  Je  quitte  à  regret  une  société 
avec  laquelle  j'avois  toutes  les  raisons  dit 


« 


(1)  Je  l'ai  nne  foia  vu  chez  le  dac  de  Lianconrt;. 
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nioiîtle  de  me  plaire.  —  Douze  lieues 
moins  un  q[uart. 

Le  i3.  Les  sept  lieues  pour  gagner 
Rouen  ont  les  mêmes  traits.  La  première 
vue  de  Rouen  soudaine  et  frappante,  mais 
la  route  se  doublant  pour  ainsi  .dire,  afin 
de  descendre  plus  facilement  la  montagne, 
forme  un  coude  d'où  Ton  a  la  plus  belle 
vue  d'une  villq  qu'il  soit  possible  d*ima- 
gînerj  la  ville  entière,  toutes  ses  églises, 
ses  couvens,  et  sa  cathédrale,  qui  s'élève 
fièrement  dans  le  milieu,  remplissent  la 
vallée.  La  rivière  offre  une  étendue*  de 
ses  eaux  coupée  par  le  pont,  et. alors,  se 
divisant  en  deux  beaux  canaux,  forme 
une  grande  île  bien  boisée  ;  le  reste  de  la 
vallée  couvert  de  pâturages  et  de  terres 
cultivées ,  de  jardins  et  de  plantations  , 
ferme  la  scène  ,  parfaitement  d'accord 
avec  la  grande  ville  qui  en  forme  le  trait 
principal.  Je  vais  voir  M.  d'iVmbournay  , 
secrétaire  de  la  société  d'agriculture  y 
qui   étoit    absent   lorsque    je  passai   par 

ici  j  nous   avons  une  conversation  très- 

* 

intéressante  sur  l'agriculture  et  sur  les 
moyens  de  l'encourager.  Cet  homme 
îjjïgéuieux  m'ioforma  que    son   plan  de 
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faire  usage  de  la  garance  verte  ,  qui  avoit 
fait  tant'  de  bruit  il  y  a  quelques  années 
dans  le  monde  cultivateur ,  n*ëtoit  Suivi 
nulle  part  ;  mais  il  continue  de  penser 
qu'il  est  très-praticable.  Le  soir  j'allai  à 
la  comédie ,  où  madame  Crétal ,  de  Paris  , 
joua  Nina  ,  et  ce  fut  le  meilleur  amuser 
ment  qu^  ir^e  procura  le  théâtre  français. 
Elle  joua  avec  une  expression  inimitable  , 
avec  une  tendresse  ,  une  naïveté  ,  et  en 
même-tems  une  élégance  qui  captivèrent 
tous  les  sentioiens  du  cgeur  ,  contre' lequel 
cette  pièce  est  écrite.,  Son  expression 
est  aussi  charmante  que  sa  figure  est 
attrayante  j  dans  son  jeu ,  il  n'y  a  rien 
d'outré  ,  mais  tout  se  renferme  dans  la 
simplicité  de  la  nature.  La  salle  étoit  toute 
'  pleine  ,  on  jetta  sur  le  théâtre  des  cou- 
ronnes de  fleurs  et  de  laurier  ,  et  elle  fut 
couronnée  par  les  autres  acteurs  j  mais 
elle  les  ôtoit  modestement  de  sa  tête  à 
mesure  qu'on  les  y  plaçoit.  —  Sept  lieues. 
Le  14.  Je  prends  la  route  de  Dieppe  : 
des  prairies  dans  la  vallée  bien  arrosées* 
Je  couche  à  Tote.^ —  Six  lieues. 

Le  i5.  A  Dieppe*  J'eus  assea  de  bonheur 
pour  trouver  le  paquebot  prêt  à  partir^ 

T  4 
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je  me  transportai  à  bord  avec  mon  bon  ami 
aveugle  ,  mais  bien  sûr  ;  je  ne  le  mon- 
terai probablement  pas  davantage  ,  maïs 
ma  sensibilité  m'empêche  de  le  vendre  en 
France,  —  Cette  jument  m'a  porté  sain  et 
sauf,  sans  voir  clair,  plus  de  cinq  cents^ 
lieues;  et  elle  n'aura  jamais  d'autre  maître 
que  moi  :  si  j'étois  assez  riche  ,  ce  seroit 
là  son  dernier  travail  ;  je  crois  cependant 
qu'elle  labourera  encore  un  peu  sur  ma 
ferme  avec  plaisir. 

En  débarquant  à  la  ville  nouvellement 
bâtie ,  de  Brigsthelmstone ,  on  trouve  un 
plus  grand  contraste  entre  cette  place  et 
Dieppe ,  qui  est  vieux  et  mal  -  propre  , 
qu'entre  Douvres  et  Calais  j  et  à  l'auberge 
du  Château  (  Castlezinn  ) ,  je  me  crus  pen- 
dant quelque  tems  dans  la  terre  des  Fées, 
mais  je  payai  l*enchantement.  Le  jour 
suivant  j'allai  chez  mîlord  Shefifield,  où 
je  ne  vais  jamais  sans  r^cevoir  autant  de 
plaisir  que  d'iiîstruction.  J'aurois  voulu 
rester  quelques  jours  pour  profiter  de  la 
société  littéraire  qui  s'y  assemble  tous  les 
soirs,  mais  je  me  mis  dans  la  tête,  à  cause 
d'une  ou  deu:£  expressions  purement  acci* 
dwtçlles  dans  la  ÇQnver^tîon ,  joint  à 
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j-        ^ 
mon  manque  de  lettres  en  France,  que 

j 'a  vols  sûrement  perdu  un  enfant  pendant 

mon  absence  ;  et  je  me  pressai  de  partir 

le  lendemain   matin  pour  Londres ,   où 

j'eus  le  plaisir  d'apprendre  que  ce  n'étoit 

qu'une   fausse  alarme.   On   m'avoît  écrit 

assez  de  lettres ,  mais  elles  a  voient  toutes 

manqué.  A  Bradfield.  —  Soixante  -  sept 

lieues  un  quart. 

Départ   d^ Angleterre. 

1789- 

Dans  mes  deux  voyages  précédens  ,• 
j*avois  traversé  toute  la  partie  occidentale 
du  royaume  de  France  dans  diverses  di* 
rections  ,  et  les  informations  que  j'avois 
reçues  m'avoîent  fait  connoître  len  général 
l'agriculture,  le  sol,  la  méthode  et  leé 
productions  du  pays  avec  autant  d'exac- 
titude que  cela  est  possible ,  sans  pénétrer 
dans  tous  les  coins,  et  sans  résider  long- 
teins  dans  différens  endroits  du  royaume , 
nMinière  d'examiner  la  France  qui  exige- 
roit  ^  vie  entière  de  plusieurs  individus^ 
au  lieu  de  quelques  années.  Il  restoit  la 
partie  orientale,  La  grande  masse  de'pays 
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formée  parle  triangle,  dont  les  trois  points 
sont  Paris,  Strasbourg  et  Moulins,  et  la 
région  montueuse  au  Sud-Est  de  cette  der- 
nière ville,  offroient  dans  la  carte  un  vaste 
espace  qu'iLseroit  nécessaire  de  parcourir 
ayant  de  pouvoir  obtenir  une  idée  du 
royaume  telle  que  je  Tavois  projettée  j  je 
résolus  de  faire  ce  dernier  effort  pour 
accomplir  un  dessein  dont  Timportance 
paroissoit  ^'accroître  à  mesure  que  j'y 
réfléchissois  ,  et  qu'il  étoit  peu  vraisem- 
blable que  des  personnes  dont  les  facultés 
sont  plus  analogues  à  leur  intelligence 
^ue  les  miennes  ,  eussent  exécuté.  Les 
États-généraux,  qui  é  toient  alors  assemblés  , 
me  forçoient  aussi  à  ne  pas  perdre  de 
tems  ;  car ,  selon  toutes  les  probabilités 
humaînes,  cette  assemblée  sera  l'époque 
d'une  nouvelle  (Constitution ,  qui  aura 
de  nouveaux  effets ,  et  qui  pourra  pro- 
duire une  nouvelle  agriculture  ;  et  tout 
homnle  qui  désire  réellement  acquérir  des 
cônnoissances  politiques ,  seroit  sûrement 
fâché  de  voir  le  soleil  royal  se  ^ever  et 
se  coucher  dans  un  pareil  royaume ,  sans 
en  connaître  le  territoire.  Les  évènemeas 
d'un  siècle  et  demi,  y  compren^t  le  règji^ 
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brlUatit  de  Louis  XIV ,  rendront  à  jamais 
intéressantes  les  sources  de  la  puissance 
de  France  j  c'est  pourquoi  il  est  particu- 
lièrement nécessaire  que  son  état  soit 
connu  avant  rétablissement  d'un  meil* 
leur  gouvernement ,  parce  que  là  compa- 
raison des  effets  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau régime  ne  sera  pas  peu  cm:ieusc 
pour  Tavenir. 

a  Juin.  A  Londres.  Le  soir,  au  specta- 
cle. Il  générosité  d^ Allessandro ,  par  Tar- 
clii,dans  laquelle  signor  Marcliesi  exerça 
s^^  talens  et  chanta  un  duo  qui  me  fit 
oublier  pendant  quelques  momens  tous  les 
moutons  et  les  cochons  de  Bradfield.  J'eus 
cependant  plus  de  plaisir ,  après  la  pièce  , 
à  souper  chez  mon  ami  lé  docteur  Burney, 
où  je  trouvai  mademoiselle  Burney  :  qu'il 
est  rare  de  rencontrer  deux  caractères  à  la 
fois,  auxquels  la  grande  célébrité  n'ote 
rien  de  leur  amabilité  !  combien  se  trouve- 
t-il  de  gens  étonnans,  avec  lesquels  nous 
ne  nous  soucierions  pas  de  vivre  !  Dqn nez- 
moi  des  êtres  qui ,  aux  grands  talens  ,  joi- 
gnent \q^  qualités  qui  nous  font  désirer  de 
nous  enfermer  avec  eux.v 

Le  3.  Mes  oreilles  sont  rebattues  de  la 
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fête  donnée  hier  au  soir  par  l'ambassa- 
deur d'Espagne.  La  meilleure  fête  de  la 
période  actuelle  est  celle  que  se  donnent 
dix  millions  d'ames  :  la  fête  de  la  raison  p 
et  Vépanchement  de  Vame. 

La  sensibilité  animée  de  cœurs  battant 
de  reconnoîssance  d'avoir  échappé  à  une 
calamité  commune  ,.et  l'espoir  voltigeant 
de  la  continuation  d'une  félicité  commune. 
'Je  rencontre  le  comte  de  Berchtold  chea 
M.  Songa ,  homme  qui  a  de  grandes  vues 
et  beaucoup  de  génie  :  —  pourquoi  l'eili- 
pereur  ne  l'appelle-t-il  pas  chez  lui ,  et  ne 
le  fait -il  pas  son  premier  ministre?  Le 
monde  ne  sera  jamais  bien  gouverné ,  tant 
que  les  princes  ne  connoîtront  pas  leurs 
sujets. 

Le  4.  Je  pars  pou;r  Douvres ,  dans  la  ma- 
chine, avec  deux  négocians  deStokholm, 
l'un  .allemand  et  l'autre  suédois  j  nous  se- 
rons compagnons  de  voyage  jusqu'à  Paris. 
Il  est  plus  probable  que  j'apprendrai  quel- 
que chose  dans  la  conversation  d'un  sué- 
dois et  d'un  allemand  que  dans  une  com- 
pagnie mêlée  d'anglais  ,  telle  qu'on  les 
rencontre  dans  ^  les  voitures  publiques .  -— 
Vingt-quatre  lieues. 
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Le  5.  Nous  passons  à  Calais  ;  quatorze 
heures  de  réflexions  dans  un.  véhicule  qui 
ne  vous  laisse  pas  la  faculté  de  réfléchir^ 
—  Sept  lieues. 

Le  6.  Un  français  et  sa  femme  ,  et  une 
maîtresse  d'école  d'Irlande  ,  pleine  de 
feituité  et  d'affectation  ,  que  sa  nation  ne 
lui  a  certainement  pas  données  ,  furent 
toute  notre  compagnie ,  avec  un  jeune 
Irlandais ,  tout  neuf  et  bon  enfant ,  au- 
quel notre  élégante  faisoit  les  yeux  doux  et 
étaloit  ses  grâces.  Le  Français  et  sa  femme 
tâchèrent  de  se  procurer  un  jeu  de  cartes 
pour  bannir,  dirent-ils,  l'ennui  du  voyage; 
mais  ils  trouvèrent  aussi  moyen  de  déva- 
liser le  jeune  homme  de  cinq  louis.  C'est 
la  première  diligence  française  dkns  la-' 
quelle  je  me  suis  trouvé  ,  et  ce  sera  la 
dernière  j  elles  sont  détestables.  Nous  cou~ 
chons  à  Abbe ville.  —  Vingt-six  lieues. 

Ces  hommes  et  ces  femmes ,  garçons  et 
fille.s,  se  croient  tous  fort  gais  (  excepté  le 
Suédois  )  parce  qu'ils  font  beaucoup  de 
bruit  j  ils  m'ont  étourdi  de  leur  chant  j 
mes  oreilles  ont  tellement  été  fatiguées 
d'airs  français  que  j'auTois  autant  aimé 
.faire  le  voyage  les  yeux  bandés  sur  <un 
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âne  :  c'est  ce  que  les  Français  appellent 
gaieté  j  il  n'y  avoit  pas  dans  leur  sein  une 
seule  émotion  de  joie  ,  qu'ils  chantassent 
.  ou  qu'ils  se  tussent  j  mais  ils  n'avoient  pas* 
de  conversation.  Je  suis  hors  de  moi  dans 
de  pareilles  compagnies  ^  Que  le  ciel  m'en- 
Toie  une  jument  aveugle ,  plutôt  qu'une 
autre  diligence  !  Nous  fûmes  toute  la  nuit 
et  tout  le  jôur^sur  la  route ,  et  nous  arri- 
vâmes à  Paris  à  neuf  heures  du  piatin.  — 
Trente-quaitre  lieues. 

.Le  8.  i  J'allai  chez  mon  ami  Lazowskî  ^ 
pour  savoir  ôà  étoient  les  logemens  que 
je  lui  avois  écrit  de  me  prendre  j  mais  ma. 
bonne  diichessé  d'Estissac  ne  voulut  pas 
iui  permettre  d'exécuter  md  commission  : 
je  trouvai  dans  son  hôtel  un  appartement 
prêt  pour^  moi.  Paris  est  à  présent  dans 
un  tel  état  de  fermentation  touchant  les 
États- généraux ,  qui  se  tiennent  à  Ver- 
sailles, que  cela  absorbe  absolument  toutes 
les  conversations.  On  ne  parle  pas  d'autre 
chose.  Tout  est  considéré ,  et  avec  juste 
raison ,  commue  important,  dans  une  crise 
d'où  va  dépendre  le  sort  de  vingt-quatre 
millions  d'individus.  Il  7  a  actuellement 
une  grande  contestation,   pour  savoir  si 
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les  représentans  seront  appelles  lesco/Tzzaz/- 
nes  ou  le  tiers-état  j  ils  se  donnent  oons-* 
tamment  cette  appellation ,  tandis  que  la 
cour  et  les  grands  seigneurs  remettent  cette 
expression  avec  une   espèce   d'appréhen- 
sion ,  comme  si   elle  impliquoit  un  ffens 
trop  profond.   Mais  ce  point  est   de  peit 
d'iniportance ,  en  comparaison  d'un  autre 
qui  a,  depxiis  quelque  temâ^  tenu  les  États 
en  action  j  savoir ,  si  là  yérification  dés 
pouvoirs  doit  se. faire  en  commun ,  ou  par 
les  ordres  séparés.  Lanotlesse  et  le  clergé 
Veulent  cette  dernière  méthode ,  mais  les 
communes  s'y  opposent  avec  fermeté  :  là 
raison  pour  laqt^elle  une  circonstance ,  qui 
en  apparence  n'est  pas  de  grande  impor- 
tance ,  est  contestée   avec   tant  d'opiniâ- 
treté ,   c'est  que   de  là  peut  dépendre  la 
question  de  savoir  si  par  la  suite  les  trois 
ordres  siégeront  dans  la  même^hambre, 
ou  dans  des  chambres  séparée^.  Ceux  qui 
sohtzélés  pour  les  iiitérêts  du  peuple,  dé- 
clarent qu'il  sera  impossible  de  réfortnei* 
quelques-uns  des  plusgrands  abus  de  l'État, 
si  la  noblesse,  en  siégeant  dans  une  cham- 
bre séparée  ,  a  une  négative  sur  le  vœii  du 
peuple;  et  qu'en  acbortlant  un  pareil*t;^r<j 
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au  clergé,  ce  seroit  encore  plus  ridicule  5 
51  donc  ils  se  réunissent  une  fois  dans  une 
seule  chambre  pour   la    vérification  des 
pouvoirs ,  le  parti  populaire  espère  qu'As 
ne  seront  plus  en  liberté  de  se  séparer.  La 
noblesse  et  le  clergé  apperçoiventlemême 
résultat,  et  ne  veulent  pas  s'y  soumettre. 
Dans  cette  crise  ,  il  est  curieux  d'observer 
les  sentimens    du    moment.    Mon  projet 
n'est  pas  d'écrire  des  mémoires  de  ce  qui 
£e  passe,  mais  je  desi;:e  saisir  autant  que 
possible  l'opinion  dominante  du  Jour  :  tant 
que  je  resterai  à  Paris ,  je  verrai  des  gens 
de  toutes  les  conditions ,  depuis  les  poli- 
tiques de    cafés   jusqu'aux,  premiers  de 
r£tat  j  et  le  principal  objet  des  notes  que 
je  jetterai  sur  le  papier,  sera  de  saisir  les 
idées  du  moment}  il  sera  au  moins  amu- 
sant par  la  suite  de  les  comparer  avec  les 
événemens  qui  pourront  arriver.  Le  trait 
le  plus  mRquant  qui  paroît  à  présent ,  est 
que  ridée  d'un  intérêt  commun  et  d'tui 
danger  commun  ne  semble  pas  réunir  ceux 
qui ,  s'ils  restent  désunis  ,  se  trouveront 
t^op  foibles  pour  s'opposer  au  danger  qui 
pourra  résulter  de  la  connoissance  que  le 
peujjje  aura  de  sa  force  et  de  leur  foiblesse. 

L« 
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liG  roî ,  la  cour ,  la  noblesse  ,  le  clergé  ^ 
l'armée  et  les  parlemens  ,  sont  presque 
dans  la  même  situation.  Ils  regardent  tous^ 
avec  les  mêmes  appréhensions ,  les  idées 
de.  liberté  t[ui  prévalent  aujourd'hui^ 
excepté  le  premier,  qui ,  pour  des  raisons 
^ien  évidentes  à  ceux  qui  connoissent  soii 
caractère ,  s'inquiette  fort  peu ,  même  des 
circonstailces  qui  concernent  le  pUis  immé- 
diatement  sgn  pouvoir.  Parmi  les  autz^es , 
le  sentiment  du  danger  est  commun ,  et 
ils  se  réuniroient  pour  se  passer  des  États- 
généraux  ,  s'il  se  ti*ouvoit  un  chef  qui  rendît 
cette  réunion  facile^  Il  paroît  que  les  corn- 
^nunes  elles-mêmes  regardent  une  pareille 
réunion  hostile  comme  plus  que  probable, 
par  une  idée  qui  se  répand  qu'elles  seront 
obligées,  en  cas  que  les  deux  autres  ordres 
continuent  de  refuser  de  siéger  avec  elles  ,. 
de  se  déclarer  hardiment  les  représentans 
de  tout  le  royaume ,  Qt  de  sommer  la  no- 
blesse et. le  clergé  de  venir  prendre  leurs 
places,  et,  sur  leur  refus,  de  commencer 
à  délibérer  sur  les  affaires  de  TEtat.  Toute 
la  conversation  roule  à  présent  sur  ces  to- 
piques ,  mais  les  opinions  sont  plus  divi- 
sées que  je  ne  Taurois  cru.  Il  paroît  qu'il. 
Tome  L  Y, 
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y  en  a  plusieurs  qui  détestent  tellement  le 
clergé,  qu'ils  aimeroient  mieux  hasarder 
un  nouveau  système  de  gouyernement  , 
quelque  dangereuse  qu'en  soit  l'expé- 
rience ,  que  de  souffrir  qu'il  forme  une 
chambrevà  part. 

Le  9.  Les  affaires  qui  se  font  à  présent 
chez  les  marchands  de  nouveautés  sont  in- 
croyables. J'allai  au  Palais-Royal  pour  voir 
ce  qu'il  y  avoit  de  nouveau,  et  pour  me 
procurer  un  catalogue.  Chaque  moment 
produit  une  brochure  nouvelle;  il  en  a 
paru  treize  aujourd'hui,  seize  hier,  et 
quatre- vingt- dou^  la  semaine  dernière. 
Nous  nous  imaginons  quelquefois  que  les 
boutiques  de  Debret  et  de  Stokdale  à 
Londres  sont  /bien  pleines ,  mais  ce  ne 
sont  que  des  d'eserts  en  comparaison  de 
celles  de  Desenne  et  de  plusieurs  autres , 
où  l'on  peut  à  peine  se  pousser  de  la  porte 
au  comptoir.  Le  prix  de  l'impression  étoit, 
il  y  a  deux  ans,  depuis  27  jusqu'à  3o  liv. 
par  feuille,  mais  à  présent  il  est  depuis  60 
jusqu'à  80  liv.  On  dit  que  l'esprit  de  la 
politique  se  répand  dans  les  provinces ,  de 
^rte  que  toutes  les  presses  de  France  soiit 
également  bien,  employées.  Tugs  dix-neuf 
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vingtièmes  de  des  productions  sont  en  fa- 
veur de  la  liberté ,  et  en  général  très-^fortes 
contre  la  noblesse  et  le  clergé  :  j'en  ai  au- 
jourd'hui retenu  plusieurs  de  ce  genre  qui 
ont  de  la  réputation  j  mais  quand  je  m'in- 
formai de  celles  qui  avoient  paru  pour 
l'autre  parti,  je  trouvai,  à  mon  grand 
étonûement,  qu'il  n'y  en  avoit  que  deux 
ou  trois  qui  eussent  assez  de  mérite  pour 
être  connues.  N'est-il  pas  étonnant  que 
tandis  que  la  presse  regorge  de  principes 
de  nivellement ,  et  même  séditieux ,  telle- 
ment que  si  on  les  mettoit  à  exécution^ 
ils  renvcrseroient  la  monarchie,  il  n'y 
paroisse  pas  de  réponse ,  et  que  la  cour  ' 
ne  fasse  pas  la  moindre  démarche  pour 
restreindre  cette  extrême  licence?  Il  est  aisé 
de  concevoir  quels  sentimens  ils  inspire- 
ront au  peuple.  Mais  les  cafés  du  Palais- 
Royal  offrent  des  spectacles  encore  plus 
singuliers  et  plus  étonnans  j  ils  ne  sont  pas 
seulement  pleins  au  dedans,  mais  il  se 
tient  des  foules  de  monde  aux  portes  et 
aux  fenêtres  pour  écouter  certains  ora- 
teurs, montés  sur  des  tables  ou  sur  des 
chaises,  qui  haranguent  chacun  sa  petite 
audience  :  l'ardeur  avec  laquelle  on  lea 
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écoute ,  et  les  nombreux  applaudissejneu^ 
qu'ils  reçoivent  pour  des  expressions  har- 
dies contre  le  présent  gouvernement,  peu- 
vent à  peiné  se  concevoir.  Je  suis  réelle- 
ment stupéfait  de  voir  que  le  ministère 
souffre  de  pareils  nids  de  sédition  et  de 
révolte  ,  qui  répandent  continuellement 
parmi  le  peuple  des  sentimens  qu'il  faudr^i 
bientôt  opposer  avec  vigueur,  c'est  pour-^ 
quoi  il  faut  être  fou  pour  en  permettre 
maintenant  la  propagation. 

Le   lo.   Tout   conspire  pour  rendre  la 
période   actuelle  critique   en  France  :  la 
disette  de  pain  est  terrible  j  il  a^ive   à- 
chaque  instant  des  provinces  des  relations 
d'émeutes  et  de  troubles,  et  on  est  obligé 
d'avoir  recours  aux  troupes  pour  main- 
tenir la  paix  dans  les  marchés.  Les  prix 
communs  sont  les  mêmes  que  je  les  trouvai 
à  Abbevilleetà  Amiens,  cinq  sols  la  livre 
le  pain  blanc,  de  trois  sols  et  demi  à  quatre 
sols  le  pain  bis,  mangé  par  les  pauvï^s  ; 
ces  prix  sont  au-dessus  de  leurs  facultés; 
et    occasionnent   une  grande   misère.   A 
Meudon,  la  police,  ou  plutôt  l'intendant^ 
a  ordonné  qu'on  ne  vendroit  pas  de  bled 
dans  le  marché,  à  moins  que  T^chetem:^ 
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ne  prît  une  égale  quantité  d^orge.  Quel 
60t  et  ridicule  réglenjent',  de  mettre  des 
©ntrares  aux  provisions  afin  d'en  faire 
prendre  davantage ,  et  de  faire  connoître 
au  peuple  les  ciaintes  du  gouvernement^ 
causant  par  ce  moyen  des  alarmes,  et 
haussant  par  là  les  prix  au  moment  où 
Ton  voudroit  les  faire  baisser.  J'ai  eu  sur 
ce  sujet  des  conversations  avec  des  gens 
instruits,  qui  m'ont  assuré  que  le  prix  étoit, 
comme  à  l'ordinaire^  beaucoup  plus  haut 
que  la  proportion  de  la  récolte  ne  l'exi- 
geoit  j  qu'il  n'y  auroit  pas  eu  de  disette 
si  M.  Necker  ne  s'étoit  pas  mêlé  du  coùi' 
merce  des  grains,  mais  ses  édits  de  res- 
triction ,  qui  n'étoient  que  des  commeit- 
taires  sur  son  livre  de  la  législation  des 
grains ,  ont  plus  contribué  à  hausser  le 
prix  du  bled  que  toutes  les  autres  causes 
ensemble.  Il  me  paroît  évident  que  les 
chauds  amis  des  communes  ne  sont  pas 
fâchés  du  haut  prix  du  bled  ^  ce  qui  se- . 
çoiide  grandement  leu^-s  vues  et  fait  que 
tout  appel  aux  sentimens  du  peuple  est 
plus  facile  et  plus  avantageux  pour  leurs 
4es8eins  que  si  le  prix  étoit  bas»  Il  y  ^> 
trois  jours ,  la  chambre  da  clergé  fit  ujiç 
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démarche  msëej  ce  fut  d'envoyer  tiné 
députatîon  aux  communes ,  pour  leur 
proposer  de  nommer  une  commission  des 
trois  ordres,  afin  de  prendre  en  cousidë- 
ration  la  misère  du  peuple,  et  de  délibérer 
sur  les  moyens  de  faire  baisser  le  prix 
du  pain  ;  cela  auroit  conduit  à  la  déli- 
bération par  ordre  et  non  pas  par  tête, 
et  conséquemment  devpit  être  rejette , 
mais  ce  rejet  n'étoit  pas  populaire,  à  cause 
de  la  situation  du  peuple.  Les  communes 
mirent  autant.d'adresse  dans  leur  réponse  , 
elles  prièrent  et  conjurèrent  le  clergé  dô 
vouloir  bien  les  joindre  dans  la  salle  com- 
mune des  États  pour  délibérer,  ce  qui  ne 
&t  pas  plutôt  su  à  Paris  que  le  clergé 
devint  doublement  l'objet  de  la  haine  pu- 
blique} et  il  fut  mis  en  discussion  par  les 
politiques  du  café  de  Foi ,  s'il  n'étoit  pas 
permis  aux  communes  de  décréter  que 
leurs  biens  fussent  employés  à  soulager  la 
misère  du  peuple  ? 

Le  i  1 .  J'ai  été  dans  bien  des  compagnies  , 
toute  la  journée,  et  il  paroît  qu'il  n'y  a 
aucune  idée  fixe  des  meilleurs  moyens 
de  former  une  nouvelle  constitution.  Hier 
Vabbé  Syeyes  fit  la^  motion ,  dansla  cham« 
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bre  des  commtmes,  de  dëclarer  aux  ordres 
privilégies  y  que  s'ils  ne  vouloient  pas 
joindre  les  communes,  celles-ci  travaille- 
roient  aux  affaires  de  la  nation  sans  eux  j 
et  cette  proposition  fut  dëcrétëe  avec  un 
petit  amendement.  Cela  occasionne  Inei^ 
des-  discussions  sur  les  cnnsévjiiences 
d^une  pareille  démarche,  et  sur  ce  qui 
peut  arriver  en  cas  que  la  noblesse  et  le 
clergé  continuent  de  refuser  de  joindre 
les  communes ,  et  qu'ils  protestent  contre 
tout  ce  qu'elles  décréteront,  en  appel- 
lant  au  roi  pour  dissoudre  les  Etats  , 
et  pour  les  reconvoquer  d'une  manière  où. 
Ton  puisse  s'occuper  des  affaires.  Dans  les 
discussions  les  plus  intéressantes,  je  trouve 
une  ignorance  générale  des  principes  du 
gouvernement^  d'un  côté  un  appel  étrange 
et  inconcevable  aux  droits  chimériques 
de  la  naturç,  et  de  l'autre  aucun  plan 
fixe  pour  assurer  au  peuple  un  meilleur 
sort  pour  l'avenir  que  celui  qu'il  a  eu  jus- 
qu'ici 5  chose  absolument  nécessaire  :  mais 
les  nobles. avec  qui  je  converse,  qui  ont 
les  principes  de  grands  seigneurs,  me  dé- 
goûtent par.  leur  opiniâtreté  à  vouloir 
conserver     leurs,  anciens    droits  ,    queU 
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^iie  onéreux  qu'ils  puissent  être  *pourIe 
peuple;  ils  ne  veulent  pas  du  tout  enten- 
dre parler  de  faire  *  la  moindre  concession 
à  l'esprit  de  liberté,   autre   que  cëtlé  dô 
payer  également  l'impôt,  et  ils  soutien- 
nent  que  c'est  tout  ce  que  Ton  peut  rai- 
sonnablement  demander.  Le  pafti  popu- 
laire ,  ail  contraire ,  semble  croire  que  la 
liberté  ne  peut  pas  e±ister  à  moins  que  les 
classes  privilégiées  ne  soient  confondues, 
et  toujours  dans  la  minorité,  daùs  l'ordre 
des  communes,  au  moins  pour  faire  lanou* 
Telle   constitutioii  j  et  quand  je  dis  qu'il 
est  tr,ès' probable  que  si  les  ordres  se  réu- 
nissent, il  n'y  aura  plus  moyen  de  jamais 
les  séparer,  et  qu'en  pareil  cas  on  n'aura 
qu'une  constitution  très-équivoque  et  peut- 
être  même  fort  mauvaise,  on  me  répond 
toujours  que  le  premier  objet  du  peuple 
doit  être  d'obtenir  le  pouvoir  de  faire  le 
Bien,   et  que  le  mauvais  usagé  qu'il   en 
peut  faire  n'est  pas  un  arguîhent  qui  puisse 
détruire  ce  premier  principe*  Maïs  parmi 
les   gens  qui  pensent   de  cette  manière^ 
ridée  commune  est  que  tout  ce  qui  tend 
à  avoir  àes^  ordres  séparés,  comme  notre 
chambre  ^es  pairs ,  est  incompatible  avec 


Ja  liberté,  ce  qui  parbît  tout  à  fait  vague 
et  sans  fondement. 

Le  13.  J'allai  à  la  société  royale  d'agri^ 
xulture^  qui  s'assemble  à  THôtel  de- Ville, 
dont  je  suis  associé  :  je  votai  et  reçus  un 
-jeton,  qui  est  une  petite  médaille  donnée 
^ux  membres  toutes  les  fois  qu'ils  y  vont, 
afin  de  les  engager  à  s'occuper  des  af- 
ifaires  de  leur  institution  ;  c'est  la  même 
;cliose  dans  toutes  les  académies  royales, 
etc.,  et  ces  jetons  causent  tous  les  ans 
une  dépense  considérable  et  fort  mal  em- 
ployée, car  quel  bien  peut-on  attendre 
d'hommes  qui  ne  vont  là  que  pour  recevoir 
des  jetons  ?  Quel  que  soit  leur  motif,  la 
société  paroît  bien  suivie.:  il  y  avoit  trente 
personnel  présentes,  entre  elles  étoieiït 
MM.  Parmentier  ,  vice  président,  Ca- 
det de  Vaux,  Fourcroy,  Tillet,  Desma- 
rets  ,  Broussonet ,  secrétaire ,  et  Cretë 
de  Palîeul,  à  la  ferme  duquel  je  fus  H 
"y  a  deux  ans ,  et  qui  est  le  seul  de  la  so- 
ciété qui  pratique  l'agriculture.  Le  secré- 
taire lit  les  titres  des  mémoires  présentés 
et  en  rend  quelque  compte ,  mais  on  ne 
les  Ht  pas,  à  moins  qu'ils  ne  soient  particu- 
lièrement intéressans  ;  alors  les  membreis 
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lisent  des  mémolires  ou  font  des  rapports  ^ 
et  quand  ils  discutent  ou  délibèrent ,  il  n'y 
a  point  d'ordre ,  mais  ils  parlent  tous 
ensemble ,  comme  dans  une  chaude  con- 
versation particulière.  L'abbé  Raynal 
leur  a  donné  1200  liv.  pour  un  prix 
sur  quelque  sujet  important ,  et  on  me 
demanda  mon  opinion  pour  savoir  ce 
que  Ton  proposeroit  :  donnez-le,  repli- 
quai-je,  pour  l'introduction  des  navets; 
mais  ils  pensent  que  c'est  un  objet  que  l'on 
ne  sauroit  atteindre  :  ils  ont  tant  fait ,  et 
le  gouvernement  a  tant  fait  en  vain ,  qu'ils 
regardent  cela  comme  impossible.  Je  ne 
leur  dis  pas  que  tout  ce  que  l'on  avoit  fait 
jusqu'ici  étoit  une  véritable  folie,. et  que 
le  meilleur  moyen  de  commencer  seroit 
de  défaire  tout  ce  qui  avoit  été  fait.  Je 
n'assiste  jamais  à  aucune  société  d'agri- 
culture, soit  en  Angleterre,  soit  en  France, 
sans  avoir  des  doutes  si  ces  sociétés  ne 
font  pas  plus  de  mal  que  de  bien  j  c'est- 
à-dire  ,  si  les  avantages  dont  l'agriculture 
nationale  peut ,  par  le  plus  grand  hasard , 
leur  être  redevable,  ne  sont  pas  plus  que, 
contrebalancés  par  le  mal  qu'elles  occa- 
sionnent, en  tournant  l'attention  du  public 
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vers  des  objets  frivoles  ,  ou  en  traitant  des 
sujets  iinportans  de  manière  à  les  faire 
regarder  comme  des  bagatelles  ?  La  seule 
société  qui  pourroit  être  vraiment  utile , 
seroit  celle  qui ,  en  cultivant  une  grande 
ferme ,  offrir  oit  un  exemple  parfait  de 
bonne  culture  ,  pour  ceux  qui  voudroient 
la  venir  voir  j  qui  conséquemment  ne  de- 
yroit  consister  que  d'hommes-pratiques  j 
et  alors ,  demandez  si  plusieurs  bons  cui- 
siniers ne  gâteroient  pas  un  bon  plat.  Les 
idées  du  public  sur  la  grande  affaire  que 
Ton  traite  à  Versailles  changent  tous  les 
jours  ,  et  même  à  tout  moment.  L'opinion 
actuelle  est  que  lès  communes,  dans  leur 
dernier  décret ,  ont  été  trop  loin  ,  et  que 
la  réunion  de  la  noblesse  ,  du  clergé ,  de 
l'armée  ,  du  parlement  et  du  roi^  sera  trop 
forte  pour  elles  ;  on  dit  qu'une  pareille 
réunion  est  sur  le  tapis,  et  que  le  comte 
d'Artois ,  la  reine  et  le  parti  généralement 
connu  p.our  être  le  sien,  s'occupent  de 
cela,  pour  le  moment  où  les  procédés  des 
communes  rendront  cette  mesure  néces- 
saire et  exigeront  qu'on  agisse  avec  union 
et  vigueur.  Les  chefs  populaires  parlent 

• 

de  l'abolition  des  parlemçns  ,  parce  que 
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tant  qu'ils  existeront ,  ce  sont  des  trîbu-^ 
nanx  auxquels  la  cour  pourra  avoir  recours 
en  cas  qu'ils  soient  enclins  à  agir  contre 
Texistence  des  États  :  ces  corps  sont  alar- 
més, et  voient  avec  beaucoup  de  regret 
que  leur  refus  d'enregistrer  les  édits  du 
toi  a  créé  un  pouvoir  dans  la  nation  dan- 
gereux pour  leur  existence  ;  il  est  main- 
tenant connu  que  si  le  roi  se  débarrasse 
des  États  et  gouverne  selon  des  principes 
tolérables  ,  ses  édits  seront  enregistrés  par 
tous  les  parlemens.  Dans  ce  dilemme  ,  le 
peuple  jette  les  yeux  sur  le  duc  d'Oritéans, 
comme  devant  être  chef  de  parti ,  maïs 
avec  des  idées  évidentes  de  méfiance  :  les 
patriotes  sont  fâchés  de  sa  mauvaise  répu- 
tation ,  et  regrettent  de  ne  pouvoir  se  fier 
à  lui  dans /<ies  cas  difficiles  ;  iis  croient 
qu'il  n'a  point  de  fermeté ,  et  que  sa  plus 
grande  crainte  est  d'être  es^ilé  et  privé 
par  ce  moyen  des  plaisirs  de  la  capitale  : 
ils  racontent  plusieurs  petitesses  dont  il 
s'est  autrefois  rendu  coupable  pour  être 
rappelé  de  son  exil  j  ils  sont  cependant  si 
dépourvus  de  chefs  ,  qu'ils  regâr.dent  vers 
lui  avec  espoir ,  et  sont  très  -  contens  des 
bruits  qui  courent  qu'il  est  déterminé  à 
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aller ,  à  la  tête  d'une  partie  de  ki  noblesse  ^ 
vérifier  ses  pouvoirs  dans  la  chambre  des 

u 

communes/  tout  le  monde  convient  que 
s'il  avoit  de  la  fermeté  ,'en  proportion  de 
ses  grands  revenus  ,  qui  consistent  en  sept 
millions  de  rente ,  et  quatre  millions  de 
plus  ^  réversibles  sur  sa  tête  après  la  mort 
de  son  beau-père  ,  le  duc  de  Fenthièvre  ^ 
il  pourroit  tout  faire  à  la  tête  du  part; 
populaire. 

Le  i3.  Le  matin  j'allai  à  la  bibKotbèque 
du  roi,  que  je  n'ayois  pas  vue  la  dernière 
fois  que  je  vins  à  Paris  5  c'est  un  vast^ 
appartement ,  qui ,  comme  tout  le  monde 
sait ,  est  noblement  rempli.  Il  s'y  trouvç 
de  tout ,  pour  la  commodité  de  ceux  qui 
veulent  Ure  ou  transcrire •  —  Il  y  avoi^ 
alors  soixante  ou  soixantç-dix  personnes 
occupées  à  cela  ;  le  long  du  milieu  de§ 
chambres,  il  y  a  des  cases  de  verre ,  con- 
tenant des-  modèles  d'instrumens  de  plur 
sieurs  métiers ,  conservés  pour  Tavantagp 
de  la  pçstérité ,  faits  dans  les  plus  exactes 
proportions  ;  entr'autjes  sont  les  outils  du 
potier,  du  fondeur,  du  faiseur  de  briques, 
du  cbymi^te ,  etc.  etc. ,  et  on  y  a  dernière- 
ment ajouté  un  grand  modèle  de  jardij^ 
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anglais  ,  très-mal  imaginé  ;  mais  avec  tout 
cela ,  il  ne  s'y  trouve  pas  une  charrue ,  nî 
le  moindre  instrument  d'agriculture  j  ce* 
pendant  il  seroit  beaucoup  plus  aisé  de 
représenter  lypie  ferme,  ce  qui  séroît  infi- 
niment plus  utile  que  lé  jardin  qu'ils  ont 
voulu  faire  :  je  ne  doute  pas  qu'il  n'existe 
plusieurs  circonstances  dans  lesquelles  la 
conservation  des  instrumens  ,  tels  qu'ils 
étoient  dans  l'origine,  peut  être  d'une  gran^ 
de  utilité  j  je  pense  voir  clairement  qu'une 
telle  pratique  seroit  fort  avantageuse  à 
J'agricidture ,  et  si  cela  est ,  pourquoi  ne 
le  seroit-il  pas  dans  les  autres  arts  ?  Les 
cases  de  modèles  ont  cependant  tellement 
l'air  de  joujbu  d'enfant ,  que  je  ne  répon- 
drois  pas  que  ma  petite  fille  ne  pleurât 
pour  les  avoir  si  elle  étoit  ici.  Je  me  rends 
chez  la  duchesse  d'Anville ,  où  je  trouve 
l'archevêque  d'Aix ,  l'évêquè  de  Bloîs ,  le 
prince  de  Laon ,  et  le  duc  et  la  duchesse 
de  la  Rochefou<jauld  ,  les  '  trois  derniers 
mes  anciennes  connoissances  dé  Bagnères 
dé  Ludion,  Milord  et  Miladi  Camelsford  , 
\e  lord  Eyre ,  etc.  etc. 

Pendant  cette  journée,  je  ne  voîsqu'în:- 
tjuiétude  et  anxiété  ^  pour  savoir  ce  qui 
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résultera  de  la  grande  crise  où  se  trouve 
rÉtat  :  l'embarras  du  moment  est  extrême. 
Tout  le  monde  convient  qu'il  n'y  a  point 
de  ministère  :  là  reine  se  lie  étroitement 
avec  le  parti  des  princes  ,  le  comte  d'Ar- 
tois à  leur  tête,  qui  sont  tous  si  contraires 
à  M.  Necker ,  que  tout  paroît  dails  le  plus 
grand  désordre.  Mais  le  roi ,  qui  est  le 
plus  honilête  homme  du  monde ,  n'a  qu'un 
désir,  celui  de  faire  le  bien  ;  cependant , 
manquant  de  cette  habileté  nécessaire 
pour  prévoir  les  difficultés  et  les  éviter , 
il  se  trouve  dans  une  telle  perplexité , 
qu^il  ne  sait  à  quel  conseil  se  fier.  On  dit 
que  M.  Necker  craint  pour  sa  place,  et  la 
chronique  scandaleuse  fait  courir  des 
bruits  désavantageux  sur  son  compte ,  qui 
ne  sont. probablement  pas  vrais  ;  - —  qu'il 
a  tenté  de  se  lier  avec  l'abbé  de  Vermont, 
leicteur  de  la  reine ,  et  qui  a  beaucoup  d'in- 
fluence dans  les  affaires  dont  il  veut  se 
mêler  :  cela  est  à  peine  croyable,  parce 
qU*on  sait  que  ce  parti  est  extrêmement 
contraire  à  M.  Necker  ;  et  l'on  rapporte 
même  que  le  comte  d'Artois ,  madame  de 
Poligûàc  et  quelques  autres  ,  étant  il  y  a 
deux  jours  à  se  promener  dans  le  jardin 
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privé  de  Versailles  ,  et  ayant  rencontré, 
madame  Necker  ,  eurent  la  petitesse  de  la 
aiffler  :  si  la  moifié  de  tout  cela  est  vrai  , 
il  est  évident  que  le  ministre  ne  tardera 
pas  à  se  retirer.  Tous  ceux  qui  sont  px)ur 
Tancienne  constitution ,  ou  plutôt  pour 
l'ancien  régime  y  le  regardent  conxme  leur 
mortel  ennemi}  ils  soutiennent,  et  avec 
yérité  ,  qu'il  vint  au  ministère  dans  des 
circonstances  qui  le  mçttoient  à  même  de 
faire  ce  qu'il  auroit  voulu ,  qu'il  pouvoit 
commander  au  roi  et  au  royaume  ;  —  mais 
que  les  erreurs  dont  il  fut  coupable  ,  faute 
dl'uu  plan  fixe ,  ont  été  la  cause  de  tontes 
les  difficultés  que  l'on  a  éprouvées  depuis  • 
Us  l'accusent  violemment  d'avoir  assemblé 
les  notables,  comme  d'une  fausse  mesure 
qui  ne  produisit  que  du  mal,  et  assurent 
que  laisser  aller  le  roi  aux  Etats-généraux, 
avant  que  leurs  pouvoirs  fussept  vérifiés  , 
et  que  l'on  eût  pris  les  mesures  néces- 
saires pour  conserver  la  séparation  des  pr- 
dre3 ,  après  avoir  donné  une  double  re- 
présentation au  tiers,  étoit  une  folie.  Ils 
prétendent  qu'il  auroit  dû  nommer. de3 
commissaires  pour  la  vérificatiop  ^vajxt 
d'admettre  les  députés  :  ils  disent,  putare 

cela. 


cela  qu'il  n'a  agi  de  cette  manière  que  pat 
une  vanité  excesspe  ,  s'imaginant  diriger 
les  délibérations  des  États  par  ses  connois* 
Sânces  et  sa  réputation.  Le  portrait  d'un 
homme  fait  par  ses  ennemis  est  sans  doute 
trop  chargé  :  mais  ce  sont  ici  ses  traits 
J^rincipaux  ,  et  tous  les  partis  y  reconnois- 
sent  quelque  vérité  ,  quelque  satisfaits 
qu'ils  puissent  être  qu'il  ait  eu  un  mélange 
d'erreur  dans  sa  composition.  Les  parti- 
sans de  M.  Necker  soutiennent  qu'il  a  agi 
avec  bonne  foi ,  et  qu'il  a  été  également 
porté  pour  le  maintien  de  l'autorité  royale 
etpour  une  amélioration  de  l'état  du  peuple* 
Ce  que  je  sais  de  pis  à  son  sujet ,  c'est  son 
discours  aux  Etats-généraux  au  moment  de 
leur  assemblée  y  — "  belle  occasion ,  mais 

'  qui  fut  perdue  ; —  pas  de  grandes  vues,' 
pas  de  plans  de  maître ,  >point  de  déci- 
sion sur  les  moyens  de  soulager  le  peuple  j 
point  de  nouveaux  principes  de  gouver- 
iienfent  à  adopter  :  —  c'est  un  discours 
tel  qu'on  pourroit  l'attendre  d'un  commis 
de  banquier  un  peu  instruit.  Il  s'yitrouve 
xine  anecdote  digne  de  remarque  :  il  sar 

,  voit  que  sa  voix  ne  lui  permettroit  pas 
Tome  /.  X 
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de  le  lire  tout  entier  dans  une  si  grande 
salle  et  à  une  assemblée  si  nombreuse  t 
xî'est  pourquoi  il  ayoit  parlé  à  M. 
Broussonnet  y  de  l'académie  des  scien« 
ces  ,  et  secrétaire  de  la  société  royale  d'a- 
griculture ,  pour  qu'il  se  tînt  prêt  à  le  lire 
pour  lui.  Il  avoit  assisté  à  une  assemblée 
générale  de  cette  société  ,  quand  M. 
Broussonnet  avoit  lu  un  discours  de 
manière  à  être  entendu  distinctement  à  la 
plus  grande  distance  :  celui-ci  Ta  voit  va 
plusieurs  fois  ,  pour  prendre  ses  instruc- 
tions ,  et  pour  s'asgtirer  qu'il  comprenoît 
toutes  lëis  interlignes  et  toutes  les  ratures  , 
même  après  avoir  achevé  le  discours.  M. 
Broussonnet  étoit  encore  avec  lui  à 
neuf  heures  du  soir ,  la  veille  de  l'assem- 
blée des  Etats  j  et  le  lendemain  ,  quand 
y.  vint  pour  lire  son  discours  en  public  ^ 
il  trouva  encore  plus  de  corrections  et  de 

changemens,queM.Neckeravoitfaitsftprès 
l'avoir  quitté;  c'étoit  principalement  dana 
le  style  ,  et  cela  montre  combien  il  atta- 
choit  d'importance  à  la  forme  et  à  l'orne- 
ment de  son  sujet  :  selon  moi ,  c'est  plu- 
tôt aux  idées  qu'au  style  qu'il  devoit  don-^ 
«ter  son  ^attention  j  c'est  M.  Broussonnet 


hii-jîîéînë  qiii  m'a  rapporté  cette  petite 
^iietdéte.  Dans  la  matinée  d-aujdurd'Iîiii, 
tro^^çurës  du  Poitou  se  sont  rëuilis  au± 
communes  pour  vérifier  leurs  pouvoirs ,  et 
<)ntétére<çus  avec  eritliotistasnie ,  et  ce  soit 
our ^3*6  parle  d'atitlre  chose  à  Paris.  Les 
tifobles  ont  étéeâ  difeéiissiontdutela  jour- 
fiéx^\  et  n'oiit  rileù  décidé  j  ils  ont 'ajourné 
à  lundi.        • 

lie'  14*  J'allai  au^  jardin  du  roî ,  où  M; 
ÏDlfoùin  èftit  la  bonté  de  me  faire  voir  queU 
qui&s  petites  expérièndês  qu'il  avoit  faites 
sùi:  des  plantes^  qiii  promettent  beaucoup 
pouï*  le  cultivateur ,  particulièrement  sui? 
le  huhyrus  bîennis  et  lé  mélilotus  syhe^ 
Tica{%)^  qui  tmt  actuellement  Tàpparencé 
d'êtfeîun  bon  article  de*  fourrage  :  ce  sont 
desî  planâtes  biennales  ,  mais  elles  durent 
tedis'où  qiifttre  ans  ^  quand  on  ne  les  laissé 
psus  monter  eA»  «emenCCé  L^açhytlea 
SfyiHÎnca,  promet  beaucoup ,  ainsi  qu'un 
oMt^gi^iiis  :  il  m'en  a  promis  des  semen- 
ces.* «Le  chanvre  de  la  Chine  est  actuel^ 
lemèiffteft* semence  ,  deeré  de  perfection 
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^(i^  J'ai  deptiis  cultivé  ces  plantes  en  petites  quan«; 
fîtJSôr»  ^t^e  itoii  que  c'est  uki  objet  fort  important]*   . 
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où.  il  n'étoit  pas  encoce  parvenu  en  f  r^ce, 
Pliîs  je  vois  M.  Thouin  ,  plus  il  m^  plaît  j 
c'est  l'homme  le  plus  aimgble  .<}u^  jje 
connoîsse. 

J'allai  au  dëpât  àes  machiiies  royales  , 
que  M.  Vanderjuond  me  montra  et. m'ex- 
pliqua avec  beaucoup  de  politesse  ex  de 
précision.  Ce  qui  me  frappa  davaiif;^e  p 
fut  la  machine  de  M.  Vaucusson  pdut 
faire  une  chaîne  qui  a,,,  dit- on  ,été  fort 
admirée  par  M.  Watt  de  Birmingham , 
ce  dont  mes  compagnons  n'étoient  pas 
fâchés  j  une  autre  pour  faire  les  dents 
des  roues  de  fer.  Il  y  a; aussi  un  coupe- 
paille  fiait  sur  un  mpd^le  an^gl^ais  ,  çt  un 
piodèle  de  charrue  qui  marche  sans  che- 
vaux :  ce  sont  les  deux  seuls  instrumens 
d'agriculture  que  j'y  aie  trouvas.  Je  vis  plu- 
sieurs machines  ingénieuses  pour  dévider 
la  soie  ,  etc.  Sur  le  soir ,  je  me  rendis  au 
théâtre  français  ,  où  l'on  donnoit  1^  Siégâ 
de  Calais  ,  par  M.  du  Belloy ,  pièce» popu- 
laire, mais  qui  n'est  pas  trop  bonnê^ill.  est 
actuellement  décidé  ,  par  les  cheJ^:pQpu-v 
ïaires ,  de  faire  demain  la  motion  de  décla- 


r'âuk  J  i»aî&  dé  les  cantiritier  j)crtir  un  tems 
fixe /soit  pottr  d'étix  àh5  ou  pendant' la 
dxsxée  ée  la  sessïoti  actuelle.  Ce  projet  est 
fort  approuvé  à  Paris ^lar  tous  les  aniis 
de  la  liberté^ ,  et  *  c'est  certainement  urie 
méthode  raisonnable  de  procéder  ,  fondée 
sûr  de  justes  principes,  et  qui  jettera  la^ 
cour  dans  un  grand  embarras.  ! 

Le  i5.  Gj^our^ci  e6t  un  grand  jour,  et 
tel qu^on  n^roit  pas  cru,  il  y  a  dix  ans, 
Toir  jamais  arriver  en  France ,  i^rie  discus- 
sion fort  tnaportante  sur  ce  quf,  en  Angle- 
terre ,|eroit' appelle  l'état  de  la  nation, 
de*vant  avoir  lieu;  Mon  ami  LazoWski  et 
moi  fàmes  à  Versailles ,  dès  huit  heures 
dba  matin.  Nous    allâmes  iintaédiatement 
à  la  salle  des  Etats,  pour  y  avoir  de  bonnes 
places  dans  les  tribunes  j  nous  y  trouvâmes 
déjà  quelques  •  députés   et  une   audience 
nombreuse.  La  salle  est  trop  \  grande  ,  il 
fiiut  avoi**  les  poumons  de  Stentor,  où  une 
Voix  bien  claire ,  pour  se  faire  entendre; 
cependant*la'grahdeur  même  de  l'appar- 
tement ,  qui  peut  contenir  deux  mille  per- 
sonnes ,  ajoute  à  la  dignité  de  la  scène. 
Elle  fut  vraiment    fort    intéressante  :  le 
spectacle  des  repréfeentans  de  vingt- cinq 
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millions  d'iiomme^  ,  ^uî  yieuneiîtr^^  écuÊ^ 
franchir  des  liens  de  à^ux  cents  ^Ji»*  4'^ar: 
clavage,  po^^  «'jéJi^veT  à.  la  féliciît^  d%iiaé' 
constitution.  p}u^iiJ3E©  ,  assei^blés - |es.  por-. 
tes  ouvertes,,  sous^l'œll  du  pnbUoj,étèît.fait 
poT?^  exciter  dans  toufe  aftie  sepi^ibW  tomtes^ 
les  ^notions  d'un  ^  cœur  géûérenî?*   Je  ne 
pôuvois  donc  qup  banJwT  toute  idée  jçai; 
pouvoîtihe  rappeller  ,(jue  c'-étoîl;  un  peai- 
ple  qt^  avoij:  été  trop  :$auYen"ennemi%de 
ma  patrie  ,  et  deipeurer,  ^veo  pj^sir  sHr 
ridée  glpfiêuse  du  bonheur*. qw  sé.pre?-. 
paroit  pour  une  gr^tidfe' nation, r—  ^t. pour, 
la  félicité  de  niilUoxt^  dUHxP.^  qui  n^Hav&at 
pas  encore  n^s/M.  l'âbbé  5yeyes  dWlfcriti  lô*^ 
débat  ;  c'est  un  des. plus  grands  partisani) 
de  la  cause  du  pçupJLe  ^  il  porte;  sea:  idées' 
plus  loin  que  la  réfprirtfe   du  gou^v^erjie^; 
ment  jactuel  ,  qu^il  rçgaride  comîfte,  tr6j>' 
mauvais  pour  pouvoir  ^,çre  corrige  jamais  : 
il  youdf  oit-  le  voir  eni;ièr©inent  renyeri^iiî: 
étant  up  violent  républicaîn  :  ôje^t  lé  ca-/ 
ractère  qu'il  a  en  géaaéral^  et  ses  teochu- 
res  semblent  justifier  c^|:te  idée,  JJ  ;  parie -^ 
sans  grâces  et  sans  éloquence  ,  ift^is  avecr, 
beaucoup  de  logique  ,  oi?:  plutôt  il  lit^  car 
il  l^t  son  disçourii,  qui  itqk  pi*épatr4. ^a '^ 


motion ,  ou  plutôt  sa  suite  de  motions  , 
tendoit  à  déclarer  rassemblée  ,  les  repré- 
sCBtans  connus  et  vérifiés  du  peuple  fran- 
çais, en  admettant  le  droit  de  tous  les 
députés  absens  de  la  noblesse  et  du  clergé^^ 
qui  voudront  se  réunir  à  eux  après  la 
vérification  de  leurs  pouvoirs.  M.  de  Mira- 
beau parla  pendant  près  d'une  heure , 
sans  notes ,  avec  une  chaleur  et  une  élo- 
quence qui  lui  donnent  des  droits  à  la  ré- 
putation d'orateur  j  il  s'opposa  fortement^ 
et  avec  beaucoup  de  logique ,  aux  mots  ^ 
connus  et  vérifiés ,  dans  la  motion  de  l'abbé 
Syeyes  ,  et  proposa  .de  se  déclarer  simple- 
ment ,  représentans  du  peuple  français  ,, 
afin  qu'on  ne  pût  mettre  aucun  veto  sur 
leurs  décrètes  dans  aucune  autre  assera- 
blée  \  que  tous  les  impôts  fussent  déclarés 
illégaux ,  mais  continués  pendant  la  pré- 
jçente  session  desJÉtats,  et  pas-  pliis  loi^g^ 
tems  j  que  la  dette,  du  roi  devînt  la  dette 
de  la  nation ,  et  fût  assurée  sur  des  fonds  ac- 
cordés pour  cetolq'et.  M.  de  Mirabeau  fut 
ecoy té  avec  attention  ,  et  sa  prppositioifL 
fort  applaudie.  M.  Mounrer ,  député  du^ 
Dauphiné ,  d'une  grande  réputation ,  et 
qui  a  aussi  publié  des  pamphlets  fort  açt- 

X4 


Mfc    II      I 


32Ô  Pans. 

prouvés  du  public ,  fît  une  motion  dîÉfe- 
rente ,  qui  étoit  de  se  déclarer  les  repré- 
sentans  légitimes  de  la  majorité  de  la  na- 
tion ;  de  voter  par  tête  et  non  par  ordre, 
et  de  ne  jamais  rcconnoître  aucun  droit 
dq  la  noblesse  ou  du  clergé  de  voter  sépa- 
rément. M.  Rabaud  de  Saint- Etienne  , 
protestant  du  Languedoc  ,  auteur  qui  a 
aussi  écrit  sur  les  affaires  du  tems ,  et  qui 
a  beaucoup  de  talens  ,  fît  la  proposition 
de  se  déclarer,  représentans  du  peupife  fran- 
çais ;  de  déclarer  toutes  les  taxes  nulles  , 
de  les  recréer  pendant  la  session  actuelle  ; 
de  vérifier  et  de  consolider  la  dette,  et  de  > 
voter  un  emprunt:  tout  cela  fut  adopté, 
excepté  Temprunt ,  qui  n'étoit  pas  du  tout 
du  goûç  de  l'assemblée.  Ce  député  parle 
avec  clarté  et  avec  précision ,  et  il  n\  que 
des  notes.  M.  Barnave  ,  jeune  homme  de 
Orenoble,  parla  sans  nettes,  avec  beaucoup 
dé  chaleur.  Quelques-unes  de  ses  périodes 
étoîentsi  bien  arrondies, et'délivrées  avec 
tant  d'éloquence  ,  qu'il  fut  fort  applaudi  , 
plusieurs  membres  de  l'assemblée  criant 
brava  ! 

Quant  à  leur  méthode  générale  de. pro- 
céder, il  y  a  deu:^  points  dans  lesquels  ils 
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sont  fort  imparfaits  :  les   spectateurs  des 
tribunes  se  mêlent  des  discussions  en  bat-% 
tant  des  mains  ou  par  d'autres  expressions 
bruyantes  d*approbatîon }  cela  est  très-îndë- 
cent,et  estaussi  fort  dangereux;  car  s'il  leur 
est  permis  d'exprimer  leur  approbation ,  il 
leur  sera  aussi,  par  la  même  raison,  permis 
de  témoigner  leur  désapprobation ,  et  ils 
pourront  siffler  aussi  bien   qu'applaudir  ; 
c'est  dît-on  ce  qu'ils  ont  fait  quelquefois*: 
- —  ce  seroit  diriger  les  discussions  ,  et  in- 
fluencer les  délibérations.  Une  autre  cir- 
constance ,  c'est  le  manque  d'^ordre  parmi 
eux  :  j'ai  vu  plus  d'une   fois  aujourd'hui 
plus  de  cent  membres   debout  à  la  fois,  et 
M.  Bailîy  absolument  incapable  de  main- 
tenir l'ordre  ;  cela  provient  en  grande  par- 
tie de  ce  que  l'on  fait  des   motions  com- 
pliquées :  proposer  à  la  fois  une  déclara- 
tion de  leurs  titrer ,  de  leurs  pouvoirs ,  '  de 
taxeis,  d'emprunts,  etc.  paroît  ridicule  à 
dès  Anglais ,   et  ce  l*est  effectivement.  Il 
n'y  a  que  des  motions  spécifiques,  fondées 
sur  de  simples  propositions ,  qui  puissent 
conserver  l'ordre  dans  un  débat  5  car  il 
n'y  a  point  de  fin  lorsque  cinq*  cents  mem- 
bres offrent  les  raisons  de  leur  assentiment 
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à  une .  partie  d'une  proposition  complî- 
quëe  p  et  leur  dissentiment  à  une,  autre 
partie.  Une  assemblée  délibérante  ne  de- 
TToit  entamer  aucune  affaire  quelconque 
sans  avoir  posé  les  règles  et  Tordre 
de  sa<mardhe,  ce  qui  ne  sauroît  se  faire 
à  moins  de  stdvrje  celles  d'autres  assem^ 
Mées  expérimentées ,  en  confirmant  celles 
qu'elle  trouvera  utiles  ,  et  en  cliangeq.nt 
celles  qui  doivent  êtrç  appliquées  à  des 
xirconstances  différentes.  Les  députés  au- 
roient  pu  prendre  tout  d'un  coup,^  dans  le 
livre  de  M.  .  Hastel  ,  les  règles  et  l'ordre 
des  débats  du  parlement  d' Angleterre  ^ 
comme  je  pris  ensuite  la  liberté  de  le  dire 
k  M.  Rabaud  de  Saint-Etienne  j  et  cela 
leur  auroit  épargné  au  moins  un  quart 
,de  leur  tems.  Ils  s'ajournèrent  pour  dîner. 
Nqus.  dînâmes  nous-mêmes  avec  le  duc 
de  Liancourt^  dans  ses  appartemens  ^  au 
château,  avec  vingt  ^  cinq  députés^  — 
jï'étqis  assis  auprès  de  M.  Rabaud  de 
jSaint - litienne  ,  et  eus  une  longue  con- 
versation avec  lui  ;  ils  parlent  tous  avec 
une  égale  confiance  de  la  chute  du  despo- 
tisme j  ils  prévoyent  que  l'on  attaquera 
de  plusieurs  manières  l'^prit  de  lihertç^j. 
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mais  re$prîl\ 'jdu  pmiipl«  est  ïflaîateîia^f 
trop  élevé  ' pour  être  ^lïcore  asservi; 
Voyant  ipie  ia  qucstloii>  du  'débat  d'èu-^ 
jjOii.i::d'hùî  2*e-  peut  pomt^  être  terminée 
dans  là  journée ,  et  qiie  probablement- 
ellé  ne  le.  sera  pas  naiême  dêMain:,  comme 
le  tiocnbre  de  ceux  qui  doivent  parler 
qst'&rt  grand,  je  revins  sur  le  soir  h 
Paris- 

,  Le  i5.  J/allai  à  Dugny,f àtroîs  lieues 
de  Pari^,  a^ee  «M.  Broussonnet ,  pour 
voir;  M;  Creté  de  PalieuL,  le  seul  cultiva-» 
teur  pf atique  de  la  société  d'griculture. 
M.  Bramssaimet ,  qui  est  tuès-ardent  pour 
rjionnfâir  i  et  les  progrès  de'  l^agriculture  ^ 
vouloat  ni^e  Tendre  tékïoin  de  la  pratique 
et  <^s  améliorations  d'un  hommt  qui  sr 
un  si  liant' rang  dans  le. catalogue  de»  cul-, 
tivateurs  finançais.  Nous  |ïassâiaies  d'abortt 
chez  le  frèrft  de  M.  Creté,  qui  tient  actuel- 
lement lia  poste ,  et  qui  a  çonséquemment 
cent  quarante  chevaux 5  n^otis  allâmes  par 
toute  la  ferme,  et  les  récoltes  [de  bleds  et 
d*avoîne  qu'ail  me  montra  étoiêrit  en  général 
fprt  belles^  et  quelques-unes  ^périeures  i 
mais  \  'a^oue  que^  'en  aurois  été  pîu«  satisfait' 
hï  §83  éctiri€$i  n'ayoîetet  pâs^'é^é  ai^ssi  bîèxr 
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remplies  pour  des  mes  bien  diffêrentet 
de  celles  de  i'agrîcuUetir.  Çhercherunccmrs 
suivi  de  récolte  eu  France  est  une  chose 
inutile  ;  on  y  sèmeMeux  et  trois  fois,  et 
même  quatre  fois  de  suite,  dû  bled  blanc. 
A  dîner ,  j'eus  une  longue  conyersation 
avec  les  deux  frères  et  avec  quelques  autres 
cultivateurs  du  voisinage  sur  cet  article , 
dans  laquelle  je  recommandai  des  navets 
ou  des  choux,  selon  la  nature  du  sol, 
pour  couper  la  continuation  du  bled  blanc  j 
mais  ils.  furent  tous  contre  moi ,  excepté 
M.  Broussonnet  :  ils  demandèrent,  pou- 
vons-nous  resepier  du  bled  après  des  na- 
vets et  des  choux  ?  Vous  le  pouvez  sur  une 
petite  partie  du  terrein,  et  avec  gc^nd  suc- 
cès ;  m^is  le  tems  de  confiommer  la  plus 
grande  partie  de  la  récolte  rend  cela  im- 
possible; cela  est  siiffisant  ^  si  on  ne  peut 
pas  semer  du  bled  après  ,  cette  culture^ 
n^estpas  bonne  pour  la  France. 'Cet,te  idée 
est  universellement  la  même  dans  le 
royaume  j  je  leu;r  dis  alors  qu'ils' pour- 
roient  avoir  la  moitié  de  leurs  terres  en 
bled ,  et  cependapt  être  bons  cultivateurs  ; 
einsi  un  —  fe^s  j  —  deux —  bledj  -^  trois 
*  -r-yvraiei'-r-quatre^-^bledj — rinq—n  trèfle. 
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—  rfx  :—  bled  j  —  ils  approuvèrent  [cela 
davantage,  y  mais  crurent  que  leurs  pro- 
cédés v^^loient  mieux.  Mais  la  cJirconstance 
la  plus  intéressante  de  leurs  fermes ,  c'est 
la  chicorée  {chicorium  intybus).  J*eus  la 
satisfaction  xie  trouver  que  M.  Creté  de 
Palieul  en  avôit  une  aussi  grande  opinion 
qu'aiutrefois  j  que  son  frère  Tavoit  adoptée  j 
qu'elle  étoit  dans  un  état  florissant  dans 
leurs  deux  fôrmes^t  dans  celles  de  leurs 
voisins. -iTenje  vois  jamais  cette  plante 
«aiis  me  féKciter  d'avoir  voyagé  pour  quel- 
que, chose  de  plus  que  pour  écrire  dans 
mon;  caiiîhet;  et  que  son  introduction  en 
Angleterrcr^'  si  un  lôrd  nVvoit  rien  fait 
autre  chose  pendant  sa  vie ,  seroît  suffi- 
sante pour  prouvef  qu'il  n'a  pas  vécu  eu 
vainj  je  parlerai  davantage  de  cette  ex- 
cellente plante,,  et  des  expériences  qu'eu 
a  faites  M*  Creté,  dans  un  autre  lieu. 

Le  17.  Toute  la  conversation  roule  sur 
ce  que  la  motion  de  l'abbé  Syeyes  a  été 
acceptée,  tandis  que  celle  de  Mirabeau 
phâsoit  davantage  :  mais  son  caractère 
est .  furî^useSÈffent  contre  lui  j  il  y  a  des 
soupçbns  qu'il  a  reçu  cent  mille  francs  de 
la*  reine ^  bruit  vague  et  incroyable  j  car  sa 
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conduite  seroit  protiablen^ëiiid  bieji^^fïea 
rente  s'il  y  a^oit  eu  quelqae.tr^^ôèftôci^k 
de  CiM:te  n&tiMte;  tbais  quand  là  fie  â*\iA 
hoiQme  n'a  paa  été  exempte  de  ^  grosses 
erreiirs,  pour  mt  servir  du«  lâifegAge'  le 
Jï'l.us  doux,  on  est  toujours  pcêtAte  scfûp- 
çonner,  que^pd  même,  il  seroit  aoiissi  iilnodent 
que  le  plus  intact  '  diea  patriotes.  C&  teriiit 
en  fiait  naître  d'autros:;  oax.ditlc^tbe  d^estii 
son  instigation  qu'il  publiables;  anecdotes 
de  la  cour  de'  Berlin,  et  qme^le.aml  de 
Prusse^  instruit  des?  causes  diB^fcétfecpHbli* 
cation,   a  fait  circuler  les  jfeëmoihRS. de 

*  M 

madame  la  Motte  dans  toute.  y.Aiîlèmagnei 
Tels  sont  les  contes  éternfil^,f  lesrsiOTaç'^ 
çons-  et  les  improbabilités  poi^fldsquelles 
Paris  a  toujours  été  ^i  fameux ^jcep^ndant 
dansla  conversation,  même  su^les^^bbsesles 
plus  ridicules,  pourvu,  qu'elle  sôieitt  d'une 
nature  publique.,. o^  voit  dairetnent  jus* 
qu'à, quel  point  et  pour  (JueiWTai^n  cfer* 
tains  hommes  ont  acquis' j  iW- Qcfaifiance^ 
Dans  toutes,  les  compagaies^^toçui-eaitend 
parler  des  talens  de  Mirabeauçlio'est^nder 
des  meilleures  plumes  de  Fr^&^e  /ivaà  des 
pjfçmiers,  or^teura,  et  cepencjiht  on  affirme 
qu'il  ^  si  pie^  larpoftf^o^rqwïiliçoîseroill 
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pas  en  état  d'avoir  six  voix  pour  aucune 
Tquestion.    Ses   écrits  sont  cependant  ré- 
pandus  dans  Paris  et  dans  les  provinces} 
il  a  publié  un  journal  des  États,  écrit  pen* 
<îant  quelques  jours  avec  tant  de  force  et 
^e  sévérité  qu'il  fut  défendu  par  un  ordre 
«xprês  du  gouvernement*  Cela  est  attri- 
bué à  M.  Necker ,  qui  y  étoit  traité  avec  si 
peu  de  cérémonie  que  sa  vanité  en  fut 
piquée  jusqu'au  vif.  Le  nombre  d'abonnés 
au  journal  étoit  si  gf and  que  j'ai  entendu 
tiire  que  Mirabeau  en  retiroit  pour  sa  part 
80,000  liv.  par  anj  depuis  qu'il  est  sup-^ 
primé,  il  publie  une  ou  deux  fois  par  se- 
maine une  petite  brochure  pour  remplir 
le  même  but,  de  rendre  compte  des  dé- 
bats, ou  plutôt  pour  en  faire  kt  critique, 
intitulée  première,    seconde  y    troisième 
lettre  du  comte  de   Mirabeau  à  ses  CO" 
mettans  ,  qui ,   quoique  violente ,  pleine 
de  sarcasmes  et  sévère,  n'a  pas  encore  été 
défendue  ,   la  cour  respectant ,  je  crois  , 
son  titre.    C'est  une  conduite  petite    et 
foible  de  choisir  une   publication  partin 
Culière  pour  la  défendre,   tandis  que  la 
presse .  fourmille  de  productions    innom- 
brables    qui    ne   tendent  à  rien  moina 
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qu'à  renverser  le  gouvernement  actuel.  Per- 
mettre que  de  pareils  pamphlets  circulent 
dans  tout  le  royaume,  même  par  le  moyen 
des  postes  et  des  messageries,  qui  sont  entre 
les  mains  du  gouvernement ,  est  un  aveu- 
glement et  une  folie  dont  on  ne  sauroit 
calculer  les  effets.  Le  soir,  à  l'opéra  co- 
inique  ;  musique  italienne,  paroles  ita- 
liennes, acteurs  italiens,  et  les  applaudisse- 
mens  si  continus,  qu'il  faut  que  les  oreilles 
des  Français  changent  avec  bien  de  la 
rapidité.  Qu'auroit  dit  Jean-Jacques ,  s'il 
avoit  pu  être  témoin  d'un  pareil  spectacle 
à  Paris.  / 

Le  18.  Hier,  sur  la  Imotion  amendée 
de  M.  l'abbé  8yeyes  ,  les  communes  pri- 
rent le  titre  d'Assemexée  natioivale  ;  et, 
se  regardant  .alors  en  état  d'activité ,  dé- 
crétèrent aussi  l'illégalité  de  tous  les  im- 
pôts I  mais  les  continuèrent  pendant  leur 
session ,  en  déclarant  qu'elles  s'occupe- 
roient  sans  délai  des  moyens  de  consoli- 
der la  dette  et  de  soulager  la  misère  du 
peuple.  Cette  démarche  faît  grand  plaisir 
aux  violeiïs  partisans  d'une  nouvelle  cons- 
titution; mai^  je  vqis  évidemment  que  les 
gens  modéré?  craignent  que  ce  ne   soit 
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iûcné  mesiire  précipitée.  C'est  ttwe  démarche 
violente  dont  la  conr  peut  tirer  parti  pour 
ia  tourner  an  désavantage  du  peuple.  Les 
arÉtiméns  de  M.   Mirabeau    contre   cette 
înesure    étoient   prcpondërans   et  justes  i 
^c  Si  je  voulois  employer  contre  les  autres 
>5  motions  les  armes  dont  on  se  sert  pour 
i>  attaquer  la  mienne  ,  ne  pourroîs-je  pas 
:i>  dire  à  mon  tour  :  de  quelque  manière 
>>  que  vous  vous  qualifiez,  que  vous  soyez 
ii  les  rèprésentans  connus  et  vérifiés  de 
>ï  la  nation,  les  rèprésentans  de   vîngt*^ 
i»5  cinq  millions  d'hommes,  les  l'eprésen- 
is  tans  de  la  majorité  du  peuple  f>  dussiez- 
5y  vous  môme  vous  tippeller,  F  Assemblée 
>>  '  natiîûnale  ,   les  États  générau:!t  ^   empê- 
3>  ch-erez^vous  les'  classes  privilégiées  dé 
W  continuel  des   assemblées    qtte  sa  iha- 
*>  jesté  a  reconnues?  les 'empêcherez- vous 
>>  de  prendre  des   délibérations?  les'em- 
>3  pécherez- VOUS  de  prétendre  au  Veto  t 
rt'  empôcherdz-vous  ïé  roi  de  les  recevoir, 
h  de  les  reconnoître,   de  leur  continuer 
sv  les   mêmes   tltrds   qn*il   leur' a   donnés 
>^  jusqu^à  présent?  eniin  empêcherez-vouâ 
r>  la  Nation  d'appeler  \e  tl^r^étè  clergé f 
»  la  noblesse  la  noblesse'}'^     '/ 
Tome  I.  Y 
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La  société  royale  d'Agriculture ,  où  je 
donnai  ma  voix  ayéc  les  autres^  élut 
unanimemeiù  le  général  Washington 
comme  membre  honoraire;  ce  fut  sur  la 
proposition  de  M.  Broussonet  ,  parce 
que  je  lui  avois  certifié  que  le  général 
étoit  un  excellent  cultivateur ,  et  qu'il 
avoit  eu  une  correspondance  avec  moi 
sur  ce  sujet  :  l'abbé  Commerel  étoit  pré- 
sent-; il  donna  une  brochure  sur  un  nou- 
veau projet,  le  choux  à  faucher  ^  et  un 
papier  rempli  de  semences. 

Le  19.  J'accompagnai  M.  Broussonet 
pour  aller  dîner  chez  M*  Parmentier^,  à 
l'Hôîel  des  Invalides.  Il  s'y  trouvoit  un  pré- 
sident du  parlement ,  M.  Mailly,  beau-frère 
du  chancelier,  Tabbé  Commerel,  etc.  etc. 
Je  remarquai,  il  y  a  deux  ans  ,  que  M.  Par- 
mentier  étoit  le  meilleur  homme  du  monde , 
et  qu'indubitablement  il  entendoit  tous  les 
détails  de  la  boulangerie  mieiïx  que  per- 
sonne ,  comme  ses  ouvrages  le  démontrent 
clairement.  Après  dîner ,  nous  allâmes  à 
la  plaine  des  Sablons ,  pour  voir  les  ponx- 
vi\€^  de  terre  de  la  société  et  les  prépa- 
ratifs qu'elle  fait  pour  des  navets  j  a  cela 
je  dirai  que  je  conseille  à  mes  confrères 
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de  ô'eû  tenir  à  leur  agriculture  scienti- 
fique ,  et  d'en  laisser  la  pratique  à  ceux 
qui  Tentendent.  Quel  malheur  polir  des 
Cultivateurs  philosophes,  que  Dieu  ait  créé 
du  chien-dent^  {ttiticiim  repensy^ 

Le  20.  Nouvelles  !  nouvelles  !— Tout  Ife 
monde  est  étonné  de  ce  que  tout  le  zppndè 
auroit  dû  prévoir  :  utiL  message  dti  r5i  aux 
présidens  des  trois  ordres ,  pour  leUr  ânnoil- 
xer  qu'il  viendrait  à  l'assemblée  lundi  pro- 
lehaîn  j  et,  sous  prétexte  de  ptépatel:  la  salle 
pour  la  séance  royale  ^  on  plaça  des  gar- 
des aux  portes  pour  empêcher  les  députés 
*d'entrer.  Les  circonstances  qui  dnt  accom- 
^pagné  cet  acte  imprudent  de  violefncé  ont 
lété  aussi  imprudentes  que  l'acte  lui-même. 
M.  Bailly  n'^n  fut  averti  que  parutie  lettro 
du  marquis  de  Brézé  ^  et  les  députés  arri*- 
vèrent  à  la  porte'  de  I4  salle  ^  sans  savoir 
qu'elle  étpit  fermée.  Ainsi,  on  jetta  inu^ 
tilement  les  semencîés  du  mécontenteiftent 
par  la  manière  de  faire  une  chose  qui  étoit 
en  elle  -  même  -  également  désagréable  et 
inconstitutionnelle*  La  résolution  prise  sur 
le  champ  fut  noble  et  ferme  j  ce  fut  de 
s'assembler  immédiatement  au  jeu  de 
paume  y  et  là>  tous  les  membres  de  Vm^. 
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semblée  s'engagèrent ,  par  un  serment  60- 
lemnel,  ù  ne  jamais  se  séparer  que  de 
leur  propre  consentement ,  et  à  se  regar- 
der et  à  agir  comme  assemblée  natioiiâle^ 
par-tout  où  la  violence  ovl  le  sort  pour- 
roit  les  :conduire  ;  ils  ayoient  une  pers-^ 
pective  si  peu  fayorable^  qu'on  envoya  des 
exprès  à  Nantes,  pour/fçdre  sâvoit.qjie 
rassepiblée  nationale  iser'oît  peut-être  obli- 
gée de  se  réfugier  darts  quelque  ville  .éloi- 
gnée. Ce  message  ,  et  :1a  résolution;  de 
mettre  des  gardes  à  la  porte  de  la  sall/e 
des  Etats  ,  furent  le  j'ésultat  de  nom^e  de 
conseils  tenus  en  présence  du  roi  à  Marly , 
où  il  est  enfermé  depuis  quelques  jours^, 
sans  vcfir  personne  >  et  où  l'on  Ji'^st  pas 
même  adipîs  aux  crfEoîers  de  lafCirtar,'  sails 
jalousie  et  sans  circonspection»  Lee.£ràr08 
du  roi  ne  siègent  pa^  !au  conseil^'  vQaàa\\e 
con^te  d'Artois  ê».  mt,  imn^édiaréniept 
toute©  les  décisîp»^,  qtt'il  rapporteîimsâittât 
à  la  reine,  et  a  de.  longues  ,confér^nccîs 
avec'  elle.  Quand  cette  nouyçlle-filfc.  par?* 
Venue  à  Paris  ,  la  PiilaiJfeî-JûyaliuÉ  rtoait.  eu 
feu,  les  cafés  ,  lès  boutiljuesidfeijibràiresl., 
les  galeries  et  le  jardin  furent  reiïiplisc}  -^ 
l'alarme  et  la  const^rnatiosi  étdient;  peijstles 
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dans  les  yeux  de  tous  les   individus  ;  •— 
les  bruits  qui  se  répandirent  aussi- tôt,  ten- 
dant à  démontrer  les  mauvaises  intentions 
de  la  cour  ,    comme   si  elle   avoit   voulu 
l'extirpation  totale  de  la  nation  française , 
excepté  du  parti  de  la  reine ,  sont  tout-à- 
fait  incroyables  par  leur   absurdité  gros- 
sière :  mais  il  n'y  avoit  rien  de  trop  ridi-' 
cule  pour  la  populace,  qui  avaloit   tout 
avec  avidité.  Il  étoit  cependant   curieux; 
de  reiilarquer ,  chez  les  gens  d'une  autre 
classe  (car   je  fus   dans  différentes   com- 
pagnies après  Tarrivée  de  cette  nouvelle  ) 
que  la  balance  des  opinions  peu  choit  pouB 
convenir  que  l'Assemblée  nationale  avoit 
été  trop  loin,  qu'elle  avoit  agi  avec  trop  do 
précipitation  et  de  violence  ,  — •  et  fait  des 
démarclies  que  la  masse  du  peuple  ne  sou- 
tiendroit  pas.  D'où  l'on  peut  conclure  que 
§i  la  cour  ,   prévoyant  les   conséquences 
des  derniers  arrêtés  de  l'assemblée,  adopte 
un  plan  ferme  et  politique ,  la  caiise  popu-^ 
laire  n'aura  pas  beau  jeu. 

Le  2.1.  U  est  ira,possible  de  iaire  autre^ 
chose ^idans  un.  moment  si  critique,  que 
de 'Courir  de.  maison  en  maison  pour  de*- 
mmoA^x  de&  nouYelles\|.  Qt  de  remarquer 
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les  opinions  et  les  idées  dominantes.  Le 
moment  présent  est  peut-être  celui  qui 
va  décider  de  la  destinée  future  de  la 
France.  La  démarche  des  communes ,  en 
se  déclarant  Assemblée  nationale  ,  indé- 
pendante des  autres  ordres  et  du  roi  lui- 
même  ,  et  en  déclarant  qu'aucun  pouvoir 
ne  les  dissoudrôit ,  est  dans  le  fait  s'em-» 
pai^erde  toute  l'autorité  du  royaume.  Elles 
se  sont,  par. un  seul  décret,  rendues  sem- 
blables au  long  parlement  de  Charles  V^^t 
Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  pénétration 
pour  s'appercevoir  que  si  ces  prétentions 
et  cette  déclaration  ne  sont  pas  anéanties , 
le  roi ,  la  noblesse  et  le  clergé ,  sont  privés 
de  leur  part  dans  la  législation  de  France. 
Une  démarche  aussi  hardie  et  aussi  déses'! 
pérée ,  contraire  à  tous  les  autres  intérêts 
du  royaume  ,  également  funeste  à  l'auto- 
rité royale ,  aux  parlemens  et  à  l'armée  , 
ne  peut  être  accordée.  Si  l'on  ne  s 'y  oppose 
pas  ,  tous  les  autres  pouvoirs  ne  seront 
plus  qu'un  amas  de  ruines  autour  de  celui 
des  communes.  Avec  quelle  anxiété  donc 
n'att^nd-on  pas  la  démarche  du  roi ,  pour 
voir  s^il  se  comportera  avec  fermeté  dans 
cette  occasion  ,  c;t  avec  les  égards  qu'il 
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doit  avoir  pour  Tin  système  de  liberté  bien 
.entendu  ,  ce  qui  est  absolument  néces- 
saire dans  le  moment  actuel.  Tout  consi- 
déré ,  c'est  là  le  général  caractère  de  ceux 
qui  sont  en  possession  de  Tautorîté  j  on 
ne  doit  pas  s'attendre  de  leur  part  à  un 
plan  bien  digéré  et  à  beaucoup  de  fer- 
meté dans  Texécution.  Le  soir ,  au  spec- 
tacle ,  madame  Raucourt  joua  le  rôle  de 
reine  dans  Hamlet*  On  peut  bien  s1- 
maginer^ comment  la  pièce  de  Shakespéar 
est  morcelée  j  les  grands  talens  de  cette 
actrice  la  firent  cependant  paroître  ayec 
avantage* 

Le  22.  Je  partis  pour  Versailles  à  six 
heures  du  matin ,  afin  d'être  présent  à  la 
séance  royale.  En  déjeûnant  avec  le  duc 
de  Liancourt,  nous  fûmes  informés  que 
le  roi  avoit  remis  à  demain  matin  pour 
aller  aux  Etats-généraux.  Il  s'étoit  tenu, 
hier  au  soir ,  tm  comité  du  conseil  auquel 
Monsieur  et  le  comte  d* Artois  avoient 
assisté  pour  la  première  fois  j  événement 
regardé  comme  extraordinaire ,  et  attrî-^ 
bue  à  Influence  de  la  reine.  Le  comte 
d'Artois,  ennemi  juré  de  M.  Necker,  s'op-* 
posa  à  son  plan,  et  parvint  à  faire  re- 
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mettre  la  séance ,  aiin  d'avoir  le  tems  de 
tenir  aujourd'hui  un  conseil  en  présence  da 
roi.  Du  château  nous  allâmes  à  larecherclie 
des  députés;  il  y  avoitdifférens  rapports  sur 
le  lieu  où  ils  éloient  assemblés.  lUaYOÎent 
été  aux  Ptécolets  ,  mais  trouvant  le  local 
incommode,  ils  allèrent  à  l'église  de  Saint- 
Louis  ,  où  nous  les  suivîmes,  et  nous  arri- 
vâmes à  tems  pour  voir  M.  Bailly  oifvrir 
•rassemblée  et  lire  la  lettre  du  roi  ,  qiii 
remettoit  la  séance  à  demain.  Le  spectacle 
de  cette  assemblée  étolt  sin2:ulier.  —  La 
foule  qui  étoît  dans  l'église  et  ,dans  ses 
environs  étoit  considérable,  —  et  Tanxiéto 
et  Texpectation  dans  tous  les  yeux ,  avec 
cette  variété  d'expressions  provenant  de 
différentes  vues  et  de  différens  caractères^ 
donn oient  à  tous  les  visages  une  impres- 
sion dont  je  n'avpis  jamais  avant  été  té- 
moin. La  seule,  affaire  d'importance,  qui 
eut  lieu  ,  mais  qui  dura  jusqu'à  trois  hen-r 
res^  fut  de  recevoir  le  serment  et  les  adhér 
sions  de  quelques  députés  qui  n'étoient 
pas  au  jeu  de  paume,  et  la* réunion  de 
trois  évêques  et  de  cent  cinquante  dépu- 
tés du  clergé  qui  vinrent  vérifier  leurs 
pouvoirs ,  et  qui  furent  reçus  ayec  ,  dje^ 
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applaudissemens  et  des  acclamations  qui 
firent  retentir  Téglise^    Il  paroît  que  les 
*  liabltan$  de  Versailles,  dont  la  popula-r 
tlon  eat  de  soixante  mille  âmes ,  et  qui  a 
conséquemment  une  nombreuse  populace, 
sont,,  jusqu'au  dernier^  dans  les  intérêts 
des  commjunes  ;  ce  qui  est  remarquable  , 
puisque  ces  gens-là  tirent  leurs  principaux 
moyens  d'existence  du  cliâteau,  et  si  la 
cause  de  ^  cour  n'est  pas  populaire  dans 
cet  endroit,  on  peut  juger  de  ce  qu'elle  est 
dans,  le  reste  du  royaume.  Je  dînai  avec 
le  duc  de  Liancourt,  au  château^  avec 
un  grand  nombre  de  députas  de  la  non 
blesse  et  des  communes  ,   entr 'autres  le 
duc  d'Orléans  ,  Vévêque  de  Rodez,  l'abbé 
Syeyes  et  JM.  Rabaud  de  Saint -Etienne» 
Je  vis  ici  un  exemple  frappant  de  l'iniii 
pression  que  les  grands  évèn,emens  font 
sur  les  homïues  de  différons  rangs.  Dans 
les  rues  ^t  dans  l'église  de  Saint-Louis, 
il  y  a  voit  une  telle  anxiété  sur  tous  lea 
visages  ,     que    l'importanea   du   moment 
y   étoit  ceinte  ;  et  toutes  les. formes  or-» 
dinaires  de  civilité  se  trouypient   absor- 
V>ées  par  l'attention  5  mais  choa  une  classa 
aiï6ai../<ilçy4c  ,  q^e    celle    ÉVvéc    laquelle 
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.    je  dînai  ,  la  différence  me  frappa  :  sur 
trente  personnes  îl  n'y  en  avoît  pas  cinq 
sur  les  physionomies  desquelles  on    pût 
distinguer  qu'il  y  avoît  de  grands  évène- 
mens  en    agitation.  >I1   y  eut    beaucoup 
plus  de  la-  conversation  qui  fut  indiffé- 
rente, que  je  ne  me  le  seroîs  imaginé.  Si 
elle  avoit  été  toute  de  même ,  il  n'y  auroit 
pas  eu  lieu  dé  s'étonner  j  mais  on  fit  des 
observations  avec  la  liberté  la  plus  illimi- 
tée ,-  et    elles  furent  reçues  de  manière  à 
marquer  qu'il  n'y  ayoit  pas  d'indécence 
à  les  énoncer.  En  ce  cas-là  ne  se  seroit- 
on  pas  attendu  à  plus  d'éiiergie  dans  les 
*  sentimens  et  dans  l'expression  ,  et  la  con- 
versation n*auroit-elle  pas  principalement 
roulé  sur  la  crise  qui  doit  naturellement 
occuper  tous  les  esprits  ?   cependant,  ils 
/nan gèrent,  burent,   s'assirent  ,  se  pro- 
menèrent, s'amusèrent,,  sourirent  et  ba- 
billèrent avec  tant  d'indifférence  que  j'ad- 
mirai leur  insipidité.   Peut -^ être  y  a-t-il 
une  espèce  de  nonchalance  chez  les  gens 
du  bon  ton ,  qu'une  longue  habitude  leur 
a  rendu  naturelle ,  et  qui  les  distingue  du 
vulgaire ,  qui  a  mille  aigreurs  diwis  l'ex- 
pression de  ses  sentimes^  ,  que  Ton  tk^ 
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«aurolt  appercevoir  sur  la  surface  polîo 
de  ceux  dont  les  manières  sont  adoucies 
par  Tusage  du  monde,  sans  être  usées  par 
rattririon.  Une  pareille  observation  seroit 
donc  injuste  dans  tous  les  cas  ordinaires  ; 
mais  j'avoue  que  le  moment  actuel ,  qui 
est  indubitablement  le  plus  critique  qtie  la 
France  ait  éprouvé  depuis  le  fondement  de 
la  monarchie  ,  puisqu'on  tient  maintenant 
le  conseil  qui  doit  finalement  détennîner 
la  conduite  du  roi ,  étoit  de  nature  à  faire 
attendre  une  conduite  bien  différente.  La 
présence  du  duc  d'Orléans  pouvoit  y  con^- 
tribuer  de  quelque  chose ,  mais  pas  beau- 
coup î  ses  manières  pouyoient  faire  da- 
■  vantage ,  car  ce  ne  fut  pas  sans  dégoût 
que  je  Je  vis  plusieurs  fois  faire  usage  de 
cette  petite  sorte  d'esprit  |t  de  cette  apr 
titude  à  rire  sous  cape  qui  fait  sans  doute 
une  partie  de  son  caractère  ,  autrement  il 
ne  l'auroit  pas  laissé  paroître  aujourd'hui; 
ses  manières  annonçoient  qu'il  étoit  assez 
satisfait.  L'abbé  Syeyes  a  une  physionomie 
remarquable,  l'œil  extrêmement  vif ,  pé-  ^ 
nétrant  les  idées  des  autres  ,  mais  teliei- 
•  ment  réservé  qu'il  ne  laisse  pas  connoître 
\qs  siennes.  Il  y  a  autant  de  caractère  danç'' 
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8on  air  et  dans  ^^^  manières  qu'il  y  a  de 
vuîde  dans  la  pliysioiioiuie  de  M.  Rabaud 
de  Saint- Etienne  ,  dont  la  figure  néan^ 
moins  ne  lui  rend  pas  justice  ,  car  il  a 
vraiment  du  talent.  Il  paroît  convenu 
que  si  le  comte  d'Artois  Temportc  dans 
le  conseil ,  MM.  Necker ,  Montmorin  et 
de  Saint- Priçst ,  donneront  leur  démis- 
sion; et  dans  ce  cas -là  il  arrivera  que 
M.  Necker  sera  sûrement  rappelé  -avec 
triomphe.  Cela  doit  cependant  dépendre 
des  évènemens.  —  Le  soir  ;  —  le  plan  du 
Comte  d'Artois  est  accepté  ;  le  Roi  le 
déclarera  demain  daus  son  discours, 
M.  Nècker  offrit  sa  démission  ,  mais  le 
roi  la  reiusa.  Tout  le. monde,  est  main- 
tenant dans  Tanxiété  pour  connaître  cq 
plan.  ^ 

Lq  %h.  Le  jour  important  est  passé  ;  dans 
la  matinée,  Versailles  paroissoit  rempli 
de  troupes  ;  vers  dix  heures  ses  n^es  furent 
l>ordées  de  gardes  françaises,  de  quelque 
arégimens  Suisses,  etc.  :  la^ salle  des  Etats 
fut  environnée,  et  des  sentiuîelles  furent 
placées  à  toutes  les  avenixes  «t  atix  portes; 
il  n'y  eut  que  les  dépités  d'adu«s.  Cea 
prépajatifs.  inilitaiiçs  étaient  n*al;  avisés j^ 
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car  ils  sém^blolent  indiquer  que  la  niesure 
que  Ton  avoit  à  proposer  n'étoit  pas  po^ 
pulaire,  et  apîiono  oient  nies  craintes  d'une* 
insurrection  -du  peuple.  On  prédit ,  avant 
que  le  roi  -quittât  le  château  ,  que  son  plan 
étoit  contraire  aux  intérêts  du  peuple  par 
la  parafe  militaire  avec  laquelle  il  étoit 
introduit  :  cependant  ce;  fut  tout  le  con- 
traire ;  tout  ;  le  monde  conrioît.  les  propo- 
sitions faites  «par  le  roi  ;  le  plan,  étoit  bon  ^ 
on  accordait  3?eaucoup  au  peuple  sur  deft 
points  essentiels^  et  comme  elles  ont  été 
faites  a-vant,  que  les  États  aient   pourvti 
au  rétabli^eï»ent  des  finances,  première 
cause  de  leur  'Convocatioii',  et  que  ,  con- 
séquenrnient.,  ils  ont  encore  plein  pouvoir 
de  proGurer^par  la  suite  ^  au  petqïle ,  tout 
ce  que  TocGasion  pourra  offrir,,  ils  doivent 
provisoir^ment.les  accepter,  pourvu  qu'on 
donne  quelque  garantie  pour  la  convoca* 
tion  périodique* des  Etats,  sans  quoi  tout 
le  reste  ne  sermt  pas  -sur  \  mais  comme  on 
peut  s'assurer  de  cela  par  le  moyen  d'una 
petite  négociation,  je  crois  que  lesdéptités 
les  accepteront  conditionneliement.  L'em-f 
ploi  des  soldats,  et  quelques  iinprudencea 
commises  dans  la  manière  de  présenter  le 
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plan  du  roi ,  relatif  à  la  constitution  înt^J 
rieure,  et  d'assembler  les  députés^  ainsi 
ijue  la  mauvaise  kumeur  qui  fermentoit 
depuis  trois  jours  dans  leur  esprit,  firent 
que  les  communes  reçurent  le   roi  sans 
aucune  marque  d'approbation  ;  le  clergé 
et  quelque  nobles  crièrent  :  wve  le  roi  î 
mais   trois   fois   autant  de  personnes  ne 
disant  rien ,  cela  produisit  un  fort  mau¥ais 
effet.  Il  semble  que  les  communes  aroient 
auparavant  résolu   de   ne  point  céder  à 
la  violence.  Quand  le  roi  fut  sorti,  et  le 
clergé  et  la  noblesse  retirés ,  le  marquis 
de  Brézé  attendant  un  moment  pour  voir 
si  elles  avoient  dessein  d'obéir  aux  ordres 
du  roi ,  qui  étoient  qu'elles  se  retirassent 
dans  une  autre  chambre  préparée   pour 
elles  >   et  s'appercevant   qu'aucun  dépu-^ 
té  ne  bougeoit,  leur  dit  :  —  messieurs  ^ 
trous  conr^oissez  les  intentions  du  roL  II 
s^ensuivit  un  morne  silence,  et  ce  fut  alors 
que  les  talens  supérieurs  prirent  cet  em- 
pire qui ,  dans  les  momens  critiques ,  ab* 
sorbe  tout  autre  considération.  Tous-  les 
yeux  se  tournèrent  vers  le  comte  de  Mi-^^ 
rabeau,  qui  répliqua  sur   le    champ  au 
marquis  de    5réz;é  :  —  Oui  ,  monsieur  f 
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fious  avons  entendu  les  intentions  qu^on 
n  suggérées  au  roi,  et  vous  y  qui  ne  sauriez 
être  son  organe  auprès  des  États  géné- 
raux y  vous  j  qui  n'avez  ici  ni  place  y 
-ni  voix ,  ni  droit  de  parler  >  vous  n'êtes 
pas  fait  pour  nous  rappeller  son  discours  : 
cependant  y  pour  éviter  toute  équivoque  et 
tout  délai ,  je  vous  déclare  que  si  Von 
vous  a  chargé  de  nous  faire  sortir  d'ici, 
vous  devez  dehiander  des  ordres  pour 
employer^  la  force  y  car  nous  ne  quitterons 
nos  places  que  par  la  puissance  de  la 
iayonnétte.  — '  Sur  quoi  il  y  eut  un  cri 
général  de  :  — ^  tel  est,  le  vœu  de  l'assem- 
blée. Les  communes  confirmèrent  alors 
leurs  précédens  arrêtés,  et,  sui!*  la  motion 
du  comte  de  Mirabeau,  il  fut  déclaré  que 
les  députés  étoient  inviolables  individuel^, 
lement  et  collectivement,  et  que  ceux  qui 
attenteroient  à  la  liberté  de  leurs  per- 
sonnes seroient  regardés  comme  traîtres 
à  la  patrie* 

Le  24«  La  fermentation  de  Paris  est  au'^ 
dessus  de  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer» 
Il  y  a  eu  aujourd'hui,  toute  la  journée,  dii 
luille  personnes  au  Palais-Royal  j  on  y  a 
porté  ce  matin  un  long  détail  de  tput  ce 
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qui  s*étoitpa$séJiier^  qtû  itit  lu  ûuipeuplé 
;jiarplusieLlrs chefs  de  petits  partie,  ayecdes 
.fcominentaîres,.  A  tion.gi*aiid  étonnement, 
,lcîs  propositions^  Ju  roi  ^sont  généralement 
vues  de  mauvais  œil  j  il  n'a  rien  dît  de  po-^, 
■sitif  sur  la  tenne  périodique  des  Etats  ;  il 
a  déclaré  que .  tous  lés  ancieij$  'droits  féo- 
daux seoroient- conservés  comn^ë  des  pra- 
.prîétés.  Gela^  et  le  changement  dans  lare-^ 
jjrésentatiGn  'des  asscfmblées  provinciales'^ 
sont  les  articles  qui  offeflserit  le  plus  j  ïuaîs 
au  lieu   d'attendre  et  d'e^érer  de  plus 
igrandea  cDncessîons>  sur  ces-artîcles ,  pour 
4o& rendre  plvs  confonnes  au  voeii  géaréràl, 
.ie  peuple  paroStrejetter,  avè«  une  espèce 
:dé   frénésie  ,    toute  ^  idée  d'kccort^mode- 
mDnt,   et  insister  sUr   la  néces^té  de  la 
,  iéunion  des  trois  ôtdire^,  pcJ^r^^tt^  toute 
i^^utorité  résidai  en  consé'queïicô' dans  les 
-Cdiiimnnes ,   mfiti  d'effectuer  ce*  (^^il  dp- 
ipolïé'la  rcgénératî<^ïi  du  royaume  5  expt^s- 
sion  favorite,  à  laquelle  il  n'attacite ^ticune 
-idée  pfécise  ,   sSwôïi  -  i^eitplic*tîon  -  va^e 
.etindéiînied'urfe  réforme  géïîéi-ale  d«tmis 
icb^iUfi^  il  a  âirssi  de  violens  soupçops*^ 
çarc^  qiie  Mi  Néck^r  a  voulu  donner  «a 
démissiôiî ,  circéniftwice  'à  laqtielJ^  il  p*^ 
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^roît  faire  plus  d'attention  qu'à  des  cliose$ 
plus  importantes.  Il  semble  évident,  par 
plusieurs  conversations  et  discours  dont 
j'ai  été  témoin ,  que  les  con^stantes  assem-r 
blées  du  Palais-Royal,  qui  se  portent  à 
Mxi  degré  de  licence  et  de  fureur  pour  la 
liberté  qui  est  à  peine  croyable ,  jointes 
aux  innombrables  pamphlets  incendiaires 
qui  paroissent  à  chaque  instant  dépuis  la 
tenue  des  États,  ont  tellement  échauffé 
les  têtes ,  et  donné  au  peuple  de  si  grande^ 
idées  d'un  changement  universel,  que  tout 
ce  que  le  roi  ou  la  cour  pourroit  à  présent^ 
lui  offrir  ne  le  satisf^roil;  pas }  c'est  ppur- 
quoi  ce  seroit  une  fçlie  de  faire  des  cdn-^ 
cessions  qui  ne  ser oient  pas  acceptées,  il 
faudrpit  non-seulement  que  le  roi  le^  ob-* 
servât ,  mais   qu'on,  forçât  outre  cela,  le 
peuple  à  les  recevoir  pour  rétablir  le  bon 
ordre:  piais  la  pi^re  d'achoppement  pour 
un  plan  de  cette  natur^  ou  tout  autre  plan 
quelconque ,   comine  •  pn  le  répète  dans 
tous  les  coins  de  Pa^is,  c'est  rétaf  des 
finances ,  qui .  nC;  peut;  se  rétablir  que  pat 
de  grancj^s  concessions  de  ^la  part  des  Etats 
ou  par  une  banqueroute.  Il  est  bien  connu 
que  cette,  question  a  été  agitée  avec  cha-» 
Tome  I.  Z 
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leur  dans  le  conseil;  M.  Necker  y  aprouv4 
que  la  banqueroute  ,étoit  inévitable,  si  on 
î-otapoit  avec  les  États  avant  là  restauration 
des  finances,  et  la  crainte  d'une  pareille  me-» 
sure,  qu'aucun  ministre  n'oseroit  mainte-* 
nant hasarder,  est  la  difficulté  qui  s'oppose 
aux  projets  de  la  reine  etûu  comte  d'Artois. 
La  mesure  qu'ils  ont  adoptée  est  modérée  j 
ils  espèrent  par  là  se  faite  un  parti  parmi 
le  peuple,  et  donner  assez  de  défaveur  aux: 
députéapour  pouvoir  s^én  débarrasser  j  mais 
îls  seront  infkilliblement  trompés  dans 
éette  attente.  Si  du  côté  populaire  on 
soutient  que  les  vices  de  Tancien  gouver- 
nement  rendent  liii  nouveau  système  né*» 
éessaite ,  et  que  ce  n'est  que  par  les  me- 
sures les  plus  fermes  que  la  nation  peut 
nttenîr  la  possession  à^ii  gouvernement 
Kbre,  on  peut  répliàitév  de  l'autre  côte 
que  le  caractère  j^èrsonnèldu  roi  est  une 
garantie  certaine  que  l'on  ne  se  portera 
pas  à  des  mesures  dé  violence  ;  que  l'état 
deisr  finances,  sous  tout  régime  quelconque, 
§onàé  sur  la  confiance  ou  sur  la  banque- 
route ,  assure  réiîsterice  des  ÉtatS ,  au 
inoins  pour  un  tems  suflSsant  pour  obtenir 
p^#  des  négociatioiis   ce  qu'ils  ^^ôardet^ 
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JNÎient  par  trop  de  violeiiee  i  eti  poussant  ' 
Ibs  choses  à  rextremité;  ils  courent  rîscjué. 
de  p/oduîre  une  réicmîon  entre  lés  autres 
ordres  de  l'État,  entre  les  pàrlemensi  Tar-' 
amée ,  et  même  uiie  gr'andé  partie  du  peu- 
ple ,  qui  doit  désapprouver  toutes  leS  extrë* 
itiîtés  j  et^  quand  à  Cela  on  ajoute  la  possibî-^ 
ïité  de  plonger  le  royaume  datts  Une  gUerrç 
civile,  dont  on  parle  à  présent  si  familière* 
meut  qu'elle  est  dans  la  bouche  de  tous 
les  individus  >  il  faut  avouer  que  les'dom- 
mnnes^    en    refttsâUt    opiniâtrement    ce 
qu'on  leur  propose,    abandonneront  au 
Kasârd  dès  avantages  certains  et  immenses  j 
à  ce  hasard  qui  fera  peut-être  que  la  pos-^' 
mérité  les  maudira  au  lieu  de  bénir  leur 
înémoîre  comme  celle  de  vrais  patfîptes^* 
qui  n'a  voient   d'autre  objet  en  Vue  q^e 
l:e  bonheur  dé  leur  patjrîe.  J'ai  tellement' 
les  oreilles  étourdies  de  politique  depuis 
quelques  jours,  que  je  suis  allé  ce  soîr  2i' 
Fopérâ  pour  me  délasser.  Rien  ne'pôuvoijt 
être  plus  propre  à  cet  effet  que  la  pièce" 
que  Ton  joua,  la  Villanella  Rapita^  pàç' 
Blanbhî,    pièce   charmante»    iPourroit-on' 
croire  que  ce  peuple ,  qui ,  il  y  a  si  peu  de 
tsems,  n^estîmoit  rxen  de  Topera  que'U' 
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danse,  et  ne.so  plaisoit  qu'à  entendre  braît-4. 
1er,  — écoute    actuellement  avec  sensi- 
bllîi;é    la   mélocjie^  italienne  ,     applaudit, 
avec  goût  et  transport,  et  cela,  sans  Ja, 
secours  séducteur  d'une  seule  dànsè  !  X.a 
musique  de  cette  pièce  est  charmante,  d'uiv 
jeu  élégant  et  agréable  ^  avec  un  duo  entre 
la  signora  Mandiui  et  Vigagnoni,  de  la 
plus  grande  beauté  :  la  première  captiva» 
par  son   chant,   —  sa   voix  est  peu  de: 
chose,    mais   sa   grâce,    son  expression, 
son  ame,  tout  excite  des  sensations  dé- 
licieufies.  > 

Le  ^5.  La  critique  qu^  bien  des  genai 
font  de  la  conduite  de  M.  Necker,  et  même 
ses  amis  qui  sont  au-dessus. du  commun, 
est   fort   sévère  •   On  assure  positivement^ 
que  Pabbé  Syeyes ,  MM.  Meunier,  Cha-. 
pelîer  ,  Bamave  ,  Target ,  Thouret ,  Ha- 
baud ,  et  ^d'autres  principaux  députés ,  se 
mirent  presque  à  genoux  pour  le  prier, 
a^insîster  sur  l'acceptation  de  sa  demis^ 
sîon ,  parce  qu'ils  étoient  convaincus  que» 
sa  retraite   jetteroit  le  parti  de-  la  reîna 
dans  de  plus  grandes  diflRcultes  et  dans 
un  plus  grand  embarras  que, toute  autre, 
circonstance  j  mais  sft  Vianité  résista  à  tou% 
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leurs  efforts  pour  écouter  les  persuasion^ 
insidieuses  de  la  reine ,  qui  lui  parla  de 
nianière  à  lui  faire  croire  qu'il  ëtoit  néces- 
saire pour  conserver  la  couronne  sur  la 
tête  du  roi.  En  cédant  à  sa  demande 
contre  les  intérêts  de' la  liberté,  il  tâcha 
de  s'attirer  les  applaudîsaemens  de  la  po- 
pulace de  Versailles ,  d'une  nianière  qui 
fit  beaucoup  4©  mal.  Les  ministres  ne  vont 
jamais  cheîs  le  roi  et  ne  sortent  jâmai$ 
de  chez  lui  à  pied ,  même  pour  traverser  la 
cour,  ce  que  M.  Necker  prit  occasion  dé 
faire,  quoiqu'il  ne  l*eût  jamais  fait  dans  de« 
îems  tranquilles,  afin  de  se  faire  appellet 
le  père  du  peuple ,  et  de  marcher  suivi  d'une 
immense  multitude,  poussant  des  cris  d'ap- 
probation. A  peu-près  dans  1^  tems  que 
la  reine  venoît  de  parler  de  la  sorte  à  M. 
Necker,  dans  une  audience  pour  ainsi  dire 
particulière,  elle  reçut  une  députation  de 
la  noblesse,  tenant  le  dauphin  par  la  main-, 
qu'elle. leur  présenta,  en  réclamant  de  leur 
hmmeur  la  protection  des  droits  de  son 
fils,  faisant  entendre  clairement  que  si  la 
démarche  que  le  roi  avoit  faîte  n'étoit  pars 
fortement  soutenue  ,  la  monarchie  etoît 
|)erdue  et  la  noblesse  anéantie.    Tandis 
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que  de  tous  les  appartemens  du  cliâtêail 
on  entendoit  les  cris  de  la  populace  autour 
de  M.  Necker,  le  roî  passa  dans  son  carosse 
pour  aller  à  Marli,  il. se  fit  un  morne 
silence ,  — •  et  cela  au  moment  où  il  yenoit 
d'accorder,  à  son  peuple  et  à  la  cause  da 
la  liberté,  plus  peut-être  qu'aucun  inof 
narque  n'avoit  fait  avant  lui  j  tant  les  popu< 
i|aces  sont  singulièrement  organisées,  tant 
il  est  impossible  de  plaire  dans  des  mo^ 
mens  comme  ceux-ci,  lorsque  l-ima^ina-f 
tion  échauffée  représente  tous  les  objets 
f:}iimériques  du  cerreau  sous  les  couleUra 
enchanteresses  de :1a  liberté.  Je. suis  for( 
Impatient  d'apprendre  quel  sera  le  résultat 
des  déiibératioqis  des  coinmunes  ^^  lors-* 
qu^elles  auront  lîni  leur  première  J>^Ot 
testation  contre  les  forces  militmres,  quel 
Ton  a  si  mal  à  propos  et  si  imprudemment 
employées»  Si  la  proposition  du  roî  étoit 
y^nue  après  les  subsides  votéa^  et  lorsqu'on 
-i^rpit  agité  une  question  moins  capitale  ^ 
fce  serçit  tout  ant;re  qliose  5  mais  Smre  ^^ 

• 

concessions  avant  qu'on  ait  accoïdé.nn 
écu,  ou  qu'on  ait  £cut  la  mQindr^  4ém^ï*çh^ 
^our  cela ,  Teud  l^afffiMore  hhn  difïâpeiîttei 
rJ^  ^ou,  rr  l^  «wdlpte  4e  1»  OOUT  ^ 
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înexpllcabîe  >  cflle  n'a.  aucun  jplan.  Tandis 
^u*on  prenoît  la  dernière  mesure  pour 
assurer  la  séparation  des  ordres ,  on  per- 
mit à  un  grand  nombre  de  députes  du 
clergé  de  se  réunir  aux  communes  y  et  le 
duc  d'Orléans  ^  à  la  tête  de  quarante-sept 
nobles ,  faisoit  la  même  chose  ;  et  ce  qui 
prouve  égalêmeitt  le  peu  de  fermeté  de 
la  cour ,  c'est  que  les  communes  siègent: 
dans  la  salle  des  États  j  désobéissance  for- 
melle aux  ordres  positifs  du  roi.  Le  fait 
est  que  la  séance  royale  étoit  tout- à- fait 
contraire  aux  sentiment  du  roi ,  et  qu'il 
y  a  voit  été  engagé  avec  beaucoup  de  difv 
ficulté  par  le  conseil  ;  et  quand  il  de* 
vint  ensuite  nécessaire^  d'obtenir  de  nou* 
veaux  ordres ,  ce  qui  arrivoit  à  chaque  mo- 
ment ,  afin  de  soutenir  le  système  que  l'on 
venéitde  mettre  en  avanl^,  il  fallut  batailler 
fifur  tous  les  points  ;  par  ce  moyen  le  sys- 
tème ne  fut  que  connu  sans  être  suivi.  -^^ 
Ceci  n'est  qu'un  bruit,  mais  qui  paroîtr 
authentique  :  il  est  aisé  de  voir  qu'il  àtt- 
roit  mieux  valu ,  pour  mille  raisons  ,  ne 
pas  avoir  fait  une  pareille  démarche ,  car 
ie  igouvernement  perdra  toute  son  éner* 
^e  I  et  le  peuple  ^^a  plu^  osé  que.  ja^maistr^ 
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Hier  la  poptdace  fuVfriolejàte  à  Versailles  t' 
—  elle  insulta  et  attaqua  même  tous  les 
membres  du  dergé  et  de  la  noblesse 
connus  pour  être  les  grands  avocats  de 
la  séparation  ^es  ordres  ;  Tévêqùe  de 
Beauvais  reçut  un  coup  de  pierre  sur  la. 
tête ,  qui  le  jetta  presq^ue  par  terre  (  i  )  >* 
Tarchevêqué  de  Paris  eut  toutes  ses  vitres 
cassées  ^  et  fut  obligé  de  cbanger  de  lo- 
gement ;  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld 
fut  sifflé  et  hué.  Le  désordre  ^st  si  grand  ^ 
que  la  <^ur  ne  peut  compter  que  sur  les 
troupes ,  et  Ton  assure  même  aujourd'hui 
que  si  Ton  ordonne  aux  Gardes-Françaises 
de  tirer  sur  le  peuple  ,  ils  refuseront  d'o- 
béir :  cela  étonne,  tout  le  monde,  excepté 
ceux  qui  savent  .combien  ces  soldats  sont 
mécontens  du  traitem^at  ^  de  la  conduite 
et  des  manoeuvres  de  M.  Duchâtelet  leur 
colonel  ;  tant  les  affaires  de  la  cour  ont 
^  été  .mal  ménagées  dans  tous  les  points  ; 
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(i). Quand  on  Tauroit  jette  par  tçrr^ ,  il  a*eût^ 
pas  été  plaint.  ^  une  assemblée  des  membres  d^ 
là  société  d*Agriculture ,  à  la  campagne,  où  des 
f^rniiers  furent  admis  à  dîner  avec  des  personnes^ 
du  premier  rang ,  cet  orgueilleux  imbécîHë  fit  dèd 
d^^i:U(é'5  pou|:^  asseoir  dunaoïK^  pâreilkjcom^fmé/,^ 
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tant  est  misérable  le  choix  qu'elle  faitr 
des  hommes  en  placé  >  même  de  ceux  de 
qui  dépend  sa  sûreté  immédiate  et  même 
son  existence.  Quelle  leçon  pour  les  prin- 
ces ,  qui  souffrent  que  des  intrîgans ,  des 
femmes  et  des  imbécîllei,  prennent  une 
arutorité  qui  ne  devroit  être  confiée  qu*à 
l'habileté  et  à  Vexpérience.  On  prétend 
que  cette  populace  a  été  excitée  parles 
meneurs  des  communes ,  et  même  payée 
par  le  duc  d'Orléans.  Le  ministère  ne  sait 
plus  où  il  en  est.  —  Le  soir ,  je  fus  au 
Théâtre  français^  où  je  visle  Comte d' Essea: 
et  la  Maison  dfe  Molière. 

Le  a6.  Chaque  moment  semble  donner 
au  peuple  une  nouvelle  vigueur.  Les  as- 
semblées du  Palais-Royal  sont  plus  non^^ 
breuses ,  plus  violentes  et  plus  hardies  ; 
et  dans  l'assemblée  des  électeurs  de  Paris  » 
où  il  fut  question  d'envoyer  une  députa*^ 
tion  à  l'Assemblée  Nationale ,  le  langage 
tenu  par  chaque  individu  ne  tendoit  à 
^ien  moins  qu'à  faire  une  ré volution  dans  le 
gouvernement  et  à  établir  une  constitution 
libre  :  il  est  aisé  de  comprendre  ce  qu'ils 
veulent  dire  par  une  constitution  libre ,  — ^ 
une  république}  car  la  doctrine  du  jour  se^ 
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porte  de  plus  en  plus  rern  ce  point  :  îl* 
£ont  cependant  profession  de  d^Iarer  que 
le  gonvemement  doit  être  monarchique , 
ou  qu*il  doit  y  avoir  un  roi.  On  CTt  ^ourdi 
dans  les  rues  par  les  colporteurs  de  pam-^ 
phlets  séditieux  y  et  par  des  descriptions 
d^éyènemens  supposés ,  qui  tendent  toxm 
à   tenir  le   peuple    dans    l'ignorance   et 
dans  le&  alarmes.   L'indolence  et  la  stu- 
pidité de  la  cour  sont  sans  exemple  :  le 
moment  exige  la  plus  grande  résolution. 
-^  Hier ,  pendant  qu'on  agitoit  la  question 
de  saTOir  si  on  feroit:  de  Louis  XYI  un 
roi  de  France  ou  un  doge  de  Venise ,  il> 
était  à  la  chasse  !  Le  spectacle  qu'offrit  le 
Palais  •  Royal ,   jusqu'à   onw  heures   Aix 
soir,  et  même^  conune  nous  l'aycms  ap* 
pris  depuis ,  jusqu'au  matin  y  est  curieux.^ 
La  foule  étoit  prodigieuse ,  on  y  fit  de» 
feux  d'artifice  ,  et  toutes  les  maisons  fu^ 
rent  illuminées   :  on  dit  que  c'était   des 
réjouissances  à  cause  de  la  réunion  dti 
duc  d*Orléans  et  des  autres   nobles   au» 
communes }  mais  il  se  joignoit  à  cela  la 
liberté  excessive,  et  même  la  licence  de& 
^>rateurs  qui  haranguent  le  peuple*  Tout 
oe  bruit  et  ce  remuement,  qui  n.e  Ivk 
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|aî$«en^  pas  nti  moment  d^e  tranqtiîUîté  ^ 
^int  au  mouvement  qui  menaçoit  déja^ 
ont  Sm,  effet  $ingulier  pour  le  préparer 
à  tou^s  le^  desseins  que  les  meneurs  de$ 
communes  auront  0n  vue  ;  conséquem-^ 
jnent  ils  $ottt  diamétralement  opposés  aux 
Intérêts  de  la  cour  ;  -^^  mais  ils  sont  aven^ 
glei  et  insensés  :  tout  le  monde  sait^  à 
présent ,  qu'il  n,-est  plus  question  des  oîf 
fte%  du  roi  dans  la.  séance  royale« 

Pu  moment  où  les  communes  trouvèrent 
*Que  la  oour  se  relâchoit ,  m^me  sas 
l'article  peu  important  de  s'assembler  dana 
la  grande  salle^  elles  n'eurmit  aucun  égard 
pour  le  reste  y  et  regardèrent  le  tout  commo 
pul  et  inadmissible  p  à  moins  que  ce  ne 
fût  préâebté  sous  une  autre  iorme»  Elles 
posère(nt  pour  maxime  qu^eiles  ont  droit 
à  beauicomp  plus  de  choses  que  le  roi  ncF 
leur  e^  a>o|'fertes  ^  mais  qu'elles  n'ac(^p^ 
feront  .Tien  canune  ime  concession  da 
l'autorité }  elles  prendroiat  et  s'arrogeront 
fout  el^ea^mêiiifs  ^  oomm^  matière  de  droit, 
JPlusimrspersoniies^  avieclesquelles  j 'ai  par<f 
léi  semblent  po^e?  qu'ii  ii'y  arieii  d'ex*^ 
frac^inadre  en  Éela  ;  *^  mais  il  paraît  que 
^  |)areil^ea  prétentions  sont  ^alemenf 
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dangereuses^  et  inadmissibles  ,*  et  (xm- 
duîsent  néce^airement  à  tine  guerre  ci^ 
vile ,  ce  qui  seroit  le  comble  de  la  folie  , 
lorsqu'on  peut  assurer  la  liberté  sans  aller 
jusqu^à  ces  extrémités.  Si  les  communes 
veulent  tout  prendre  comme  de  droit  , 
que.  reste*t-il  à  l'État ,  hors  les  armes  , 
pour  les  empêcher  de  prendre  ce  qui  n'est 
pas  leur  droit?  Elles  flattent  le  peu|^  des 
plus  grandes  espérances  ,  et  si  ces  '  espé*» 
rances  ne  sont  pas  remplies,  tout  doit 
être  dans  le  désordre  j  et  le  roi  lui-même  , 
tout  insensible  qu'il  paroit  à  Tautorité^ 
sera  sérieusement  alarmé  ,  et  prêtera  alors 
Toreille^  à  des  mesures  auxquelles  il  ne 
donne  pas  à  présent  un  moment  d'Attention . 
Tout  ceci  semble  fort  annoncer  de  grands 
désordres  et  même  des  commotions ,  et 
prouver  que  la  conduite  la  plus  sage  aun 
roit  été  d'accepter  les  o£fres  ;  du  roi  et 
d'en  faire  les  bases  d'une  négociàtoin  lu-* 
turc.  Je  quitteraiParisaveeoettçop&aion» 
.  Le  27.  Tout  semble  maintenant  i.détflo'-^ 
miné  y  et  la  révolution,  complette.  l>e  roi 
a  été  épouvanté  jpar  la  populace ,  d^"  ma-* 
nière  à  détruire  •  kd-même^son^systÔMS 
diS  la  séance  royale ,  en  écrivant  aux  pr4^ 


! 
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Sidens  des  ordtes  de  la  noblesse  et  du. 
çljsrgé.  pour  leur  enjoindre  de  «e  réunir 
aux  communes  9  —  contradîotoirement 
à  ce  (Ju'il  avoit  ordonné  auparavant.  On 
lui  représenta  tjue  le  manque  de  pàîn  étoit 
^  Considérable  dans  toutes  les  parties  du 
royaume,  qu*il  n'y  avoit  aucune  extrémité 
à  laquelle  te  peuple  pe  pût  se  porter;  qu'il 
ipouroit  prôskjue  de  foim,  et  qu'il  étoit^ 
Gonséquemment  prêt  à  tout,  et  sur  le 
point  de  commettre  tous  les  excès  ;  que^ 
Paris  et  Versailles  seroient  inévitablement 
brûlés,  et  e^  un  mot,  qu'en  persistant 
d^ns  le.systêp;i6  annoncé  dans  la  séance 
royale  ,,  il  ocjcasionneroît  toutes  sortes  de 
xaisères  et  4e  désordres.  Ses  craintes 
l'emportèrent  sur  les  persuasions  du  parti 
qui  Tavoît  dirigé  depuis  quelques  jours  ; 
et  il  fut  induit  à  faire  cette  démarche  , 
qui  est  d'une ^ telle  importance,  qu'il  ne* 
saura  plus  pi^  ^'arrêter ,  ni  ce  qu'il  devra 
i^fu^er^  ou  plutôt  il  trouvera  que  dans 
l'arrangement. fatur  du  royaume ,  sa  si- 
U^ation  sera  à  pe.u  près  semUable  à  celle . 
de.  Charles  I«^>  spiectateur  sans  pouvoir 
des  résolutions  d'un  long  parlement.  La 
jpie  qu9  c^ttfe  démarche  occasionna  fîit 
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fetrôme;  l'Assemblée  se  taêkîit  rfil  pdiptéi 
toits  marchèrent  aVec  prèfcîpîlatîdn  vers 
\e  château.   On   aurait  ptl   entendre  leS 
crîs  de  vive  le  JRf>/  jusqu'à  Mârly  t  Je  roi 
et  la  reiite  parurent  au  balcon  et  furent 
reçus  avec  des  acclamations  réitérées  ;  îeè 
meneurs  y    qui  excitoîejit  ces  applaudis** 
6emens>  cotinois^ient  mieuit  le  pri^  dé 
cette  concession  que  cetix  qui  la  faîsoient. 
J'ai  aujourd'hui  conversé  '  avec  plusieurs 
personnes  sur  Ce  sujet  j  et,  à  mon  grand 
bonnement ,  il  y  a  des  gens,  et  même  ded 
lïobles  ,   qui  pensent   que   ée  n'est  que 
potjr  la  vérification  des  pouvoirs  j  et  pout 
Jaire  une  Constitution  ,  nouvelle  expres- 
slîon  qu'ils  ont  adoptée  et  dont  ils  font 
usag$ ,  comme  si  une  constitution  étoit 
un  boudin  que  l'on  dût  faire  par  le  ihoyen 
d*une  recette.  C'est  en  vain  qUe^jé  leur 
âemand  ai  où  étoit  le  pouvcdl»  qtlî  '  pour- 
rt>ît  les  séparer' quand  iirf  ^oîferit  '  une 
fois  réunis, /si  les  communes ^o«:tf<rfènt. 
al>Èolument  rester  -  ensemlbàe ,  iJë'qîôe^  Ton 
doit  isupposer ,  pursqulis  cet  aftiEtrigèinént 
îèur  laissera  tout  le  pouvoir  ?  C*ést  ett 
Vain  que,  pour  les  convâiil#e  de  là  vé- 
rfté  dé  mon  assertion  ,  -  je  -létiï  iShA^  oeti 
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pâmplilets  ^^rits  par  les  principaux  per- 
sonnages de  rAssemblée,  dans  lesquels 
ils  regardent  la  Constitution  anglaise 
comme  peu  de  chose ,  parce  que  le  peuple 
n^a  pas  assez  de  pouvoir ,  disent«ils  ,  à 
cause  de  celui  du  roi  et  des  pairs.  L'évé* 
nement  paroît  maintenant  si  évident ,  qull 
n'est  pas  difficile  à  prédire.  Tout  le  pou- 
voir sera  désormais  dans  les  communes) 
après  avoir  excité  ainsi  le  peuple  à  Texer- 
cer ,  elles  ne  seront  pas  en  état  d'en  user 
avec  modération  :  la  cour  ne  peut  pas  se 
laisser  lier  les  mains  derrière  le  dos  ;  le 
clergé  ,  la  noblesse ,  les  parlemens  et  Par* 
mée  se  réuniront  pour  leur  propre  dé- 
fense ,  quand  ils  se  Verront  en  danger 
d'être  anéantis  j  maïs  comme  cette  réunion 
demandera  nécessairement  du  tems^  iU 
trouveront  le  peuple  armé ,  et  il  en  ré- 
sultera une  Cruelle  guerre  civile.  J'aî 
plusieurs  fois  déclaré  cette  opinion  ,  maiis! 
•  Je  ne  trouve  pas  qu'elle  soit  conforme  ai;^ 
sentimem  des.  autres  (i)..   Quoi  qu'il  en 

<i)  Je  pals  maintenant  remarquer  qne  quoique 
j^  m%  sois  totalement  trompé  àknt  mes  prédic^' 
tions ,  cependant  en  révisant  toutflf»  les  circont^ 
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soit ,  le  courant  est  aujourd^lrUl  sî  fort  eu 
fayetir  du  peuple ,  et  la  conduite  de  la 
cour  paroît  si  foible ,  si  indécise  et  si 
gveugle ,  qu'il,  n'arrivera  que  très-peu  de 
choses  par  la  suite ,  qui  n'auront  pas  pris 
leur  origine  dans  le  moment  actuel  :  de 
la  vigueur  et  de  Thabileté  auroient  tourné 
le  courant  du  côté  de  la  cour ,  car  la 
grande  niasse  de  la  noblesse  y  le  haut 
clergé,  les  parlemens  et  Tarmée  étolent 
pour  le  roi;  mais  ce  manque  de  conduite 
nécessaire  pour  assurer  son  autorité  dans 
|in .  moment  si  critique ,  doit  mener  à 
toutes  sortes  de  prétentions.  I^e  soir  ^ 
les  feux  d'artifice  ,  les  illuminatiops  ,  la 
populace  et  le  bruit  redoublèrent  au  Pa- 
Jais -Royal  j  la  dépense  que  Ton  fait  pour 
Cela  est  excessive ,  et  cependant  personne 
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tances ,  je  crpis  qu'elles  étaient  bien  fondées  ,  et 
one  le  cpars  ordinaire  des  événemens  auroit  pro- 
duit une  guerre  civile,  à  laqueHe  tout  tendoic 
depuis  le  moment  où  les  communes  eurent  re-^ 
jette  les  propositions  du  roi  à  la  séance  royale  ,i 
que  »  j«  pense  plus  que  jamais ,  elles  aoroîent  dA 
accepter  avec  des  modifications.  On  devoit  apssl 
peu  s'attendre  aux  événement  qui,  ont  suivi  «qua^ 
moi  à  être  roi  de  France. 

ne 


pq ,  sait  avec  ofirûtude.  d'où  asela  pravient  \ 
il  y  ané^nmoinp  des  boutiques  qui  4<??3ig. 
nent^p^t^r  dofl^.  ppls  ,  des  fusée^,^  .;d^ 
pétaf  dp  q^  djâyjiQfi^t  au  moins  coûtqr  51, 
il  n'est  pas  douteux  qiie  ce  ne  soit  l'ar-j 
g^tdu  duc  d'Orl^^i^s.  Le  peuple. est ^jj^çî 
tenu  dans  urre  fe^-meptation  çontiE^uelJ^  ^ 

■  *  -  ,       "  ' 

j^SjtrtQujçuifS,  :ajS[sem.blé ,  aX  toujours;  pïêt  à 
je  :pqrter  à-  nne  :  ^nsurrwfiûn  •,  quaoa4)  1§» 
!^pmn^s.en  qui  il  ar  confiance  jugefqntà 
propos  de  ^e,  f^ir^e  ggir.  À.ut^efp.^  j.wçf 
jpoffip^guiq  de  Suisses  auroit  app^^é , tout; 
c^l^  î  V?  ^.égi^^J^^  j^ç .  :  fçr^oi^/  à  pTçsej^t  ^ 
Â'il/étoit^  conduit  Avec  iermaté;  .mais/sî 
cela.  ÇQntinu^  er^^e  qijinz^  joursj,  il  fau<^ 
dra.  .ijjas.  ;av9î4ç>l  .-^r.  A  .la.  cop^édie.^  qitiâç,^ 

Mpliè^^,;  i;^^  fit.gyaîid  B^isif^:  c'est  vrai- 
ïoeot  WfiQ ,  cliarqjftn^,  gqtr|cei.  ;  elle,  a  -(i^ 
l'aisanee.^ des  ^^c^^^fixà^.^c^^saxxté'j  de 
1:>8.]^?J  fi?  4e  rftme.,,^ol4|jo.ua^  l^ç-jr^]^ 
jip  jMjç^P.trlïOPPL'#ïiiRHemenp  T^iejJffjIg 

S?^s  .§ffla?f  <iife<eiiQ^e  u^e;  ^(^iç^  que  j^.  lij^ 

ept^Çïf'.rY»  danfit^ce  gçw^.  Je  .quitter^ 
Qf ^daçt  ;  Paç^f  „cliHiniié  de,  voir  .qi^^  % j 


l  •  tép^Séii^M  étL  peuplé  <>m  éû  feàk  âëi 

mù^ei^  d'àméliottr   ïtL  Côûstîtntîon   dé 

teiirt:  pays  d«  mftûièré  à  t-ettdt^ ,  mtoit  îm* 

pô^sîbled,   du  tnoïfts  três-difficiîteô   pôût 

Fàvertîr ,  les  grâtKls  àbirf  de  PÉmt  ;   et 

tcfitiéqaemment  d'établir  uiie  libcfttë  |>ô^ 

Hlîdti^  cenaiïie  pour  tontes  les  &tié  txtUés, 

.  étslls  Ve&ectu^nt,  ilest  îftdubîtàbiè  qu*iU 

Antùtit  Éûilte  ocicàsîbns  d^éé&tifef  âtt^i  "à 

leurâ  comûtôyetis  le  biefi.  ineàthnâblè  '  <^ 

la  Kbêi^té  civile.   L'état  des  finances  é^i 

tel   qti'tife  petrt  àîsMetit  Tèiidté  le  gbtt-^ 

▼èi^êihënt  vîtitueiletnetit  dëpendànt  étà 

ÈtatSs,  ei  aèsurtl-   leur    eiistèiice  *pérîd^* 

dîi^tie.    De   paire  ilè    àràttfàges   feront    lé 

TStrt^hëur  de  viiigt-cinij  millîcrïiè  d^hôiàimes^  ^ 

Idée  ttatie  et  agréable ,  tjm  doit  râvii  Vttûé 

de  tôHt  tîtoyen  dtt  monde ,  qtitel  qtie  6oît 

ét)li  pays,  sa  religion  ou  èes  potit-suitès. 

Je  îie  ine  permettrai  pé«  de  pexràer  uil 

îiistîaiïï  qné  lès   représentaris   dû  peuplé 

oublient  jamais    ce   qu'ils  doitënt   à  Ist 

îîatibn  Ô-ariçaisîè  ,  à  ^rhîàtiiaiifté  et  à  leiii^ 

ptùpte    Iré^trtatitWi  ,    fusiqu'âû  -  fSéStft   de* 

^  ^àilflfirîr-  qii'allfctiné'  tué  désordôhnëè  '  ^t  ' 

îrftpïâtibâble ,  autfun  è^stêiné  cMméiî^ë 


;. 
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«l'une  perfSectiati  spéculative ,  encore  nioîiis 
auctone  rue  particulière  d' ambition ,  p^sê& 
Jamais  arrêter  leurs  progrès,  ou  détoârhet 
leurs  efforts  de  ces  moyens  sûrs  <^*ils 
ont  entre  les  mains  y  pour  confier  au  ha^ 
$Éird  d'un  soulèveqient  publie  ott  d'unô 
gaërré  cirile  les  biens  inestimable ,  ({n'ils^ 
#nt  en  leur  pouroir.  Je  ne  m'imagine  ^m^ 
qm  il  soit  possible  que  des  hommas  à  (|tti: 
il  est  facile  d'acquérir  une  gloire  immor-^ 
telle,  veuillent  -  risquer  ce  noble  héritage 
Sttr  pn  coup  de  dez,  et,  en  cas  de  perte, 
êtte  mis  au  rang  des  ayenturiers  les  p}us> 
pervera  0t  les  plus  indignes  qui  aient  ja-^ 
mais  d^iradé  l'himianité.  —  Lé  duc  der 
liiaiioo'iîrt  ayant  une  immense  collectton 
de  brochures ,  achetant  to«it  ce  qui  0S€ 
amtlogu^  aux  affaires  du  tems ,  et  entr^ 
.  aiitres  choses  les  cahiers  des  trois  ordres 
dé  tou<s  les  distri<^  et  de  toutes  les  nllet 
de   France  ,   ce  fiit  pour  moi  un  ob|fst 
Buportant  de   lire  tout  cela,  étant  sùi; 
d'y  trouver  tme  copie  àe%  griefs  des  trois 
ordïres  I  et  uire  explication  des  change-* 
mens  demandés  danis  le  gouvernement  %t 
dans  l'administration.  Ces  cahiers  étant 
des  imtcuctioiia  devinées  aux  députés ,  je 

A  a  a 
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\  li^^ai  tous  lus,  la  plume  à  la  main,  pour 

ep  .£aM*e  des  extraits  j  c'est  pourquoi  je 
quitterai  demain  Paris. 
,  Le  2.8..  M'étant  procuré  un  léger  ca- 
briolet français  ,  ou  une  gig  anglaise  , 
à  un  cheval ,  je  partis  de  Paris ,  après 
avoir  pris! congé  dse  mon  cker  ami  M.  La- 
sotwski ,  dont  l'anxiété:  pour  le  sort  de  ara 

'  patrie  me  fit  autant  respecter  le  carac- 

tère ,:  que  j^avois  raison  de  raimer  pour 
les  ^  jîombreuses  marques  d'amitié  qu'il 
me  donnoit  tous  les  jpurt.  Ma  bonne  pro- 
tectrice ,  la  duchesse  d'Estissac,  me  fit 
pi:0awd:tre  de  revenir  â  son  hôtel  lorsque 
j!^juroîs  fini  le  voyage  que  j 'âlloiff  entre- 
.prendft?.  J'ai  oublié  le  ^noim  de  Pendimt 
où^j'iai  dîné  sur  l^^route  de  Nangi^,  mai^ 
^.'est-  à  la  poste  ,  sur  la.\gauche  ,  à  une 
petite  distance  de  là  grande  routes  On 
«iQlidodiaa  tme  mauvaise  tiiambpe ,  où  ii 
n'y  avait  que  le6>'quatre  mitrailles  ,  et 
point  de  feu  ,^  quoiqu'il  fît  tm  tepia 
:6toid  f  dar  lorsqu'il  étqit  ^umé  il  fumeib 
trop-poUr  qu'on  pût.tersouÉfrir:  — -^  J'^ms* 
hocs  de  moi  même.  ;  )la^is  passé  quelque 
ts^nuBià  Paris ,  au^milieift  dn  &u\,  àm  l'éner- 
£>e  et  de  l'espri^d^iiine  grande  résolution  ^ 
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et  les  nloinens  qui  n'avoîent  pas  ^té  oc- 
cupés d'éTenemens  politiques ,  s'étoient 
trouyés  remplis  par  une  conversation  libé- 
rale et  instructive  ;  les  amusemens  du 
premier  théâtre  du  inonde,  et  les  accens 
enchanteurs  de  Mandiui  ,  avoient  tour  à 
tour  fourni  de  la  nourriture  à  mes  heures 
d'oisiveté.  Le  changement  de  scène  en 
auberges,  et  en^auberges  de  cette  espèce; 
l'ignorance  où  otoient  tous  les  individus 
des  événcmens  qui  se  passoient,  et  qui 
les  regardoient  de  si  près  j  la  circonstance 
affreuse  de  ne  point  avoir  de  journaux, 
avec  Tîne  plus  grande  liijerté  de  là  presse 
que  l'Angleterre',  formoîent  tout  à  la  fols* 
un  tel  contraste  que  mon  cœur  en  étoit 
accablé.  A  Guignes,  je  rencontrai  un,' 
Aiaître  de  danse  ambulartt  qui  fàispit 
danser  quelques  enfans  d'ouvriers  ;  pour 
me  tirer  de  ma  tristesse  ,  je  devins  spec- 
tateur de  leurs  plaisirs  innocenS ,  et ,'  àve(> 
l>ea«coup.  de  magnîfîcehce  ,  je  donriai' 
quatre  pièces  de  douze  sols  pour  acheter 
des  gâteaux  pour  les  enfans,  ce  t 
fit  dattset  avec  plus  dé  courage  ; 
mon. hôte,  le  maître  de' la  poste  ,  i 
xm'iilou-bieii  grêc>  'pensa  qne'i  p 
Aa  S 
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j'étqîs  si  riche ,  -il  devoit^^ussî  en  proâter> 
et  me  fit  payer  9  liv.  10  s.  pour  rxn  misé» 
rable  poulet  très-dur ,  une  côtelette ,  un» 
^alade ,  et  ime  bonteille  de  pauvre  vin* 
\}n  caractère  si  bas  et  si  voleur  »e  cqbt 
yribua  p3S  à  me  rendre  de  meilleur^  hn' 
meur.  ■« —  pii  lieues. 

Le  39.  J'arrivai  à  Nangis,  dont  le  ch^^t 

teau    appartient  "  au    marquis   de    Guer- 

-  çhy ,  qui  m'avoit  fait  promettre ,  l'année 

dernière ,  à  Caen  ^  d'y   passer   quelquea 

jours.     Une  maison  presque  remplie  da 

compagnie  ,    dont    quelques    personn9i 

etoient  agréables ,  le  zèle  de  M.  de  (ruef- 

^çliy  pour  l'agriculture  ,  et  l'aimable  naï-    , 

■yeté  de  la  marquise  ,  soit  dans  les  clxoaçs 

ordinaires  de  la  vie,,  soit  daps  la  poU- 

^ue  OH  dans  l'agriculture,  étoîen^  bien 

calqués    pour   me  remettre   en  injure; 

Mais  je   me   trouvai    4^^  un  cercjja  d$: 

poljtiqi^es ,   avec  lesquels  .je  ne  pouvoist 

4r  un  seul  point ,  ç^ç^pté 

de  désirer  cordialement-  quA 

établir  un  système  ijade&tnic- 

éj  mais  quant  aux  meyens,- 

^nous;  étip;is  ai^i  éloigoéft 

pôles.;_Le;.5;ljapdîwn,4Hi''9». 


gîmeat  de  M.  d^  Guercky ,  qui  esJ:,  ici 
çuié  f  «t  que  j'avoU  coiwiu  à  Caen  sou^ 
1^  nom  de  M*  Te^bbé  de  — ,  étoit  fort  de 
Topimon  de»  ce  que  Ton  appelle  la  régénç- 
vatioQ  du  iroyaume,  et  il  est  îinpo&siblç 
d'eatexidre  autre  cbose  par  là ,  ^inpn  nn^ 
perfection  théorique  du  gouvernement, 
douteuse  dans  son  origine ,  dangerei;iâ^ 
dans  ses  progrès ,  et  chimérique  dans  sei 
£ns ,  mais  se  présentant  toujours^  à  mes 
yeiix  sous  upe  apparence  suspecte ,  parcç 
que  ses  avocats ,  selon  les  pamplUets  de9 
preneurs  de  l'asç^mblée  nationale ,  jus- 
qu'à ces  inessieurs  qui  en  font  maintenant 
l'éloge,  affectent  tou&  de  regarder  la  cons- 
titution d'Angleterre  comme  peu  de  ckosi^ 
£1%  fait  de  liberté  }  et  comme  c'est  indubi- 
tablement ,  et  même  de  leur  propre  aveu  , 
la  m-eilleure  qu^  Ton  ait  encore  vue ,  ils 
font  donc  profession  d'en  appeller  de  la 
pratique  à  la  théorie,  ce  qui,  dans  l'arran- 
gement d'une  question  scientifîqiie ,  pour- 
roit  être  admis  (quoiqu'avec  précaution), 
mais  ce  qui  ,  ei^  traitant  des  intérêts  com- 
pliqués d'un  vaste  empire  ,  en .  voulant 
assurer  la  liberté  de  vingt-cinq  millions 

d'^iomme^ ,  jxk^  paroît  être  le  comble  de 

A  a  4 
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rîmpnidence ,  la  quiiitescénce  même  dé  la; 
fdHe.'Mes  argrimeris  furent  un  appel  à  la 
coirstîtutîon  anglaise}'  adoptez-la,  leur  dis^ 
je  ;  tout  d'un  coup ,'  c'est  l'affaire  d'un  sim- 
pie  décret  5  en  tous  mettant  en  possession^ 
d^utie  vraie  et  égale  Représentation  du  peu^ 
pie,  VOUS  lui  ôteréz  la |*lM grande  objec-f 
tîon  que  Ton  puisse  faire  contre  elle.  I>an& 
lès  autres  circonstances  ;,  ^ui  ne  sont-t^ue 
peii  importantes,  améliorez- la j  — ^^oiais 
âiïiélîorez  la  avec  précaution ,  car  on  ne-doit 
isûr'ement  toucher  qu'avec  précaution  à 
XLXié  chose  qui ,  dépuis  son  établissement , 
a  fait  le  '  bonheur  d'une  grande  iiation  ; 
qtrî  à  donné  de  la  grandeur  à  un. peuple 
destiné  par  la  nature  à  êtrg  petit,  et  qui  ^ 
d'humble  eopiste  de  tous  ses  voisins,  i'a 
rehdii ,  dans  l'espace  d'un  sièdie  ,*  rival  des 
ïiations  les  plus  célèbres  dans  les  arts  qui 
font  l'omement  dé  lai  vie  htlmaîriè  ;  et 
supérieur  au  reste  du  monde  connu  dans 

• 

ceux  qui!  contribuent  à  sé^  aisances.  On 
4oùa  mon  attachemerit  pout*  ce  que  je 
crôyoîs  être  la  liberté^  mais  on  me  ré- 
pondit qu'il  ne  falloit  pas  que  le  roi  de 
France  eût  de  veto  sur*  la  volonté  de  la 
iiatîôn^    et  qu'il  falloit.  que  l'armée  fût 
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entre  les  ^aàïis^^  des  profviilceé,^Rrecrcent 
idées  aussi  absurdes  et  aussi  impraticables^ 
Cependant  ce -sont  là  i  les  sentîniens:-qiie 
la  cour  a  tâclië  de  répandre  dans  tout 
le  royaume  j  car  la  postérité,  pourrait-elle 
jamais  croire  que  ,  tandis  que  la  presse 
vomissoit là' grands  ilôts  des  écrits  incen-^ 
diaires  ,  tendant,  à  prouvet*  le  bonheur 
d'un  désorde  tJiéorique  et  d'une  licence 
spéculative ,  aucun  habile  écrivain  n'ait 
été  employé  pour  réfuter  et  pour  con- 
fondre ces  doctrines  à  la  nïode  y  on  n'»a 
pas  pris  le  mcnn^re  soin  de  répandre  de^ 
ouvrages-  d'ûri  aaitœ  genre?  Soit  dit  en 
passant ,  quand  la  cour  s'apperçut  ^ju'elle 
ne  pouvdit  pâsuaçsetebler  les  États  sur  Tan- 
cieii  pied;,  et  qu'il  falloit  eh  conséquence 
iaire  de  grandes  innovations,  elle  auroit 
dû  prendre  là  x^op&titution  anglaise  pont 
modèle,  etnaettre  les  /iobles  et  le  clergé 
dans  une  chambre ,  avec  un  trône  pour 
le  roi  qoiand  il  auroit  été  présent.  Les 
communes^  se  seroient:  assemblées  dans 
une  autre,  et  chaque  ckambre  auroit  ver- 
rï£ié  les  pouvoirs:  de  s^s  membres,  comme 
en  Anglétferre^  Quand  lie  roi  auroit  tenu 
4ine  séance  rayalé ,  il  auroit  fait  venir  les 


eomtxmnes .  à  lai  horr»  des  pftirs  >  éit  il  ^ 
aoroit  ea  des  sié^s  pour  taa  membiiïos^  et 
le  roi  ^  en  ëiaattaait  l'édit  qui  eonâtitMDtit  les 
États  j  aurmt  dû  imiter^  quiejqties-uns  xies 
inégleizièiis  et  de:s  usages  de  l'Angleterre^  da 
manière  à  éviter  ces  discqssions  ppélimi-r 
maires  qui  firent  perdre  .^eEiix.niûiâ  en 
France  ,  et  donnèrent  le  téms  ai;ix  têtea 
édianfFées  de  trop  trayailier  le  peuple. 
En  prenant  de  pareilles  mesurer  >  osa  ai^^ 
voit  été  sûr,  que  s'il  étoit  s^rvi^nit  des 
^^ngemens  ou  des  éTéaeeoieits  impâreTus^ 
9s  n'auroient  cependant  paa.été  ai  dange^*' 
reux  qu'en  adoptant  une  diÎËf&reiite  cou-» 
duite.  —  Quinze  lieues, ..... 

Le  3o.  Le  château  de  mosi  ami  9^  Qo^r 
sîdérable ,  et  heauCottp  ntie^ic  hâU  qu'oi» 
Mtissoit  en  Angleterre  à  la  mènie  époque  » 
il  y  a  deux  cents  ans  :  je  cx^ia  c^pendapt 
que  la  France  avoit  en  gaaéral  wtte  supé^ 
riorité  dans  tous  les  a^ts  \  |e  m'imagii^e 
que  du  tems  d'Henri  IV  ^  les  Français 
nous  ^urpassoient  eh  yilles^^  maisons  ^ 
rues  ,  grandes  routes ,  en'  un  mot,  en  tout. 
Nous  avons  depuis^  grâce  il  la  liberté • 
fait  ensorte  de  leutr  donner,  le.  ^an^* 
Semblable  à  tous  les  cMteaus;  quû   i'KÎ 
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vus  en  Fl'ftnôe  ,  il  étoit  près  de  la  ville , 
et  mêoie  il  y  touchoit  ;  mais  le  derrière > 
par  le  moyen  de  quelques  plantations  îo^t 
judicieusement  placées  ^  a  tout^à-fait  Pair* 
de  Ia  campagne  ;  on  ne  peut  en  apper^ 
cevoir  aucun  bâtiment.  Le  présent  mar- 
quis y  a  formé  un  tapis  de  verdure,  avec 
quelques  agréables  allées  de  gravier  qui 
vont  en  serpentant ,  et  qui  sont  bordées 
d'autres  ornemens  et  plantes  agréables. 
Ils  sont  à  faire  du  foin  dans  ce  tapis  de 
verdure,  et  j'ai  mis  M.  le  marquis,  M. 
Vabbé  et  quelque  autres  sur  les  rangs  pour' 
leur  apprendre  à  le  faire  et  à  le  presser  : 
de  si  ckauds  politiques!  —  c'est  un  grand 
bonhenv  qne  le  foin  n'ait  pas  pris  feu. 
Kangis  est  assez  près  de  Paris  pour  que- 
le  peuple  soit  politique  j  mon  perruquier 
me  dit  ce  matin  que  tout  le  monde  est 
déterminé  à  refaser  l'impôt,  si  l'assem- 
blée nationale  rarddnne.  Mais  les  sol- 
dats vous  parleront.  Non,  monsieur,  ja- 
mais :  -^  soyez  sûr  que  les  soldats  français 
ne  tireront  jamais  sur  le  peuple  ;  mais  enca^ 
qu'ils  le  fassent,  il  vaut  mieux  être  tué  d'un 
coup  de.  fusil  que  de  mourir  de  faim.  Il 
me  donna  une  {relation  affreuse  des  mU 
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sères  du  pciiple  ;  il  y  a  des  familles  dans 
la  plus  grande  détresse  j  ceux  qui  travil* 
lent  ne  gagnent  pas  assez  pour  pouvoir  se 
nourrir,  et  il  y  a  bien  des  gens  qui  ne 
trouvent  pas  du  tout  d'ouvrage.  Je  m'in-  ^ 
formai  de  cela  à  M.  de  Guerchy  et  ]b 
trouvai  que  c'étoit  la  vérité.  Par  ordre 
des  magistrats,  personne  ne  peut  acheter 
plus  de  deux  boisseaux  de  bled  dans  un 
marché,  pour  empêcher  le  monopole.  Il 
ne  faut  qu'avoir  le  sens  commun  pour 
s'appercevoir.  que.  tous  les  réglemens  de 
cette  nature  tendent  à  augmenter  le  mal ,  ' 
mais  il  est  inutile  de  i  raisonner  ayec  des 
gens  dont  les  idées  sont  invariablement 
fixées.  Me  trouvant  ici  un  jour  de  marché , 
j'y  allai  et  examinai  comme  onvendoît 
le  bled,  selon  ce  règlement,  avec  un 
parti  de  dragons  en  bataille  sur  la  place  , 
pour  prévenir  le  désordre.  Le.  peuple  se 
querelle  avec  les  boulangers,  disant  que 
le  prix  qu'ils  demandent  pour  le  pain  n'est 
pas  proportionné  au- prix  du  bled,  et  pas- 
sant des  pai^oles  aux  cbups,  excite- souvent 
dçs  émeutes  ,  et ,  s'enfuit  ,  anrec  du:  pain* 
et  du  bled  qu'il  ne  paie  pas.;  Cela  est  ar-/ 
rivé  à^  ^angis  et  dans    plusieurs  amtres 
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marchés  ;  il  en  résulta  que  ni  les  fermiers 
ni  tes.  boulaôgers  ne  voulurent  plus  lui 
fournir  de  pain ,  tellement  qu'il  courut  ris- 
que de  mourir  de  faim;  et  qnând'ils  revin- 
rent ^  dans'  de  pareilles  circonstances ,   le 
prixdevpit  nécessairement  ètréi  haussé  côn* 
âdérablemex^t/  ce»  qui  augmenta  eiicôre  lé 
mali  juwpî'â  ce  qull  fiillûé  dès  troupes 
pour  protéger  ceux  qui  fôuïriteôoient  les 
itiarché8*?:J?ai'*sondé  madame  dé  Gtlérchy 
sur  leir  âép^ki^s  d'mner  maiè^^^  %6tre  ami 
M*  l'abbé  »sa joignît  à  la'  cbfevëi'sation ,  efÉ 
le  'r^ltât, démines  rêëhèreheà  f et  qu'on 
pouvoit   yivîrô  dans  un   châteftli'conMùé 
celui-ci,  av^sîx  laquaô^^  ét#iif -servantes' J 
huit  chetau^rçiûrii  jaft-ôîÉi^^-iihc  stable  ré* 
gulière»ét  dfela^ compagnie  j 'hiâîs  ne  pas 
aller  à  J?aris  ,  pour  inillé  ■  Iwiîs  jfer  aft  ; 
Il  en  ôoûtefrpît^deux  mîlhs'en  Angleterre'; 
il  y  a'doik^  nfiief  dîô&rëflc^'dé  cent  pour 
cent  daiïs-'lk  iiSanièré^dà  *ivVé  (mais  non 
pas  dans  te  prixl  des  dè^i^éès  ).  Il  y  a  deé 
gentilshofUmes  qui ,  avec-  six  où  huk  mille 
livres^  rfe  rcSite  i   Oïit  deùi  Ikqtiais,'  dèlii: 
^ervantes^  tràià  chevàtilc  et  teh  èabriolé't;  ' 
n  y  en:  a  aussi  en  Aiîgl^tèî'ré ,  maïs   ce 
sont  dfes'iiisens^s.  EnjTj'îàtit^ s  Voisins  qui 
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irlsitèrent  Nângia ,  fut  M^  Tru^ame  de 
*  l^ontigny^ aveCsa nouvelle eli jdlia ëponse^ 
p4>iir  rendre  la  première  visite  de  céré^ 
monie  :  il  a  un  beau  château  à  Mcmtigny  ^ 
§1  un  revenu  de  quatre  mille  louis.  Cette 
d^^ô  ëtoit' mademoiselle  de  Cour-Biieton  ^ 
nièce  de  madame  Çalonne  ;  elle  deroit 
épouser  le;  £1$  *  dd  H.  Lainoig;ncMn  i  jàaîs 
ç'ëtoit  coi^tre  son  gré  \  voyant  q^e  les 
j^us  ordinaires  eivoient  étéinutileSf  iéHe  se 
détern^infL  ^.u^e  démart^e  i&^  extradrdi'^ 
n^ire  ^  ce>fut^  d'alLç):  à  l'égUi^  ^  c^olifbifmé^ 
mei^t  au^  ^di^e^.  de  son  père  y  •  et  de  dire 
ar^oN  d'une ..  ili4nière  solélnnftHé  en  plitc^ 
du  qxjjk.  auquel  ptk  s'atfceiliioît»  Wh  -  ftit  ^ 
eqpirès  cela<t.q^duite  à  Dijon ^e^iié> sortit 
-gfiS  de  la  maison  I  mais  ell)$  fotr  i^çue 
^yec  accj^am^^tipn  pai:  le  peuple  »  pour 
avoir  refisse  d^  ç;'pl|îer  aveicj  la  !tfa««r  jpW^ 
^fVâr^  ;  et  pi^rrtout  Oïi  f^arla  fort-  fcvanCa* 
g(Ê(usement  de  sa  fermeté.  M.  La  Xmlserne^ 
joeY^u  de  l'ambassadeur  deilpraiK^  à'Lon^ 
dres,  étoj^  avec  eu;&  :  il  pi'in&rs»»>  en  tnau^ 
y  ^anglais»  qu'il  «^oit  pi^sÀIiondresdei 
'  Ifjçons  de,  M^ndo^  pour  se  bitittre  À- icoups 
de  poings  :  on  ne  peut  pas  direi  qis'il  ait 
l^^^é  sans  rien  0.p|prtndre«.  M«  df^léi^s 
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àti^oît'-il  misai  appris  àc  66  abattre  à  coïi^ 
dé  ^ingsi?  Les  Douyeâles  dé  Paria  sont 
maitvaiâes  z  ks  coiomotibn»  aiignieiiteilS 
«t  l'alarme  s'est  t^eUemënt  répàj^duf ,  que 
la  reiiiè  a  fait  yenii*  le  JMaréchal  dé  Brogliô 
dadis <l£> cabinet  dii  Roi;  il  a  eu  plusieurs 
Cbnféarenœs  :  il  court  le  bruit  qu'on  va 
rassembler'  tine  armée  sous  ses  ordres* 
€Mj3l  est  peut*^tre  niécessaire  aïijourd'hui  j 
ttaijB  il  :  ^sâL  terrible^  que  le,  iifianqu^  de  oûn^ 
diiMe  du  goruveriiement  ait.  .occasionné 
eette  (oécessitëw: ,  »         r 

£ie  2  Jdtxxar*.  Je. pars  poux!  Heai:^s:.  M. 
de  'ôuesig^y  eut  la  complaisance  de  ^m'açn 
ecHupagoer  fttft^ù'à  Goulomierbj  j>yois  ua^ 
Isttcc.  ^ur  M&  Aïiyee  Dujâaée«  Je  pasf^ 
1^  {LpBQ^  pour  allexf  à  Maupertttis  ,  à  trat 
iers  une  «lœpagtie  oouVertè  d^ûnir  %B.tiét% 
et  baife^  de'  Villa^s^  iépàr8!«^  de  £sr^es  j 
ccfttmate  dans  les  enrirons  ^^  Nantis*  li 
p^atbtt  que  Maupertuis  a  ^te  crjéé  par  1# 
fiiarqmsde  Montcaquiou  >  qtd  a  ki  un  t^^  . 
baâUQhâ«eatt  qu'il  a  bâti ,  vaèk  grcin4  ja^«^ 
din  anglais:  fait  par  1^  leirdiBier  du  ;€^ml# 
d'Ai^ols^  an  xm  met  la  tille  et  toutes  qui 
sa  irottYe  i^  sont  ses  créatures.  Je  vis  if, 
}ardm  A?dc  plaisir |  on  a  tirabétt  parti  4'ip» 


rtilsseati  et  d»-'  pittsieiirs  belles,  ^oiixcm  tpà 
Sortent  Ak  la  teire  j;  elle«';â)irt  fort^bieii 
èëtiduiie$  4^^  et  le*  tout,  est  ^exécute.  'ftTee 
gftût^  Dam*'le  )arâi& piitâger,  qm  est  fiur 

lé'  pench!âiit  ii'^utfê'-colKnev  on  a  isàtuai, 
ëxcellenf:  USage^id^unë  de  deâisourGels.:  .on 
Fa  falt-SjsrJJêWter'^hisiemri;  foisasur.  un  lit 
pâvé  )    qm>  forttiie  iclîffîbrexis  :baifôids  .p^%ttc 
arroser  leMyaTdiiri^et  on  ipéiifc>'r«ûM[;difiE* 
cnlté >  la  '0iôï¥éaî»ë  ^alternàtiveitteni;i  déas 
chaque  Itt  cdMmëidn  Espagnjç:  Céttecideb 
peut-être   utile   à  ceux  què:}£9Q]MaLt"de3 
jàrdînô  sur  le  'ptitckqnnLtT  des  .€i>lUh^  ^  'car 
arroser  av@c*iâtts  pats^  et  '  dDs  »s<^eia/Q37  n^esA 
ijù'une  iiié^ode.iiiependîeufi^^et^'Jinsé^ 
rable  y  adoptée  £autè  ^  de'  ceQè-cûr  jQ;  xÉe  •  se 
tftinve»qtt%t^fa>î*te  dais  Geq^[rdift<:>f)c'ôfi| 
qi?U-«st  f ïplàcéi  pr^S'jde-lara]i&ifl»i»piDà  il: 
niedevrcii  y jaroirlque^ délias Veçdàutfe  «fc 
âesarbres  jépotrs  ;  rvue  diaucbâie^ii;  O^fi^ffir-^ 
^è>ît'<:{icbéf>  la;^  grande  ;iroute>]|iarii^Qt^aiVf 
talkrti*  j  udicieasQ .  i  héu  Toute.«ib![  Qctebi^erA 

e§t  '^admirat^n^eïliJbiea  &iti»£^ripi4frei 
<jasëées  comme-  di^igrarî^r  jUrnt^iMquià 
^pMonte^ttic»!  1'a.ifaîtir  eii  p»r|i^  à  $éft 
Alpens.  Avant  f  <jae  ^e  qnâikè  -^.«e'  sei-î 
giiiè^p  l  q)v^iiuiiie  ^  soit:  pcjoukf  ^*«feaaUÊyoiî 

qu'il 


V 


iqn'il  é£t  lîela  seconde  famille  de  Erance^ 
et  même  de  la  pcémièr^ ,  seloc.  ceux  qui 
•admettent  ses  fisé tentions.  Il  prét^d  des- 
cendre  de  la  maisou   d^Arm^nac^   qiû 
:venoit    certaineinent    de    Charlemague  ; 
4ofsque  le  présent  roi  de  France   sigàm 
quelques  papiers  relati£s  à  cette  famille  > 
pour  admettre  cette  prétention  >  ou  pour 
-qitelque  chose  qui  y  avoit  rapport ,  il  re*- 
anarqua  que  c'étqit  déclarer  qu'un  de  seâ 
^u  jeta  étoit  meilleur  gentilhomme  que  lui  ; 
mais  la  maison  de  Montmorenci,  dont 
sdnrfcles  ducs  de  Luxembourg,  de  Laval 
jet  le  prince  de  Robec ,  est  généralement 
^iMioonnue  comme  la  première*  M.  de  Mon*- 
jtesquiou  est  député  aux  États ,  l'un  des 
quarante  de  l'académie  française  ,  et  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  ;  il  est  aussi  pr^- 
?mîer  ministre  de  Monsieur,  frère  du  roi> 
place  qui  vaut  100,000  liv.  par  an.  Je  dînai 
'«.vec  M»  et  madame  Dumé^  :  la  conver- 
sation ici,  coziûne  dans  toutes  les  autres 
villes   de  proviàce,   paroît   absorbée  par 
ia  dberté  du  bledj  c'étbit  \C\&  jour   d^ 
«narcbé,  il  y  eut  une  émeute,  malgré  \^% 
troupes  qui  étoieat  en  bataille  p^our  prp^ 
iségenle  gr^in  :  il  vaut  \(k  liv.  le  septier,  -^ 
Tome  L  B  b 


SS^  Thierry  ^-^  Mafèmt: 

etil  y  èh  &  iiiëffie  dé  ^ttB  dbeé^  ^ ^ofm 
ilonr  Mèawt.  •^On^  lieneai 

Le  â.  Meanx  xt'élxnt  jmib  da  tout  dém 
Ma  rôiftte)  maid  8<m  disUid:,  Brèe^   est 
si  eétôbré  pÀr  da  fertililaé  qiîe  c'étoit  mt 
l^l^et  que  \%  he  pottvoid  pas  tMiettre.  J'a^ 
i^s  dëB  teitreè  pchii:  M^    Bernter^   fe]> 
iniet  considérable  à  Chaticatmin,  près  de 
itfeaûx^  et  pour  M»  Gibert  de  Neirfinou^ 
tier,  grand  cnttiraà^iï*^  dcmt  le  père  el 
itii  lavidieficfait  fbrtime  par  ragricnhnre.  Le 
^iremier  H'ëtoit  pais  à  la  maison^  je  fb^ 
Irëçti  avefc  bëaùcotip  d^hi^pitaltté  par  le 
âèilâîîèr  y  et  je  tt%>ut^'ea  lai  le  |dtis  grand 
tlesir  de  me  dMmer  tontes  les  infom»- 
liûtos  dont  je  potirro^  aroir  besoin;  M« 
6ibèrt  a  fait  bâtir  nne  très-belle  maiscp 
ibtt  icommode^  ayac  des  écuries  et  des 
Ranges;  et  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  ua 
Cultivateur  en  grand;  je  fiis  très-coxitent 
d'àppirendre  que  8â  fortune  ^  qtd  eét  cou*' 
lndéràblè>   prorenoit  entièrement  de  la 
cSiartue.  Il  n'oublia  pas  de  me  faire  con« 
Ibottire   qû^il   étoit  noble   et  exesmpt  de 
taille  ^  et  qu'il  âvôit  droit  de  chs^e  ^  son 
père  àyèfAt  acfhèté  tine  pkcé  de  seo^étairô 
au  x\A  ;  mai^  M  Vi^  imt  ftageafi^rait  «u  #i^ 


ttiieïw  Sa  fiiâimè  fit  préparer  là  tabk  pou» 
diner^  et  son  homme  d'affaires  ^  ainsi  que 
la  femme  chargée  de  la  laiterie  ^  dînèrent 
atee  rions  :  c'èsit  là  le  vrai  genre  de  fer- 
mier $  il  a  plnsiêtirs  arantage^  démontre 
un  plan  de  vie  fixé  ^  qtti  ne  laisse  aucune 
èfainte  de  dissiper  sa  ibrtntie  par  une 
fitùsëe  faoate  on  des  prétentions  ridicules^ 
idiis  que  celles  de  n^s  petits  fats  de  ctmim 
^«^M.  Je  ne  trMive  atitre  choise  à  redira 
à  i9on  système  ^  sinon  qu'il  a  bâti  une  mai*' 
mm  bsintoup  trop  grande  pour  le  plan 
ifu'il  a  adopté  ^  qui  ne  peut  avoir  d^autre 
Istfet  que  celtii  de  tenter  nn  succe8seui^ 
Basons  prudent  que  lui^  ëtTentrainer  dans 
dés  dép^ises  capables  de  dissiper  sa  for^^ 
Hfne  et  les  épargnes  de  sou  père.  Celu 
nemanqiieroit  pas  d^arriver  en  Angleterre  i; 
le  danger  n^est  cependant  pas  si  grand  tm 
France  % 

lie  4.  Je^pars  pour  Ghàteau'^Thierry  ^  en 
suivant  le  <x)urs  de  la  Marne.  Le  pays  est 
àglréablemeut  varié  et  assez  montueux  pout 
le  nmdre  constamment  pittoresque  par^teitt 
•à  il  estenclos.  Thierry  est  admirablement 
bien  sittié  sur  cette  rivière*  J 'yarrivai  à  cin^ 
heures  du  soir^  et  j'aurois  désiré^  d^^oM  vm, 
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38ft  TJueiry^^  Mareuil. 

temsr  sî  intéressant  pour  4a  France  »  ef^ 
iraiment-  pour  toute  l'Europe ,  yoir  un 
journal.  Je  demandai  où  il  y  avoit  un  café; 

.  mais  on  me  répondit  qu^il  n'y  en  ayoit 
pafi  dans  toute  la  ville.  Il  y  a  ici  deuic  pa- 
roisses et  quelques  milliers  d'habitans^  et 
pas  une  seule  feuille  périodique  pour.  sa« 
tisfaire  un  voyageur ,  dans  un  auMuent  où 
tout  doit  être  dans  l'anxiété  !  —  Qu^le 
stupidité^  quelle  pauvreté^  quel.maii-* 
que  de  circulation  !  Ce  peuple  ne  mérite 

'  pas  d'être  libre ,  et  si  Ton  montroit  I9 
moindre  vigueur  pour  le  retenir  dans  ses 
&rs ,  on  seroit  presque  sûr  de  »ussir«. 
Il  n'est  pas  possible  de  décrire  y  d'une  ma« 
nière  assez  expressive  ,  l'indolence  et;  la 
Sthpidité  de  la  France  à  ceux  qui  ont  été 
accoutumés  à  voyager  au  milieu  de  ce  re« 
muement  et  de   cette  circulation  rapide 

de   richesses  et  de  nouvelles  si  conmies 

• 

en  Angleterre.  J^ai  passé  au^oiiïd'hm  sur 
une  de  leurs  plus  belles  routes,  àia  distança 
de  six'lîeues^de  Paris ,  et  csçemàmxkt  jë  n'ai- 
pas  vu  une  seule  (Hligence^  et  n^ai  ren- 
contré qu'une  diaise  de  poste ,  mais  pas^ 
d^autre  voyageur  qui  ci^t  Tapparence  d'un 
kounue  comme  il  Sscatu  r«  Dix  iieitea^ 
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Thierry---  Mareuîl  3S9 

lie  5.  A  Mareuii.  Xa  Mari>0,  qui  a 
environ,  vingt- cinq  perches  de  largeur, 
coijje  dans  une  vallée  fertile,  à  droite* 
Le  pays  xnontuenx  et  en  partie  agréable  j 
du  haut  tienne  éminenoe  on  ^  un^,  superbe 
vue  de  la  rivière.  Mareuii  eat  la  résidence 

»  *  * 

de  ]V{.  le  Blanc,  de  l'agriculture  et  ,de3 
enfiîélioraticmd  duquelM.  Brpussonet  apaorlé 
Sort  avantageusement,  particulièrement  exji 
moutoAsd'Ëspagne  eten  vachosdelaSuisse, 
Cétûit*  aussi  la.  personne  sur  laquelle-  je 
compilas  p<Hzr  me  donner  des  informations 
touichant  les  &meux  vignobles  d'Épern^y, 
qui  produisent  le  bcm  vin  de  Champagne. 
Je  *fus  do w  bien  trompé*  quand  ses  do- 
inestique^  m'apprirent  qu'il  ét^it  aj(l^  ^ 
3Bbe«f  lîeues  de  là  pour  ^fajres.  Madame 
leBi^nc  est-elle  à,  la  maison f  Non^  elle 
est  ^  .Dormans.  Mp$  expressions  de  char» 
grin .  furent  >  iaterroc^ipues  par  l'appiroche 
d'une  jblie  petite  dej|ipi§e]:]e^  qui  se.trpuva 
^tre  itmdemoiselle  le  ;  Blanc  :  sa  mamarf 
reviendra  pour  dm^r,f  son  papa  smt  le  soir ^^ 
et.si  j^avois,  envie  de  le  wcnr  je  ferais  bien, 
dfi,res$er.  Quand  la  persuasion  p^iroit  SQUf 
uœ^  forme  si  agr^abl^,  :i^  n'es^  pas  facile 
d'y  jré#s^r  j  il  y  %  upft  jm^nière.  de  faijce 
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les  (^0668  qui  l^reâd  ftbsolmneàt  indliV 
férentea  ou  qtd  iïilérqsM,  (^  bonne  hvs 
metir  et  la  na3ret4  de  mademoitelfe  1^ 
Blanc  m'amùsèreMr  jnsqn'aii  retonr'4^  m 
taïaman  ^  et  je  di$  à  moi-même ,  t^oi^  ifi^^^ 
nne  honn^  j^mme  de  fermier.  X»ors(|ne 
madame  le  S1^l|ic  ^  de  rétoàr/eUe 
if^orifii'ma  rhospitaHté  naitnrdl#  de  sa  fiiie  | 
in'assnra  que  son  m^vi  reviendrait  ié  lenï» 
demaiil  de  bon  matin,  parce  qu'il  âiUott 
^^e^le  lui  envoya  tm  exprès  peur  d^autre* 
ét^ieiires.  Le^knr  nous  sonpftmes  awp  JM^ 
fi, . .,  dans  le  même  ^tage ,  qui  a  épousé  Ji^ 
mè<bë  de  madailie  lé  Blano:  en  pa^iJaçt 
par  Mareuîlj  il  a  l'apparence  cPun  petit 
lianieau  de  médiocres  fermiers ,  av^  1m 
t^haûmîères  de  leurs  ouvriers  ;  et  le  se»** 
iHment  qu^il  feroit  nt^ttre ,  dfuis  la  phipatt 
des  hommes,  seroit  de  pUlndre  ceux  q«ii 
sont  condamnés  à  y  vivre  ;  qui  se  seroit  far 
taais  imagmé  d'y  trouyer  d«us  ^miUés 
è^ûlented ,  et  dans  l\me  d'elles  mademo&p 
selle  le  KahCf  qiiidi«^Ate  et's*aap0nii«igna 
imr  le  cistrèj  et  dtasl'dtttue  madame^- > 
fëuûe ,  belle ,  et  joHiilt  Wf  lin  eistoeilent 
^rfe-/7iôiiâ  d'Ang^eteitfè  ?  Noutf  I^Nw 
la  ç0m|)aïaison^^fi^é  fo  dépenlfrâf^tni 


Si 


Èpernay  —  Rkeiaàs^  3^1 

€n  Champagne  coi  dans  le  ccunté  de  $uf*^ 
£o\k  :  il  fut  convei^  qne  cent  louis  par  aq 
en  Gfa^jnpagne  ^quivaloient  à  un  revenu 
de  cent  quatre^yingt  loiiis  en  Angleterre^ 
ce  que  je  crois  y  rai  «  M.  le  Blanc,  à  soa 
retour ,  satisfit  à  toutes  mes  demandes  de 
la  manière  la  plus  obligeante  ,  et  me  don* 
Ba4es  lettres  pour  les*  plus  célèi^rea  €£UH 
tons  de  vignobles. 

Le  7»  J'arrivai  à  Épei^ay  |  cëlàbns  païf 
^es  vins^  J^àvois  des  lettres  pour  J\$.  Fare^ 
Umin  y  l^un  des  plus  considérable^  négo-y 
oiaus,  ^ui  eut  la  oomphtisan^,  ^ànA  qu^ 
deux  autres  messieurs^  d'entrer  dans  les 
jplus^ petits  détails  sur  le  produit  et  les  hé^ 
néfices  des  bea^ix  vignoUes.  L'hûtol  à» 
{Lcdian  jàsaiB  cette  place  est  une  fort  bonni^ 
auberge ,  où  je  me  régalai  pour  quarajUa 
»ls  d'une  bouteille  d'excellent  vin  iuqust 
•eux,  et  bus  à  la  réussite  de  la  vraie  liberr 
të«n  Frftnce*  ^rr^  Quatre  lieues. 

JjQ  S.  A  Ay,  villa^  qui  n'est  pas  éloigna 
ddlaroûtpdellheAma,  etqui  est  fameux  pour 
ses  vins,  J'avoisune  lettre  pour  M.  li^^n^er^ 
qui  a  Sioixante  mille  bquteiUes  dai^s  sa 
eave^  mais  malheureuaement  il  n'étqit  pa^ 
€h^  luL   M.  V^né  pa  a  4^puiâ  trentt 
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jusqu'à  quarante  millis.  Les  YÎ^nebiés  rte* 
pBomettfâSBt  pas  beaucoup  dans  ce  pâiys-ci^ 
ïion  pas  à  cause  des  grandes  gpléesj,  mai^i 
à  c^use  du  mauvais  tesas  de  la  sero^do^ 

Je  Mï/aTaiiçai  ver^  -  Bliaeims  ,  ççtr  un^ 
for^  de  kiinq  mîllesy«tu:  ie  hati^i-de>lâ4. 
ciolline  qiii  sépare  la  valléœrétrQite>d*B^r?> 
nay  de  là  grande  pleine  de  Rheiniis.  La^ 
pcemiàré  vue  de  la  ville, du  haut  de  cette 
eolliie ,  ain  peu  avant  de  la  -  descendre:.,'* 
est  magnifique.  La  cathédrale  £aj{^«i«îr>' 
perber  iîguxe  ,*  et  l^église  de  Saint  ^  Rém» 
tôrmàne  fièrement  la  ville;  J'ai.soujvexil:'!^ 
de  pateîlles  perspectives  en  France ,  n^ja 
en  entrant  dans  ces  villes  ^elleanWfi»iëixti 
plus  qu'un  amas  de  xiies  éti^oâteâ  ^  «aies  ; 
txMtueusies  et  sombres.  Hh^iins  est  biexi: 
différent  :  ses  rues  sont  presqiue  tbuteft 
larges ,  droites  etbi»n.bâtieé  ;  il  jde  fe.oèdes 
en  cela  à  aucune- des  pïaœs  quej'^  visî^' 
tées,  et  V hôtel  du  McfuiiJtert  emiiàà&ÛYastje 
e*  bien  servi,  et  i;i'est  pas  suséie^bie  dô 
déprimer  les  émotions  excitées,  par  àe^ 
objets  agréables ,  en  donnant  iiBet.impul** 
sîon  à  des  vibrations'  oonti-airesdaps  le 
l&wi  du  voyageur  5  oez^ui  *ii'anave  quo 


trop  soûrent  dans  les  auberges  de  France. 
On  me d-oaiia  aussi  à  dîner  uifte, bouteille 
d'excelleiit  yin.  Je  suppose  que  Tiur  fixe 
est  bon  pour  le  rhumatisme  ;  j'en  ayois 
quelqi}e6i  attaques  avant  d'entrer  eîk  CfcaHar 
pagn^v  ^t  1^  ^iî*  moufijsçux:  ks  a  absolu- 
jmentdiesipé^^rJ'avoisHâQSi  lettres  pour  M. 
Cadetl!aiS»^ ,  mafiufa«turâei»)CCT^i^^able> 
^  {)ropfMttike  d'un  grand  Tiguoble  qu'il 
^ailtiyej  liûrméme  ;  ;  c'««t  •  pourquoi  ce  .fe* 
paur  «oi  ip^  double  ae(juisjtjd(^.  II. me 
>reçut  fort-pQlijHGleilt  ^\é^p(^màït  à  mes  ques- 
tio])è.yvet>metm^^jra  sa'febr5k}ue/  La  cettïiër 
drale  est  gt»»de,  niaj;s.içUé-»e,irie  frappe 
pas.  comme  celle  d' Amiens. ;/>aependaïit 
«Ue.est  on^ié«^,*.et  |L  pittttçuE«r  fenêtres,  de 
Terre  ^teipi,  ,Qa.  me  wonjtxa  l'ô^dïoitîO^ 
les  xioktjétoi6iit^GoiirQ3i^)[és.iOii»^atre  daJtls 
]Rliei«t$  ^t  ^,iéai  S0i^t-|»jtiid^  siiperbes 
jet  ëlég*P!S^$»'^illfeS'  d*??  ;fer  it-|)i>ur .  tôiâies 

ces,   ^§0Bg|Î^B^    pU^^lWM)u,.r^^Sr    ^Qm%- 

aadeéj,  elQ^r^-J^iS  ;  tiHe^>;de  Rrance  sont 
«up4ri(efi«rpç4«c;eUeè'd'Ari|^eTOe  Jena'aiv 
rêtai^A-SiJlifey^  pour'^.voir  jl*Sd passes  .dii 
•marqitkdf  ;^^yîj,c/e#i^.^$.grand  ç^ 
tiy^t*ur.4e?jvi^e^4§  îf!i»îe  tadCliampagne, 
^ya4î\eBtrtScjr»es^irtai^^^j^ei3^  ij^^trervingfs 
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arpens.  Je  n'épris  qtr'eA  arpîvânt  àSii{ef^ 
qne  cette  place  appartenoit  an  mari  de 
madame  Genlis  y  mais  lorsque  je  le  sus  ji 
|6  résolus  de  ^  recueillir  assez  de  jiai^iesse 
-pour  mHntrodui^e  ohes  le  n^arquis  ^  çk  c^% 
^u'il  £àt  ehex  lui  :  )e  n^aimeis  pas  à  passer 
devant  la  maison  de  madame  0enHs  sans 
Ja  voir  5  ses  ëcrits  sont  «n^  oéi^réa. 

La  petite  Lùg» ,  où  je  cottôhai^  est  une 
«ssez  mauir^i^  ^uberge,  mais  une  parité 
réflexioïi  me  l^roit  &ût  ^furdtttfé  €«^ 
ibis  pire  :  nêammfiàin^  ''rabsënoe-  de  m^ii*" 
ideur  et  de  madame  aj^paisèrent  niesde^na 
et  ynes  inquiétudes,  il  est  BXOf,'  Etats.  -^ 
Neuf  Ue^e$, 

^  Le  9,  Je  parvins  à  Ckftl0iis>  à  ttsav^n 
«m  paun^  pays  m  de  pa:uTrè9^^t^M)hes. 
M.  Bronssdiièt  nn'tavoit  àôÊûÊé  une  lettre 
pour  M.  SâbbalAer  >  secrétaire  ée  l^cadé^- 
'nie  des  sciences,  mais  il  ^it  iàk^^pjt,  Vn. 
régiment  i  ipas^anf  par  q^tte^ville  po^  all^r 
à^ Paris,  tin  officier  à  Faulieigeiiâi'adMssa 
la  partie  en  anglais,  llV^^dk^esp^is^,  ^àP- 
il ,  en  Àmérii^ue ,  dieu  m^^dmmne^i  —  A 
-ayoit  pris'  milord  Cornwatié^'  dbàU  ''te 
4iamnç  I  —  I^e  maréchcd  d#  firoj^ie  étol( 
nommé  pour  eommtod^r  ^mê  nPOJée  jfe 
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«oit  fort^  «(  méritait:  wm  howam  coi^c^ 
tian  î  -»-  il  v«ut  4tftbUr  wio  vépubliqa^ ,  —» 

qitol  HYeï'-you»  combattu  ,ea  Amérique  ? 
P^iiF  établir  upe  répubiiqi^.  Ce  qoi^txni 
9ib0ii  poyr  le^  Améiitaiils  ^  ^ai-il  donc,  si 
^auv^is  poi9r  }e3  Fmn^aiâî'Oiût  dieu  nm 
4m)ne  !  yoUà  «ooime .  \m  Aa^^  veiidont 
^  y0tig0?.  Il  ^st;  ^çriuûii  qm  4'^^^^^  ^^' 
p9/i  u^auY&iaie.  Les  A^ngl^peuroptrUâfim 
rre-iiiPL  Qi^eUleur  fôsç*ple  f  II  me  fit  alors 
plu^H^s  qnfitfiànftitsûrij^  qIs'o^  en  pex» 
soit,  et  sur  »  qn'âa  miètfoit-jim  Jkxt^< 
terre  ;  et  je  remarquerai  ici  que  preaqup 
tùix}  oei:ç3c  qlie  j'ai  iMÊ^ooioUà^^oisA  la  mêine 
idée.  -«^  Lies  Angiaii^  âoismmtétaé  iianx^ûiH 
(ans  lie  mfs  tnmiiM-  21f  >  stàtamt  Ion  bieic 

Le  iQ.AOvev  Je  passe  par  iaowtifsaia% 
pètkrnUage:»  avec  van.  r^noade  éj^ise/  et 
qiiO(h|ii'il  y  ait  mt  tt^mmitêMu,  onn^ 
pençe  p^  à  s^iïn  senrir  pour;  arroser*  J)e^ 
toijts  4e  maisons  presque  pliU:8>»  ayec  deii 
caves  qui  s'ayancefit  en  deiioiis  ,  sesaUa^ 
bl^s  à  celles  depiûa  Fasi;  |uaqu'à  l^^jotm^ 
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A  Sâifitë-Menèheold  >  j'essuym  utfë  teiri-> 
pôte  iaffrêitse  après  un  jour  bràlant/  et  il 
tomba  wie-si  gtdaide  quantité  dû  pluie 
quQ  j'eps  de  :1a  peine*  à  me  reudrè  chees  M. 
l'abb^  Saint-'Michel ,  ptjur  qufr  j'^vôîs  une 
tettfe.  Quand  je;  l'eû&<m>HVé^i  lès  écklt^ 
cantinus  ne'nm^péïînifent'pas  de  conreT'^ 
ser  j:car  tauie$  les  £{emmes  de  la  mai^bn. 
accourm'ent  dans  )a  cljambre^  de  Pabbé  ; 
êaaa  doute^  poiir  «e  mettre  sous  ^  '  prbtëc^ 
tioD  ;  ainai  je'  pris;€€aigë.  Le  vin  de  Cham- 
pagne', qui  Ya]Ut:4^.^^l8  à  Rheims,  yaut 
3  iiV'  à  Châlaiis  et  ici ,  «t  ^t  ekl^ènK&ment 
mexfrais  ;  ain^  roilà  mon  remède  fKmr  le 
ïkufnatis^e  ëpàasé^  ^^  Hui%   lieiies^  un 

qu|lEti-.         ..•    :.'  L.  '    .•;    :         -    '  l  * 

.  ^  £a^a  1 1  Je  ptt8rai«à)  iste ts  y  vi^e  ^ (»«ru  |du^ 
tètamai  die  bMie*^i>  de  fumier  }\ qui. a  de 
saupireaux  trdit»^  qjA  .seinbleiât'a«nà&eer  j 
ainsi  qiie  lek^rmt^ées  faali^Mis  ;!qit]eâ0 
S^€»t  pas  française^,  w^  Huit  lièiies;^  i  ::vl 

r  '  ii9a2&<.  ËQnumtaixtune  montagneàrpfied  | 
jmufKSOAilagermoAciieTal ,  je-  fati  accoité 
pàâ:v^  ime  pouvise .  femme-  qui  ^  se  ^j^fii^iott 
de^  laudtireté  diirtems ,  et  ^quims  dk  que 
e'ëtcsk'  un-triste  pays  f  je  lui  en-  demandai 
latraisoUy  ellç  mq  dtt'^ue  soii  m»iéi  nia^dit 
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qu'un  morceau  de  terre ,  ,une  vache  et  un 
pauvre  bidet  ^  et  cependant  il  ëtoit  oblige 
de  payer  unjranchar  de  bled,  et  trois  pou- 
lets à  un  seigneur ,  et  quatre  Jranchars 
d'avoine,  un  pçfulet  et- un  sol  à  un 
autre  ,  outre  la  taille  ex  d'autres  impôts.  j 

Elle  avpit  plusieurs  çwfans  ,  et  le  lait  de 
la  vache  aidoit  à  jÇaire  la  isoupe.  Mais 
pourquoi,  au  lieu  d'un  bidet,  n'avez-vous 
pas  une  autre  vache  ?  Oh  î  son  mari  ne 
pouvoit  pas  si  bien  porter  ses  denrées  au' 
marché ,  sans  un  cheval  j  et  on  fait  peu 
d'usage  d'ânes  dans  le  pays.  On  disoit  que 
de  grands  personnages  aUoientJaire  queU  ^ 

que  chpse  pour  soulever  les  griefs  des 
pauvres  ,  mais  elle  ne  savait  ni  qui  ni 
CQmmenty  cependant,  que  dieu. nous  en-^ 
voie  de  meilleurs  tems ,  car  les  tailles  et 
les  droite  nous  écrasent.  —  Cette  feiïune , 
à  très-peu  de  distance  ,  paroissoit  avoir 
soixante  ou  soixante-dix.  ans  ;  elle  étoit  si 
courbée ,  et  le  travail  avoît  tellement  ridé 
gon  vi3age ,  —  mais  elle  me  dit  n'a  voit  que  . 
♦vingt-huit  ans.  Un  Anglais  qui  n^a  pas 
voyagé,  ne  sauroit  s'imaginer  les  fig;ures 
die  la  plupart  des  paysannes  de  France; 

«lies  «uwonce^t  de$  travaip;  durs  et  péni:; 
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Blés  :  fë  ^eiisé  (|u'éllëè  travaillent  {dtt^  dii^ 
i^ëméïtt  ^tië  ieé  holhttiéd^  et  cek^  joiiit  att 
tiràlrafl  pltô  ihîséràble  de  mettre  âti  itiohdé 
line  race  d'esdâvéi  ^  dëtruit  âbèôlmnént 
tbhtè  Itt  âyhiétilé  de  l^ûii  ^ersotme^  et 
tbtilè  dp|)areiicé  dé  ^Mtné«  A  qtioi  doit-* 
bit  attribuer  cette  difiërénCfe  de  iiiberurs  et 
d'usages  chez  les  basses  classes  des  deilx 
rôystumes  ?  Aif  cotitÉRi^EiMEKt,  ^-^  Huit 
Këués. 

Lfe  i3.  Je  quitte  Màr4e-Tour,  à  quatre 
feeùre*  du  matîn  :  le  berger  du  tiUage  feî- 
àoiï  étitendré  Éà  côme ,  et  il  étoit  asse:^ 
drôle  de  rôir  diaqué  pdrtè  Vôdiit  àtts  iiiott* 
t<ms  ôu  bôchous  p  dti  Ath  chérrel ,  le  trou* 
{^ëai^  s'âugmetitâiit  à  mesure  qu'il  atati^ 
çoît.  C'étaient  de  pautres  môtitoM/ét  \ti 
tùt^om  atbieUt  de^  dds  mâtk^^tHa^ùes , 
T^tMetxtwit  des  ^gthens  de  pètitt  cér^ 
'é!éhê  Ih  dMTetit  atoir  ici  gratfd  bottibre 
de  communes  ;  mais  à  eti  fuger  par  là  mai'> 
grëùr  de  leurs  bestianjc ,  elles  porols^ift 
«nrchargëes.  Jf 'arrive  à  Metz,  uuèâëjrplus 
fôtitek  viliél  de  France^  je  padëe  pat  tamié 
|)0teVft4eVt8  9  mai»  los  eau jc  qid^dte  ^p&ùst  1&^ 

cher  lui  domi<»it  vtA^  force  ëgfUe  à  cdfo 
dé  Ses  ouvràge^^  S&  gartilsiMi  dtfUrICri  an 
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Âii  nulle  hommes^  mais  il  y  en  a  moina 
à  prësent*  J'allai  Toir  Mv  Pay^i  ^  secrë* 
taire  de  l'académie  de^  sciences  ;  ii  itia 
demanda  mon  plan  y  que  }e  lui  ejcpliqnai  \ 
il  me  donita  rebdez^rous  à  quatre  heures 
db  l'après-midi  à  Pacadémie ,  oà  il  y  avoit 
séance ,  et  il  proinit  de  isie  présenter  à 
^élques  personnes  qni  répondroient  aux 
questions  qoe  }e  poilrrois  leur  faire.  Je 
m'y  rendis  en  conséquence ,  eï  trouTai  les 
naembresitôseml:^.  M«  Payen  me  présenta 
aux  membres ,  et  ayant  de  commencer 
leurs  affaires ,  ils  eurent  la  complaisance 
(d'entendre  ensemble  riies  questicms  ^  et 
d'en  vésoodrë  plusieurs.  Il  est  dit  dans 
l'kilmanadx  des  Trois-Eyêchés^  1789  ^  que 
cette  académie  a  priaicspalement  été  insti« 
tuée  poVur  l'agriculture  j  j'examtttai  k  listfe 
de  letirs  membres  honoraires  ^  pour  roir 
quelle  attenticm  ilsayment  donukée  au:s 
lionim^  de  ce  siècle  qui  ont  àvimcé  cet 
lirt^  J'y  trouvai  le  nom  d'un  Anglais  de 
JliondreS  ,  appelé  dom  Gowley-.  Qui  est  g# 

dem  Gowley  f  -^  Je  dînai  à  table  d'hôce 

• 

avec  Sept  offîdersy  de  la  boucha  desquels  % 
dans  ce  çdQment  critiqué  ,  où  la  conver« 
dation  est  aus$i  libre  que  la  pretee  ^  il  ut 
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sortit  'fss  «iB  înbt  qui  yalùt  wam-.  obole  ;  Ità 
choses  les  plus  iûtëressahtes  de  la  conver*- 
satâon  furent  un  kabît  ou  un  petit  chien. 
A  une  table  d'hôte  d'oflficiprs  »  on  n'y  cai- 
tend  que  des  obscénités  ou  dm  galimathias  : 
à  celle  deé  marchands  ,  unîmotné  et  insir- 
pide  silence.  Réunissez  toute  la  masse  du 
genre  humain ,  et  vous  trouverez  en  An,- 
gle terre  plus  de  bon  sens  daas  :  une  demi- 
heure  ,  que  dans  une  demi^année  en  France* 
*—  Le  gouvernement  !  encore,  -^  totut ,  — •. 
tout  —  vient  du  gouyernemenal:.  —  Cmcf 
lieues. 

Le  i4«  Il  y  a  à  Metz  un  rabinet  Htl^raire 
tel  que  celui  de  Nantéis ,  mais  |ms  sur  un 
j^an  aussi  étendu  ,  et  on  y  adniet  tont  la 
monde  à  la  lecture  potir  4  ^h  p^^  }c^r« 
3e  m'y  transportai  avec  ardeur, .et  j'appris, 
par  les  papiers  publicfs  et  paar'ies  informa- 
tions que  me  donna  un  des  lecteiars ,  que 
les  nouvelles  de  Paris  étoient  fetéreesan- 
tes.  Versailles  et  Paris  sodt  environnés  de 
tî^oupes  :  al  y  a  trente- cinq  ipillé  homm« 
de  r^semblés,  et  vingt  mille  de  pltis  fitir 
la  route  i  de  grands  trains  d'artillerfe  ,  et 
touslespi^eparati&dela  guerre.'  Le^rassfem^ 
blementd'UQ  si  ^and  nombre -de  troupe 
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a  augmenté  la  disette  de  pain,  pt  le  peu- 
ple ne  distingue  pai^  aisément  les  magasins  ' 
faits  pour  le  nourrir  de  ceux  (ju'il  soup- 
çonne apparteriirà  des  monopoleurs.  Cela 
l'a  presque  rendu  enragé;  de  sorte  que  le 
tumulte  et  le  désordre  do  la  capitale  sont 
extrêmes.  Une,  personne  de  beaucoup 
d'esprît ,  et  en  ^apparence  de .  considéra- 
tion ^  par  les  égards  que  Ton  avoit  pour 
lui  j  avec  laquelle  je  conversai  sur  ce  sujet, 
(déplora  ,  dans  les,  termes  les  pins  pathé- 
tiques, la  situatipnde  sa  patrie  :.ii\regardQ 
une  guerre  civile  comme  inévitable.  Il 
n'y  a  aucun  doute  ^  ajouta-t-il ,  que  la 
cour  ,  trouvant  qu'i|  est  impossible  dç  cpni- 
pose^  avec  l'Assemblée  nationale ,,ne  cher- 
che les  moyens  dç  s'e^  défaire,;  la  banque- 
route est  alors  infa^Uibl^  ;  la  rçuwon  de 
tant  de  désordre^pdoitnçcessaîrement  ame- 
ner  la  guerre  ,çivile ,,  et  ce  n'est -mainte- 
nant  que  par  de^  tarjrçns  de  sang  que  nous 
pouvons  espérer  xVétablfr  une  constitution 
plus  libre,)  et  cependant  il  faut  Fétabli?*  y 
car  Tancien  gouvernement  est,  remp'î 
d.'abus  ii3  supportable  s  4  II  convint  avec  moî  \ 
que  les  propositions  de  la  séance  royale, 
ij^uoigu'elles  ne  iusisent  pas  tout-àtfai^i 
Tome  L  Ce 
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satlsfaisanres,  pouvoient  nëanmoînâ  servir 
de  bases  à  ttne  négodatîozi  qui  auroît 
peu  à  peu  obtenu  tout  ce  que  Vépée  peut 
donner ,  quand  même  elle  auroit  le  plus 
grand  succès^  U argent ,  dît-il ,  le  pouvoir 
de  f  argent  est  tout}  en  le  ménageant  avec 
habileté ,  avec  un  gouvernement  aussi 
nécessiteux  que  le  nôtre ,  on  auroit  obtenu, 
Vun  après  Vautre  ^  tous  les  objets  quâ 
nous  desirons.  Quant  à  une  guerre  ^  dieu 
sait  quel  en  sera  V événement  j  et  si  noua 
nvons  des  succès ,  les  succès  mêmes  peu^ 
vent  nous  ruiner  ^  la  France  peut  avoir  un 
Crommell  dans  son  sein ,  ainsi  que  VAn^ 
glèterre.  Metz  est ,  sans  exception ,  la  ville 
où  VoxL  vive  à  meilleur  marché.  La.  table 
d*hôte  est  de  36  sols  par  tète ,  y  compris 
abondance  de  bon  vin.  Nous  étions  dix, 
et  nous  eûmes  deux  services  et  un  dessert 
de  dix  plats  chacun^  et  ces  services  étoient 
complets^.  Le  souper  est  la  même  chose  ; 
j'euslemien,  quiconsistoitenunedemi-bou« 
teille  de  vin  et  un  grand  plat  d^échaudés, 
dans  ma  chambre  ;  U  me  coût£^  dix  sols  : 
un  cheval  y  a  dtt  foin  et  de  l'avoine  pour 
vingt-cinq  sols ,  et  on  ne  paye  rien  potu' 
fleurie.  Ma  dépense  étoit  donc  de  3'liv^ 
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11  sols  par  ywx^y  et  si  j'a¥oi^  9ou|^  à  la(, 
taMe  d^hôte  ^  cela  ii'auroit  fadt  que  4  U^^ 
17  sols,  —  Outre  cela  >  les  gens  sont  fort 
kosmêtes  et  seryeat  bien.  C'est  ûm  Faisan* 
Poiir<^oi  le&  meilletires  auberges  sont- 
elles  y  en  Fraa&ce  ^  les  moins^  chères  ?  ^^  Le 
]^ays  r  jusq^n'à  Paat^à-Monssoa  »  est  pleiA 
de  traitsf  hardis.  —  La  Moselle  ^  ^pù  es9 
considérable  %  coule  dans*  la  valléer  ^  et  lea 
moBteL^œs^  des-  deiKS  côtéssûiit  fbrt  éleyéésv 
Prés  de  Met»  il  y  a  les  v^^^eati  à^un  ancietf 
H^neduc  poiir  ciondiiÀrelesreanix  d'ivne  soiir^* 
ce  à  traders  la  MoseUe  :  il  y  a  encore  de  e^ 
côtéi-ci  plusieurs  arches ,  ahree  lesmaisoiit^ 
des  paayrea  gpna  bâties,  dans  les  iiïtei^'k 
TaUes«  A  Pont-à^Moussoa^  M.  Pichosb^ 
suhdél^givé  de  Tintendatit ,  pour  ^^  j'ar 
icois  de&  lettres  f  me  vec^t  polidaenl^,  mu 
satdsfit  sur  ce  qxse  je  ki4  demandai^  ce  qu^ 
sa  place  le  metliak  à  pc^ tée  de  £àbe  >  et 
me  mena  T€M=r  tout  ce  qu^îi;  y  a^^fOifi  d« 
curieux  d^iS'  la  vil  te.  Elle  ne  coatieaeit'pas 
^and'chose  ;  une  éeele  militaire  pouar  les 
miiiuis  de- la  pauvre  noblesse  et  le  eoiv^enC 
des  Prëmendrés  ^  qxii  a  une  fort  beUe  bî^ 
bliothè^e  de  eeAt>j9^  pîede  de  longfueur 
^t^d^yin^H^îii^dr  ki^Qtur.  Je  fus  préseiittf 
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^àTabbé,  comme  à  un  homme  qui  avoît 
des  connaissances  en  agriculture.  —  Six 
lîeues.  * 

Le  i5.  J'allai  à  Nancy  avec  de  grandes 
espérances  j  car  on  m'avoit  représente  cette 
place  comme  la  plus  jolie  ville^de  France. 
Je  pense  ,  tout  considéré ,  qu'elle  mérite 
bien  cette  réputati6n  en  fait  de  bâtîmens  ,' 
de  là  distribution  et  dé  la  largeur  de  ses' 
rues.  —  Bordeaux  est  plus  spîéndîde, 
Bayonne  et  Nantes  plus  gais  j  maïs  dans 
Nancy  il  s'y  trouve  plus  de  conformité; 
presque  tout  y  festbon,  et  les  édifices  J>tt- 
blics  sont  nombreux.  La  place  royale  et 
l'arène  adjacente  sont  superbes.  Des  lettres 
de  Paris  !  Tout  est  '  dails  la  confusion  ! 
Le  ministère  est  .bouleversé  et  M.  Neckér 
a  ordre  de  quitter  le  royaume  sans  bruit. 
L'effet  que  cette  nouvelle  fit  sur  les  ha- 
bitansde  Nancy  est. considérable. — J'étois 
chez  M.  Willemet  quand  ces  lettrés  arri- 
vèrent, et  sa  maison  fut  pendant  quelque 
tems  remplie  de  curieux  j  ils  convinrent 
toua  que  c'étoit  de  fâcheuses  nouvelles  i 
et  qu'elles  exciteroient  d^  grandes  com- 
•motions  î  quel  en  sera  le  résultat  à  Nan^ 

cy  ?  La  réponse  fut  par-tout  k  même  î 
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Nous  ne  sommes  qu\une  ville   de  pro- 
since  ;  il  faiit  voir  ce  que  Von  fera  à 
I^aris  ;  mais  tout  est  à  craindre  de  la  part 
du  peuple  ,  parce  que  le  pain  est  si  cher^ 
qu'il  meurt  defcdniy  et  est  en  conséquence 
mûr  pour  une  insurrection. — Voici  le  sen- 
timent général  j  ils  sont  aussi  touchés  que 
Paris ,  mais  ils  n'osent  pas  bouget,  ils  n  'osent 
pas  même  avoirune  opinion  jusqu'à^ce  qu'ils 
sachent  ce  que  pense  Paris  5  de  sorte  que  si  la 
misère  du  peuple  n'existoit  pas^  personne 
ne  songeroit  à  bouger.   Cela  confirme  oe 
que  j'ai  souvent  remarqué,  que  \à  déficit 
ne   pou  voit  produire   la  révolution  qup 
concuremment  avec  la   cherté   du  p^ip. 
Cela  ne.  démontre-t-il.  pas   l'importancp 
des  grandes  villes  pour  la  liberté  du.  genre 
h^umain  ?  Sans  Paris  ^  je  doute  que  la  ré- 
volutipiî^ ,   qui  s'avance  ,  à  grands  pas  en 
France.,  eût  pu  avoir  un  commencement. 
,  Ce  n'est  pas  dans  les  villagps  de  la  Syrie 
ou  d^  Piarbekir.  que  la  volonté  du  grand- 
,  seîgujeur  rencontre  des  murmures,  c'est  à 
,  Constantinople  qu'il  est  obligé  d'avoir  des 
.  égards ,  et  de  mêler  la  précaution  au  des- 
potisme. M.  Willen^et ,,  qui  est  .professeur 
.  de  J:tpt;anique,  me  montra  leiardin  des 

C  c  3 
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^antM ,  mais  il  est  dans  im  état  qirf  aiH 
noiice  un  makque  de  fonds.  Jl  me  pré-^ 
eeata  à  M.  Dmiyal  »  qui  a  écrit  sur  iea 
vignobles  ^  et  «^  donna  im  de  ses  traites^ 
junsi  que  deux  de  sea  propres  ouvrages 
wat  la  botanique*  fl  me  mena  anssl  ches 
M.  Tal^  Grandpère  ^  homme  curieusL  en 
lait  de  fardijiage ,  qui  ^  aussi* t6t  qu'il  sut 
que  j'étois  Anglais  ^  se  mit  dans  la  tète 
qu'il  devoit  me  présenter  à  une  dame  de 
mon  pays  qui  occupoit,  à  ce  qui!  me  dit^^ 
ia  plus  grande  partie  de  sa  maison.  Je  lui 
représentai  le  peu  de  convenance  de  cette 
.  démarche  ,  mais  tout  (ut  intitile  ;  Tabbé 
n'avoit  jamais  voyagé ,  et  pensoit  que  sll 
étôit  en  Angleterre  il  seroit  bien  aise  de 
voir  un  Français ,   et  qu'en  conséquence 
cette  dame  devoit  aussi  être  bien  aise  de 
rencontrer   un  compatriote  qu'elle  n'a- 
voît  jamab  ni  vu  ni  connu  j  il  partît  et 
Àe  resta  pa#  tranquille  que  je  ne  fusse 
dans  son  appartement.  C'étoit  la  douai- 
rière Lady  Douglas  j  elle  me  reçut  sans 
affectation  et  eut  la  bonté  de  ne  pas  s*of- 
fenser  d'une  pareille  intrusion.  —  II  n'y 
nvoit  que  quelques  jours  qu'elle  étoit  à 
'-  Î^Pancy ,  elle  ayoit  avec  elle  ses  deux  char-^ 
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mantes^filles  et  un  superbe  chien  de  Kam- 
chatca$  elle  étoit  fort  agitée  des  nou- 
velles que  ses  amis  yenoient  de  lui  donner  ^ 
qu'elle  seroit  probablement  forcée  de  quit* 
ter  cette  place,  parce  que  le  renvoi  de 
M*  Necker  et  la  nomination  du  noureau 
ministère  occasionneroient  dételles  commo- 
tions, qu'une  famille  étrangère  la  trouve- 
roit  également  dangereuse  et  désagréable. 
-^  Six  lieues. 

Le  i6.  Toutes  les  maisons  de  Nancy 
ont  des  gouttières  et  des  tuyaux  de  fer- 
blanc,  ce  qid  fait  qu'il  est  plus  facile  et 
plus  agréable  de  marcher  dans  les  rues  ; 
c'est  aussi  une  consommation  de  plus^ 
qui  est  politiquement  utile.  Cette  place 
et  Lunéville  sont  toutes  deux  éclairéeg 
à  Tanglaîse,  au  lieu  d'avoir  des  réver- 
bères suspendus  au  milieu  des  mes^  comme 
dans  les  autres  villes  de  France.  Avant 
de  quitter  Nancy ,  qu'il  me  soit  permis 
de  précautionner  le  voyageur,  à  moine 
que  ce  ne  soit  un  grand  seigneur  qui  nô^ 
sait  que  faire  de  son  argent,  contre  VHà'* 
tel  (V Angleterre  j  un  mauvais  dîner ,  3  liv.. 
et  autant  pour  la  chambre  ;  une  demi*^^ 
bouteille  de  vin  et  un  plat  d'échaudé^  ^ 
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vingt  sons,  ce  qui  ne  valôit  que  dix  soli 
à  Metz  j  outre  cela  ,  on  y  est  si  mal  servi , 
que    je    cliaugeai    de  '  logement ,    et  me 
transportai    à   THôtel   de   la  Halle ,    où 
j*eus ,  à  la  table  d'hôte ,  là  compagnie  de 
quelques   officiers   fort'  dîma'bles  ,    detix 
bons  services  et  un  dessert  pour  trente- 
six  sous  ,  avec  une  bouteille  de  vîn.  — 
La  chambre  vingt  sous.  L'Hôtel  d'Angle- 
terre est  cependant  mieux  bâti ,  et  est  la 
première  auberge.  Le  soir  j'arrivai  à  Lu- 
névîlle.  Le  pays  dçs  environs  de  Nancy 
est  agréable.  —  Six  lieues  moins  un  quart. 
Le  17.  Lunéville  étant  la  résidence  de 
M.  Lazowsky  ^  père  de  mon  bon  ami ,  qui 
étoit  informé  de  mon  voyage  ,  j'allaiclieBi 
lui  dans  la  matinée  :  il  me  reçut ,  non- 
seulement  avec  politesse,  mais  même  avec 
hospitalité,  —  avec  une  hospitalité  que  ]é 
no  croyois  pas  rencontrer  dans  cette'partîd 
du  royaume.  —  Depuié  Maréuil  jusqu'ici, 
Vavois  reçu  si  peu  de  marque^  d*attenti(5u 
de  cette  nature  ,  '  que  ceî'd.  fit  renaître  en 
moi  de  nouvelles  sensations  assez  agréa- 
tles.  —  On  m*avoît  préparé  'un  appa'rtè^ 
nient,  que  Von  me  prîa*  instamment  d'atî- 
^eÇtêrj' bu  „me  retint  à  dîiiër ,  et  on  desirà 
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hunènlle*  '  ^p^ 

que  )e  Voulusse  bien  rester  quelques  jours. 
M.  Lazowski  me  présenta  à'  sa  femme  et 
à  sa  famille ,  et  en  particulier  à  M.  l'abbé 
Lazowski ,  qui ,  avec  la  meilleure  volonté 
imaginable ,   entreprit  de  me  montrer  ce 
qui  valoit  la  peine  d'être  vu,  -^  Dans  une 
promenade  que  nous  fîmes  avant  dîner, 
nous  visitâmes  l'établissement-  des  orphe- 
lins, qui  est  bien  réglé  et  bien  administré." 
Lunéville   a  besoin   de  pareils  établisse- 
mens,  car  cette  place  n'a  pas  d'industrie^ 
et  conséquémment  est  très-pauvïe  :   on 
m'a  assuré  que  la  moitié  de  la  ville,  comT 
posée  de  dix--  nïille  ame$  >  e^  -!réduite  à  la 
plus  grande  pauvreté.   Lunéville  est  un 
endroit  où.  tout  est  à  bon  marché.  Un  cui- 
sinier gagne  deux  ,  trois  et  quatre  louis  j 
une  feinmef-de-chambrô  qui  sait  coiffer, 
trois    ou  quatre   louis  ;  .  une  femme   de 
charge,  un  louis  ;  un  laquais  ordinaire 
ou  un   garçon  de   maisofn,    trois  louis. 
Une  bonne  maison  se  lotie  seize  ou  dix- 
sept  louis.  Des  àppartemens  de  quatre  ou 
cinq  pièces,  dônt'quelques-ùnos  sont  pe-r 
tites,' lieuf  loûîs.  Après 'dîner  ,  nous  al- 
lâmes ohè^  M*  Vaux  dit  Pomponè,  .ami 
Intime  d^  ^n^n  açai  j   j'y;  fus  aussi  reçu 
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a^ec  utt  œêlafige  d'ikospitalké  et  de  poH- 
tesse  j  et  teUemeai;  pressé  de  dîner  avec 
kd  le  lendemain;^  <^m  j'auroia  certaijae- 
aieat  accepté^  q^oaiul  ce  n'auroit  été  que 
pour  avoir  le  plaisir  de  converser  plua 
hmg«-t}ems  avec  un  homme  sensé  et  d'ua 
esprit  cultivé,  q«i,  qHiiqu'avaucé  euâge, 
a  le  talent  de  rendre  sa  compagnie  nni-^ 
Tersellem/ent  i^éaUe ,  si  je  n'avoia  pas 
été  incommodé  toute  la  jonmée.  La 
çlialenr  d'hier  fut  suivie  ^  après  quelques 
éclairs  y  par  une  nuit  froide  ^  et  j'aroia 
couché  I  sans  le  savoir  ^  avec  les  fenêtres 
ouvertes ,  et  attrapé  du  froid ,  au  moins  tel 
étoit  l'indice  que  me  donnoient  rmè^  os.  Je 
fais  connoissance  avecles  étrangers  aussi-tôt 
que  qui  que  ce  soit ,  habitude  que  Ton  ne 
çauroit  s'empêcher  de  contracter  en  voya- 
geant long-tems  ;  mais  il  aeroit-ennuyet» 
d'être  malade  au  milieu  d^eux,  cela  exige 
trop  d'attention  et  fatigue  l'humanité  ; 
c^est  ce  qui  m'engagea  à  refuser  les  offres 
obligeantes  de  MM.  Lazowski,  de  M. 
Fompone,  et  même  d'une. jolie  dame 
américaine,  que  je  trouvai  chez  ce  der* 
zder. .  Son  histoire  est  singulière ,  et  ce- 
pendant fort  naturelle  ;  c'était  madempi* 


jmU^  BlaLe^  de  la  Nouyellë-York  ;  je  ne 
«ais  oe  qui  TaTok  meliée  à  la  DoBuaiquey 
jMds  le  aoleil  n'Avoit  jms  gâ^  son  tieînl:* 
M.  T«ba|ié#  o£Bçî«r  firkaçais^  ea  pten^nt 
rî!e,  r«vaft;  fak  «a  priâ(Miiiière  ^  mais 
a  j»e  twrda  pa«  à  devenir  son  captif, 
en  deyint  amouapeiuc  et  r^épousa ,  amena 
M  priae  ea  Franoe ,  et  rétablit  dsùis  La 
riUe  où  il  était  né  »  Lnnéville.  Z^  régi* 
ment  dont  il  est  iK^jor  »  étant  e^  garnison 
diaas  «ne  proinbuse  élotgniée  j  elle  se  plai- 
gnoit  de  n'ayoir  vn  son  maxi  que  six  mois 
em  denx  ans.  Il  y  a  quatre  ans  qu^elle  est 
à  DanéTille ,  et  comme  elle  a  trois  en&ns 
pour  lui  tenir  compagnie^  elle  est  réo»- 
ciliée  arec  une  scénjs  qui  est  toi:U:*à^fait 
neuTe  pour  elle  :  elle  me  dit  que  M«  Pom- 
pone,  qui  est  le  meiUeiu*  komme  du 
monde  ,  a  tons  les  jours  oompagnie  chess 
lui ,  ce  qui  sert  autant  à  le  satis&ice  qu^à 
procurer  de  Tamusement  à  madame  Ti- 
balié.  —  Ce  gentSIiomme  fournit^  avec 
le  piajor  ^  un  aecond  ex^oiple  d'attache* 
ment  pour  la  place  de  sa  naissance  :  il 
est  né  à  Lunérille  ,  n^  accompagné  le  roi 
Stanislas ,  ayant  une  place  considéraUe 
aupès  de  sa  personne  ;  a  beaucoup  yéoa 


l^ia  LunéviUè  —  Saçeme: 

à  Paris ,  av^c  les  grand»  et  dand  Tintimifé 
*des  mimstres  d'État  j    mais  Famotir  du 
.pays  r^  ramené  à  Lunéville,  où  il  réside 
:  depuis   plusieurs    années ,  aimé   et   res- 
pecté.,  environna  d'une  bdle  collection 
/         .de  livres,   parmi  lesquels  les  poètes  ne 
«ont  pasf  oubliés  i  car  M.  Fomponé  met 
aussi  avec  facilité  des  sentim^is  agréables 
'  en  jolis  vers.  Il  y  "a  quelques  couplets  de 
isa  composition  pour  mettre   au  bas   des 

*  îportraits  de» sesajôiis ,  qui  sont  faciles  et 

*  très- jolis.  J'aurois  eu  beaucoup  de  plaisir 
à  passer  quelques  jours  à  J>unévrUe  j.  j'a- 

»  vois  une  «agréable  invitation   dans -deux 

*  maisons,  oùj'aurois  éprouvé  ùu  accueil 
.  amical  ;   mais  l0   mal  des  voyages  soat 

peut-être  les  accidens  qui 'traversent  les 

:  momens  préparés  pour  la  jouissai\ce  j  et 

:  d^illéurs  ,    le   système   d'un   vtuyaîge   ne 

*.  s'atîcorde  pas  avec  le  plan  des  jouissances 

jUxes*'  .,   '  •  ' 

Le  i3.  Pallai  à  Hakiing,  à  travers  un 

pays  sans  intérêts  —  Neuf  lie  u^s^v 
;      Le  X9,jà  Saveme  ,  en  Alsace -^  le  pays 
.  Jusqti'à  Phalsbourg.,  petite  ville  foistîfiée  , 
csur  les  frontières,  paroît   le  .méine.  que 

« 

..celui  que  je.vxon§  de  passer.  L^£efailpes> 


en  Alsace,  portent  des  chapeaux  de  paille, 
aussi  grànjds.  que  ceux  d'^nglçiterre  j  ils* 
couvrent.  1q,  visage  ^  eit  devr.aiënt  conser- 
ver quelqîaea  jolies  paysattiies  >  maisi  je 
n'en  ai  pàp  encore  Vu..  En;  sortant,  dei 
PhfjJsboUrg  ^  il  y  â.  quelques  chaumières: 
assez  mî^ér9.ble^  >  >  cependant  elles  oiit  dea 
chemioées  »ejt  d^  :  fen^txq's ,  mai&les  pay-v 
san$  s<)nt.  dans  la  plus  çyande  pauvreté., 
Depuis  cette  ville  jusqu'à  Savgrne  ^  c'est 
upe  ni,ct|it#g|îe  couvei^te  4^  çbâpes,  dont 
la  d?sçwtf?*.rif?SrÇ  esc^rpéa,^  et  le.  chenûrt 
tortueux.  Ji^inB,  Sayerfle-^':j^  me  trouvai^ 
selon  ^utea  les .  appwreAoe^ ,  jçri  Allema- 
gne, Peiid^nt  les  d^x  derniers  jotwrs^ 
tout,  tçndpit  è^  uj|[i  ch^Bgeiuent^  m^is  ici 
il.  n'y  a  pas  une  personne  ^jsiir;,  cent  qi^ 
parle  françstis  j .  les  chambres  sont  chauf- 
fées ;p^?  lé  moyen  de  poêles;  la  cheminée 
a  trois  o«:qilatre  piieds  de  hauteur;  une 
infinité  d'autres,  choses  démontrent  que 
Ton  est  cHe^  un  autre  peuplç.  En  regai>: 
dant  une  carte  de  France  >  ejt  ^eji  lisant 
l'histoire  de  Louis  ^IV;,  :on  ije  jsauroit  se 
fonner  une.  idée  de  la  conquête  ou  de  la 
prise  de  L'Alsace  telle  qu'en  ^voyageant 
dâuis  le  pays  :  trayerser  une  longue  d\a^n9 
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de  montagiies  pour  eerlrer  dans  uae  pI4iN^ 
luibkëe  par  im  pôii^  ti0tit*à-^fak  cHififià^^i^ 

en  pensées ,  eK  pFéf^ig^  et  en  coutoin^  ^ 
iut  u»e  impresaioâ>  beomcottp  plfus  gra^tTe^ 
â^  l^iÉipifiltiee  et  de  TsâiibitiosL  à'vûM  pa--^ 
3Mâie  coR^Hite  q^ee  la  leotttpe  i^  êe«  lale^ 
n'en  est  susoepdbk  ;  tant  !kes  dkoêm  ûép 
ie  force  en  compaspaisDn  déis^  puôIeB  ^  -^^ 
SeptlienesL 

Le  20.  Je  n/ayance  yets  Strafifteiirg  è 
trmeTB^  une  des  plus  beHes  dcènes  ^agrî^ 
cnikure  qnll  y  ak  en  France ,  ^i-ne-  peu* 
être  réalisée  que  par  la  Fl^and^,  qxâ  c€f^ 
pendant  la  surpasse.  J^  amvai  dauia  uiak 
nomemi  cril%ue ,  qui  pensa  me  &tu^  rom^ 
pre  le  eeu  :  yifif  dévaehement  de  cslvdcteri^ 
ji;vee  ses  tpempeti^s  d'un*  cùté^  un  ^rps 
d^kilbmerîe  aTed  ses  tambonu'S'  de  tWtve  ^ 
et  m^e  gpsaaMle  populace  faisant  rMentk 
Fair  de  ses^  cris ,  épouyamèFent  teBei^eint 
rnsm  chenal,  ^e  j'eus* de  la  peiiaie  à  r^a« 
pliifaer  de  passe?  mxr  lé  corps^  à  JiiffiMSl  du 
âien^éCûft,  Sn  armant  à^  l^'auberge^  f%p- 
piris-  la^  nouvelle  uatéveassnce  de*  I«r  févetoe 
tte  Pteis  :  —  que  les  gardes^^  françaises 
n^éemMSt  loifltts  cm  peupté  j'  queFatt  jm 
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pouTOit  pas  compter  smx  le  reste  des 
troapes  ;  que  la  Bastille  étoit  prise  ;  ^e 
Ton  ayoit  fiormë  une  milice  bourgeoise; 
e»  tm  mot,  que  Tancieiî  gouvernement 
ëtoît  absolument  culbuté.  Tout  étant 
ainsi  déddé ,  et  le  royaume  se  troarant 
«ntre  les  mains  de  ^Assemblée  ,  eUe 
ft  le  pouvoir  de  lieiire  tme  nouvelle  con»» 
âtutipn^  telle  qu'elle  le  jugera  à  propos; 
€t  ce  sera  un  grand  J9pectacle  pcmr  \m 
monde  entier ,  de  voir ,  dans  ce  siède  de 
lumières ,  les  représentans  de  vii^-cinq 
millions  d'hommes  travailler  à  la  constl^ 
tuéion  d'une  nouvelle  fabrique  de  liberté 
meilleure  qu'aucune  de  celles  que  l'Eui^ 
rope  ait  encore  offerte*  On  verra  mainte^ 
nant  s'ils  copieront  la  con^itution  an* 
glaise  en  élagant  ses  défauts  ,  ou  s'ils 
s'en  rapporteront  à  la  théorie  ,  pottr  foi> 
»er  simplement  quelque  c^ose  de  spécu- 
latH*.  Dans  le  premier  cas ,  ils  feront  le 
bonheur  de  leur  pays  j  dans  le  second  , 
ils  l'entraîneront  probablement  dans  des 
désordres  et  dans  des  guerres  civiles  in* 
termin^ble^,  peut-être  pas  au  moment^ 
actuel ,  mais  siSb:'ement  à  quelqu'époque 
future.  Je  n'aî  pas^  encore  ^pris  qulb 
aient  quitté  Versailles  j  s'ils  y  restent  sous 
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Ja  dodiitiation  d'une  popidace  armée ,  il 
faudra   qu'ils   fassent    un,  gouvememetit 
agréable  à  la  populace  j  mais  ils  auront , 
je  crois,  assez  de  sagesse  pour  se  retirer 
dans   quelque   ville   centrale  ,    telle  .  quQ 
Tours ,  Blois^u  Orléans  ,  où  ils  pourront 
délibérer  libremetlt.  Mais  :l/esprit  de  ré- 
volte parisien.se  répand;  a^^c  rapidité  j  il 
est  déjà  parvenja  jusqu'ici  ^[;les^  troupes 
qui  m'ont  presque  fait  cas^^  le  ç^l ,  sont 
chargées  d^e  sut/vçiller  le  peçiple  qui  me- 
nace d'ùnQ  insurr-ection^f   il  a  CÉ^ssé  les 
fenêtres  de  quelques  magistrats  peu  po- 
pulaiifes  y  et.il.  y  a  dans  c^  moment,  ui^ 
populace»  assemblée  qui  dçip^nde  ^  hauts 
cris*,  qu'on  mette  la  viande, à  pifliq  sols  la 
livre  :  elle  -a  un  cri  de  ralliemenj:  .qui  la 
Cbtiduira^loîn,  —  c'est,  point ,^^ impôts 
et  vive  les  JStaïs.  —  J'allai  j'ei^dre. visite 
à  M.  Hermani  professeur^  d'histoire  natu« 
relie  daiis  l'université,    ppuç  qui  j'avois 
des  lettres  ;   il  répondit  à  quelques -une^s 
dp  mes  questions  et  me  prà?ent^  à  IMt,  Zito- 
mer  pour  résoudre  les  autre^s  :  ce,  dçrnier, 
^  ayant  pratiqué   l'agriculture  ,  .ej^tendoît 
assez  le  sujet  pQur  me  doimer  des  infor- 
mations tr^utijesi  Je  visitai,  le^jbâUiyjens 

r  .    jî  .publics 
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publics  et  passai  le  Rhîïi,  faisant  quelques 
lieues  en  Allemagne  j  mais  il  n*y  avoit 
aticun  nouveau  trait  qui  marquât  un  chan«, 
gementj  c'est  en  Alsace  que  commence 
TAllemagne  ,  et  le  changement  est  frap-  * 
pant  en  descendant  les  montagnes.  L'ex- 
tërieur  de  la  cathédrale  est  beau  et  la  tour 
singulièrement  légère  et  belle  j  il  est  bien 
connu  que  c^e^t  une  des  plus  hautes  tours 
de  l'Europe,  qui  commande tme noble  et 
riche  plaine ,  à  travers  laquelle  le  Rhîn  ,  * 
à  cause  du  nortibre  de  ses  îles,  a  plutôt' 
l'apparence  d'urrer  multitude  de  lacs  que 
d*un  fleuve.  --^  Un  monument  du  maré- 
chal dé  Saxe,  etc.  ect.  Je  suis  embarrassé 
potir  aller  à  Carlsrhue ,  résidence  du  mar- 
grave de  Bade  :  il  y  avoit  long-tems  que 
j'avoîs  dessein  d'y  aller,  en  cas  que  je  me 
trouvasse  à  cent  milles  de  l'endroit  j  cstr 
il  y  a  quelque  chose  dans  la  réputation* 
de  ce   souverain  qui  me   faisoit  désirer' 
d'y  être.  Il  établit  M:  Taylor  die  Bifrons, 
comté  de  Keiit:,  dont  j'ai  décrit  Tagri- 
culture  dunsihon  toitfr  vers  la  partie  orien- 
tale ,  dans  tme^  fern^e  ;  et  les  économistes 
p&rîeùt  beaucoup  dàiis  leurs  écrits^  d'une 
explérience  qit'îf  fit'  daris  leur  rebut  phy- 
Tome  L  D  d 
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siocrâtîque ,  qtd ,  quoique  leurs  principes 
soient  erronés  ,  montre  le  mérite  au 
prince.  M.  Herman  me  dit  aussi  qu'il  a 
envoyé .  UA^  personne  en  Espagne  pour 
acheter  des  béliers,  afin  d'améliorer  la 
laine.  Je  voudrois  qu'il  eût  choisi  quel- 
qu'un en  état  de  connoître  un  bon  bélier , 
ce  qui  n'est  pas  .du  ressort  d'un  profes- 
seur d,e  botanique.  Ce  bptaniste  est  la 
seule  personne  que  M.  Hejrman  connoisse 
à  Carlsrhue  ,  et  cpnséquemment  ne  peut 
pa^  me  donner  de  lettre  :  comment  puis- 
je  donc ,.  inconnu  de  tout  le  monde,  aller 
à  la  résidence  d'un  prince  souverain,  car 
M-  H^.'floT  n'y  est  plus  ?  c'est  une  difiS- , 
culte  qni  me  paroît  insurmontable.  —  Sept 
lieues  et  deqiie. 

.  Xie  21 .  J'ai  passé  ce  matin  quelque  tems 
au  Cabinet  littéraire  pour  lire  les  gazettes^ 
et  les  journaux  qui  rendent  compte  de  ce 
qui  se  passe  à  Paris  ,  et  j'ai  conversé  avec 
des  gens  intelligens  et  sensés,  sur  la  révo- 
lution  actuelle.  L'esprit  d'insurrection  pré- 
vaut da^ns.  différentes  parties  du  royaume  j 
le  prix  du  pain  a  par-tout  préparé  la  po- 
pujace  pour  des  açte3  dg  yiolence  :  il  y  a . 
eu  à  jl^yçn  des  cdijimgtifjp^tuissi  violente*  ^ 
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i^ù*a  Paris ,  et  de  même   dans  ^itiàleurï 
autres  lieux  :  le  Dauphiné  est  en  ârmès , 
et  la  Bretagne  est  absolument  révoltée/ 
On  pense  que  la  faim  forcera  le  peuple 
à  rinsùtrèction  >  et  quand  il  aura  utie  fôîis^ 
trouvé  d'autres  moyens  de  subsister  que 
ceux  d'un  honnête  travail ,  il  y  aura  tout 
à  craindre   :   tant  il  est  important  poui* 
un  pays>  et  même  pour  tous  les  pays,  de 
bien  tenir  la  police  des  grains  ;  d'atoii* 
une  police  qui ,  fen  assurant  au  fermier  un 
bon  prix ,  encourage  l'agriculture  de  ma-î 
tûère  à  préserver  en  môme-^tems  leô  habî-^ 
tans  d'une  famine.  Mon  anxiété  au  sujet 
de  Carlsriue  est  passée  5  le  margtavê  est 
à  Spa^  je  né  penserai  doUc  jpas  à  y  allerl 
-*^  La  nuit.  -^  J'ai  été  témoin  d'une  scène 
curieuse  poUf  un  étranger ,  mais  terrible 
pour  deô  Français  :  en  passant  parla  placé 
de  THôtel-de-^ville  ,  je  vis  le  peuple  eii 
briséi*  les  fenêtres  à   coU{)s  de  pierreô  , 
quoiqu'il  y  eût  dans  la  place  un  détache- 
ment de  davàlerie  j  m'appercévailt  que  lé 
nombre  aUgmentoit  et  que  les  assaillant 
devenoient  plus  hal^dis  à  chaque  instnnt^ 
|e  crtis  qu'il  valoit  la  peîiie  de  rester  pout 
yoiî  comme  cela  fiiiiroit ,  et  je  montd  sur 
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le  i|pît  d'une  rangée  d,'échoppes,  vis-à-Vîa 
la  place  contre  laquelle  ëtoîÉ  dirigée  leur 
colère  5  là  i 'examinai  le  tout  fort  com- 
çiodément.  Le&  mutins  s'apperce vont  qifô 
les  troupes  ne  les  attaqueroient  pas,  eÉ 
qu'elles  n'employero^ent  que  des  paroles 
ou  des  nxenaces^  devinrent  plu^  yîolens^ 
et  essayèrent  de  mettre  les  portes  en  pièceè 
ftyec  des  •  crampons  »  de  fet ,  plaçant  des 
échelles  aux  fenêtr/es.  Daj^s  l'espace  d'iiii 
q^uart-d'heure,  pendant  lequel  l^'magis^ 
trats  eurent  le  tems  de  s'ëchapp^r.  j)ar  une 
pOTte  de  derrière  ,  ijsf  .^foncè^rent  tonéèt 
ei^trèrent  commer:yLn';torrent  âux^cdama^ 
tidns  de  tous  les.  spectateurs.  De{>ui3  ca 
mpmentrlàâl  tombai  de  chaque  fesbêlrè 
^e  l'Hôtel  y  qui  a  çoixant:e-dix/0u,quàtrô* 
yijBgt  pieds  de  loj^iteur  ^  un  déluge' ,  de 
idéhris  de  châssis,  A^  contre -rVentev^df 
chaises^  de.  tfahl^s  j,d.Ç  sqphas^  de  litres  , 
de  pa^piers ,    d^  f ableaux , .  ôto.   qui  fttt 
i^auite  sux^céidé  ,par  une  pnd^e  de  tmles^ 
de  plarjches,  de  forpies^-  ét.em^^li  mot^ 
tout  ce  qui.  pouvoit  s'arracher*  ii^s^trour 
pes,   t^i^t^rii^Çanterie  ^ue;  la.rfiat#JiieriL«% 
furent  traiwgiillps  spectatrices  r^^Ue^  élioie»)t 
il'abord  w  Jf Qp  ppt^  nfli^br?  j^^wVoppo* 
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jser-,  %\  qucqid  elles  fîirent  plus  nom- 
breuses ,  le  mal  étoît  trop  avancé  pour 
tenir  tme  autre  conduite  que  celle  de  gar- 
der tQutep  lea  ayetiuea ,  et  d'empêcher  qui 
que  ce  fût  de  parrenir  à  la  place  de  Tac-^ 
tion ,  permettant  aux  autres .  de  se  retirer 
l'un  après  l'autre  ayec  leur  butin  j  on 
plaça  aussi  d69  gardes  aux  portes  défi 
églises  et  de  tous  les  bâtimens  publics. 
Je  fu$  pendant  deux  heures ,  dans  dif^ 
férens  enolroits ,  spectateur  de  la  scène  ^ 
à  l'abri  des  meubles  qui  tomboient  ^  mais 
assez  près  pour  voir  un  jeune  garçon  de 
quatorze  obs  ,  écrasé  en  tendant  une  par-*- 
tie  du  pillage  à  une  fei^ime  que  je  cru» 
être-  sa  mère  ^  par  Thorreur  qui  se  peign^Ç 
sur  son  vissée*  Je  remarquai  plusieut^ 
soldats ,  avec  leurs  cocardes  bl&Q<^h^ , 
parm^  Jç$  pillards,. qui  èxciboient  la  po^ 
pulacei  même  en  présence  des  olSîcieri 
du  détachement.  U  yia^voit  parmi  ^uix  ded 
gens  si  décemment. ams y  :que  je  n'en  fuâ 
pas  peu  s^pris  :  *r—  ils  ii^truisirent  toutes 
les  archives  jpubliquos  ;-les  rues  étoieiit  ; 
dans  jiesiertxirQnSj'itempUes  de  papièrs^J 
ç'esat,  iei^faire^le  maljpoub  le  mal ,  car  cëln 
c^U^eq;:^:lajrùiiie  de  plnaieurâ  familles  qui 
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n^ont   aucune  connexion   avec   les  ma<« 
gistrats. 

Le  aa.  A  Sçhelestadt,  à  Strasbourg  et 
dans   les   campagnes   des   environs,    les 
femmes  de  la  basse  classe  portent  leurs 
cheveux  en  toupet  par  devant ,  et  tressés 
par  derrière  en  une  forme  circulaire  qui  a 
trois  pouces  d'épaisseur  j  tout  cela  e^t  cù-i- 
rieusement  arrangé  pour  prouver  qu'elles 
y  pas$ent  rarement  le  peigne  ;  je  m*imagî- 
ïvai  voir  sous  ces  tas  de  cheveux  tressés  , 
les  habitations  de  colons  actiis  ,  et  quoi- 
qu'elles ne  m'approchassent  pas,  je  ne  pus 
m'empêcher  de  me  gratter  involontaire- 
ment la  tête ,  croyant  y  sentir  des  déman- 
geaisons* Du  moment  où  vous  sortez  d'une 
grande  viUe  ,  tout  dans  ce  pays  est  aile- 
inand  ;  les  auberges  ont  une  grande  cham^ 
hre  commune  où  il  se  trouve  des  tables 
9vec  des  nappes ,  où  chaque  com|>âgnlo 
^ne. ,  les  riches*  aux  unes  ,  et  les  pauvres 
f^^  autres.    La. cuisine  est   aussi   aile -« 
p^Çjftde*:  un  schnicz^  est  un  plat  de  Jard 
çt  dç  poires  frites ,  qui  à  Tappcurence  d'un 
met^  du*  diable  j  je  fus  cependant  surpria 
çli  le   goûtant    de   le  trouver  pâsi^able^ 
î'eus  Je  plaisir  de  trçuver  à  Schéle^tad^i^ 
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le'  c^mte  de  la  Rochefoiicatild  ,  dont  le 
régiment  (Champagne  )  dont  il  est  major 
en  second,  est  ici  en  garnison.  Il  m*au- 
roit  été  impossible  d'éprouver  plus  de 
marques  d'attention  de  sa  part  j  c'étoit 
nu  renouvellement  de  toutes  les  honnê- 
tetés que  j'avoîs  reçues  de  sa  famille  ;  et 
il  me  fit  parler  à  un  bon  fermier  de  qui 
je  pris  tous  les  renseighemens  dont  j'avois 
besoin.  —  Huit  lîèues  un  quart. 

Le  23.  J*eus  un  jour  de  repos  fort 
agréable  avec  le  comte  de  la  Rochefou- 
cauld. Je  dînai  avec  les  officiels  du  régi- 
ment j  le  comté  de  Loménie,  colonei ,  iie- 
vett  du  cardinal  de  Loménie  ,  étoit  pré- 
sent.  Je  sbupaî  chez  mon  ami,  où  il 
se  trouva  un  officier  d'infanterie  ;  un 
Hollandais  qui  avoit  été  long  -  teras 
dans  les  Iridès  orientales,  et  qui  pàrloît 
anglais.  Ce' joiir  fut  pdur  moi  un  joiir  dfc 
délassement  ;  la  compagnie  de  gens  bien 
instruits  ,  polis ,  honnêtes  et  cômnluiiica- 
tifs  ,  m'a  dédommagé  de  la  sombre  stupi- 
dité des  tables  d'hôtes. 

Le  a4'.  Je  vatiô'  à  Isénheîm  par  Colmar. 
Le  pàjfs'  est  èii  '^liéiral  très  -  plat  ,*  ayant 
ks  montagnes'  dé  Vbégks  à  droite  ,vcelleSi 
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de  la  Squabe  à  gaudae  ,  et  il;y^^:«  u^ 
^utre  chaîne  peu  éloigna  j  gw  fî^oît 
ilans  Fouyerture  qi|i  sfe  trouve  au  midi» 
•lias^iôuvelles  de  U  ):able  d'hiâte  de  Colmo^ 
5out  Curieuses ,  ellçs  portant  <^e  la  ;reJ¥i# 
^Yoit  tramé  pn  coin|?l<^  pr^  à  ec^jt^çr^  qw 
iétoit  de  faire  sauter  TAjss^ûPaM^  naUQ^pde 
par^l^  moy:^  d'un^  .minej  et  de  .&ir^ 
marcher  à  Tînôtant  liue  armiéa  sur  f  aris , 
pour  en  massacrer  }eshabi|aus.  Unpfficieîr 
f|r4seat  eut  la  présomption  djB  douter  de  la 
.vérité  de  cette  as^ertiou^  et  fut  sur-le-champ 
jétouffé  par  moe  multitude  de  voix .  Ç'étc^t 
^xn  députéijui  Tavoit  écrij:}  oa  avoitvu  |g 
ietl;re,  et  coBséqueoamgnt  il  flie  pduvoil: 
|ex^3ter  aucun  doutas  Je  ^^utii^s  foiftemeut 
^ue  cette  assertion  néiadit  ^Ue  et  iui(^sée  i 
/^e  ce  n'éfoit  qu'ufl^  ^pvfotioqb /pf>|ir  ren- 
jqLre  odieuses. des  pe^spp^e^  qui.ppuvp^njt 
^ut-ê|;re  mériter  de  l'être,  mais. que  ce 
ja'étoit  sûrement  pas  4^  pareils  .xpo^ip^ 
dont  on^  devoif  sç.  s^^vir.  Q^and  Tange 
.G-abariel  seroit  id|es(iendu  ^}x  ciel ,  et,  se  se*- 
roit  assis  à  table  pçur  les»  poi^vaincre  ^  il 
s^'aucpit  jamais  pu. ^bçap^erfliBur^foif  H 
^  e^t  ^jaisi  dea  T^w^titiQ^s  ,î  ïjn^^ei^léijfçt 
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\  Le  25.  .ÎXegws  Ise^lkçm^  le  p^ys  $ç 
change  ea  perspectives  jet  ^en  inégalitéç 
pgréables,  étant  toujours  de,  plus  be^u  eu 
plus  beau  jusç^u^  Béfort  j  maïs  il  u'y  a  m 
maisons  éparses  p  ni  euckxs^  De  yiplenWs 
commotions  à  Béfort  :  —  hier  au  soir,, I4 
populacft  .çjt  (juelcjues  paysans  demau-^ 
dèrent  aux  magistrats  les  ari:pe8  du  maga-^ 
sin ,  consistant  en .  trois  ou ,  qjx^e  mîllo 
fusils,  etc.  ceux-'ci  ayant-r^fusé  de  se  ren- 
dre à  leur  désir ,  les  premiers  eycitèreut 
une  émeute  et  menacèrent  *  de  mettre  le 
feu  à  la  ville  1^  sur  (juoi  Les  portes  furent 
fermées  j  et  aujourd'hui  Je  régim(??ijt  de 
Bourgogne  viient  d'arriver  pour  protég^^ 
les  magistTjSLtSv  M.  Necker  a  passé  ici  au^ 
jourd'hui ,  allant  de  Bâle  à  Paris ,  escorta 
par  cjinguautie^  biou^geois  |à  oheyal ,  et  dajtjs 
la  ville,,. par  la  musiqup  de  toutes  les 
|roupes.  Mais  la  plus  brillante  pjériode 
de  sa  vie  est  passée  ;  depuis  le  moment 
de  son  retour,  au  mixiàstère  îusqu'à  cehii 

de  1 -assemblée  des  États u  il.  tint  dans  sa 
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main  la  destinée  ;  de  la  France  et  des 
Courbons,;  ^qt,  quel  quq.soit  le  résultat 
des  désordres  actuels,  la  {xostérité  l'at- 
Çribue3^  à  sa  .cçuàpit^j   puisqu'il  avo,it 
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sûrement  le  \)oùvoîr  d'asseiiiBIer  lés  lÉtats 
SOUS  la  forme  qu*il  jtïgeoit  à  propos  :  il 
auroît  pu  avoir  trois  chambres ,  ainsi  quc^ 
deux  ou  une,  s^ît  avoit  voulu;  il  auroil 
pu  doiiner  un  biais  qtii  auroit'impercep- 
ceptiblement  Conduit  à  la'  constitution 
iàiglaise  j' tout  ëtoif  dans  sa  main  :  il  eiil 
la  plus  belle  occasion  du  monde  de  former 
un  monument  politique  ^'architecture  : 
jamais  les  grandâ  législateurs  ' de  Tantî- 
quité  né  possédèrent  un  moment  plus 
favorahle.  A  mon  avis  il  a  absolument 
manqué  son  but,  en  laissant  à  la  merci 
des  vents  el  des  flots  une  machine  à  la- 
quelle il  âui'oît  pu  donner  uhe  impulsion 
et  une  direction  certaines,  J*avois  des 
lettres  pour  M.  dé  Bellonde ,  "commissaire 
des  guerres  ;  je  le  trouvai  seul  :  il  m^in- 
vita  à  soupet,  en  disant  qu'il  auroit  des 
personnes  qui  pourroient  me  donner  des 
informations.  A  mon  retour  ,  "il  me  pré- 
senta à  Madame'  de  Bellônde  et  à  une 
compagnie  de  douze  dames  et  dé  trois 
ou  quatre  jeunes 'officiers,  quittant  lui- 
même  la  salle  pour  accompagner  madame 
la  princesse  je  ne  sais  qui ,  qui  fuyoît  en 
£uisse.    Je   souhaitai    bien    sincèrement 
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toute  la  coin|>agtiîe  au  diable ,  car  je  vis 
au  premier  Qoûp-d*oëîl  â'  quelle  sorte  d'in- 
foi'itifttioii  j'é  de  vois  m'attendre.  Il  y  avoit 
dans  un  coin  un  petit  grouppe  qui  écou- 
toit  les  détails  qiie  donnoit  un  officier  sur 
sa  sortiïi  de  Paris.  Ce  inooisieur  nous  ap-: 
prit,  outre  cela,  que  le  comte  d'Artois 
et  tous*  les  princes  du  sçng,  excepté  Mon- 
sieur  et  de  duc  d'Orléans  >  toute  la  famille 
de  Polignac,  le  maréchal  de  Broglie,  et 
zin  grand  nombre  de  pei*sônnes  de  la  pre- 
-mière  noblesse  avoient  quitté  le  royaume, 
-et  Jétoient  continuellement  suivies  par 
d'autres j  et  finalement  que  le  roi,  la 
•reine  et  la  famille  royale  étôiént,  à  Ver* 
isailles ,  dans  une  situation  très -dan  ge- 
xeuse  et  ala^tuante ,  satis  pouvoir  compter 
sur, les  troupes  qui  les  environnoient ,  et 
dans^le  fait ,  phztôt  prisonniers  que  libres. 
Voici  donc  une  révolution  effectuée  par 
une  espèce  de  magie  ;  toutes  les  autorités 
du  royaume  sont  anéanties  excepté  celle 
des  communes  j  et  il  reste  ma^itenant  à 
voir  quelle  eSjt  l'habileté  de  ces  architectes 
pour  rétablir  un  nouvel  édifice  en  place 
'  de  celui  qui  vient  de  s'écrouler  d'une 
iaa;âière  si:mçryçilleuse.  Le  souper  étant 
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anuouré  y  la  compagnie  quitta,  le  Sf^n, 
et  comme  je  t^  ige  -pressai  pa$  ^  |e  restai 
.  derrière  et  me  trowf^i  *S9^J■J  j^  fus  iad  peu 
frappe  de  J^. tournure  du  momm^t^l^oi^^ 
que  je  mç  vis  dans  une  sitft^tiôa.  4i:e2E- 
_ftraordinaire  ,  je  n^ayançai'  pas  »  pour .  voir 
si  cela  irait  au  poiait  QÙt  il  allas»'  Jç  pris 
alors  mon  chapeau  mx  souriant ,:  et  sortis 
tranquilIeoi^Qf:  d(g  ;la  msliso».  On  metrat- 
l^a^pa  cep^dl^iKt  )^u  bas-  çle-l'fiîcalier-j 
mais  je  prétextai, des  affaires,:  r-^'ooqi  des 
rendèzfvoifcs,'  f^  ou  qudquo  .chose  ,  ou 
rian ,  -^^  et  me  f  ep4ift  preQipitammmit  ài*ati- 
berge.  Je  n'aurc^s  pas  racOniîé  oette  aiteo- 
dpte ,;  si  ellô  n'étoifc  pa^i  arr&réé  dans  un 
moment  o^  -elle  'portait  ayeïo';  plte  son 
excuse  :  ;le^;j4é6prdres  ^et  1»  ikiquiétiid£$ 
idu  tepis  (éc^Y^frt  absorber  ix)utes  les-pen^ 
s4es  d'un  gtllw^  \ifmxrb/t\  ^-r  qûant^rasix 
dames  9  que.  peùv^ét  penser  .  les  dsmes 
fcançiaises  d'un  tominj-e  qiii  nà  voyage 
-ijjie  pour  Ta^iA^ulture.  -*  Hûifciimes. 

Le  a6.  Pend^mt  resjmce  de  septiieues  > 
jusquîà  Lilkr^utr Daube ^  le  pays  est.  à  pea 
près  comme  eelut  que  je  Tiens  de  passer  ^j 
mais  après  .cela  ,  jusqu'à  OB^ùnle  <^  les*- 
iQames  ^  il  ;i$t jaiontaietik  ^  pbin  ide  iiodtiers 
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et  bien  lK>iarér;  U  s!y  trouve  plusieurs  belles - 
scènes  d^  rivières,  qui  coulent  au  bas  ^es  \ 
mopt^gngs.  Tout  le  pays  €f$ù  dans 'la  pluB^^ 
grau4e  fejTi&eiitaiicai  j  dauis  une  des  pe* 
tites  tiïlQ$  oii  in'iiijtèrpëllfi  parce  ique  je' 
il-iavt>is  pAS,  ^e  cocarde  \  ©ni  me  dit'  c^&i^ 
o'étoit  l'ordre  du  tiersrét&tj  et  qtte  si  je 
n'étoi«.piaa  un  seigneur  ,  je  devais  obét#  j 
mais,  supposons  que  je  fusse  iM  seigneur  i' 
qu^en  mnivetoilsril ,  mes  amis  i  — ^  Qu^en 
£y-riverodt+îl  .y  toa  rëpliqûètent-'ils,  d'iiîi  air 
dévèje,,.Vous  seriez  peiidû>;  car  il  est  prd-^ 
babli^iquje  vous  le  méritez.  liétoit  évident 
que  cehi'étiQÎt  pas  le  moment  de  badiiner;' 
l§9  :garçèi%»'  et  les  filles-,  counnencéreM  -  à 
s/as8en*bler;,  et  des  rassemblemens  avdîent 
pàr-tout  été  les  av2mtrcbureiirs  des  crimes  j 
dâT  sorte  ^ue  si  je  n'ayois  :pa»  !  déclaré  quë' 
j-élP&  Aiiigkis,  et  ique  fignofoîs  Tordre? , 
j'aiiiiois  eU  de  la  peiqe  à  m'îçn  tirer.  J'ache^ 
tai  éli^-lj^- champ,  une  cocarde;  m^îs  la- 
coquine  :»ie  l'attacha  si  mal  ,    qu'ôvàae 
d'd.riiyel:  ta  Lille  ,  le  yéni  l'emporta  dans- 
la  ritièîffey  et  je  me. trouvai  dans  letnêhié* 
4angeri /J'eus  beau  dire'i^oe  j'étois  An**- 
glaiè  ^  on -^me  répondit  que  j^étoîs  peiitw^ 
êtrisiim. seigneur  déguisé ^^  et  sans  doutô^ 


xm  :  jgrànd  coqmn .  JHni  ce  ;  àiôôifefif  -kn 
pr^e  Vint  cbinsMa-rne  ,  xintè  Jet^e"  à  la 
main  ;.  le  peuple  sîattrou^a  sùr4e-chàôip 
autour  de  lui  fil  lût  alors  à  hà^é  v64*r 
le  détail  de  cp  qùi-s'ëtoit  paÉséà^Béfca^t^ 
aT^l3  une  rdta.ticNPL  du  jp^sage  de  M.^ècker^  • 
^,des  nouyeUes-^ganérale^  d^*  Piin^ , /en 
donnant  de»  assif rp.n€ea  que  Pon  ^miéliô* 
reroit  le  soit,  de, peuple  ;  quand  tt  eut  fini  f 
il  les  exhottâ  k  s'at)St^nii*  de  toute' vîôr-. 
le^Kce,  et  lëturdit  deiepoint^flâftterque 
tous  les  i^p&ts  alloient  être  ab^isv,  ïevst 
parlmit  cômln^  s'ils  èxissent  eu  de^areiHés* 
idées..  Lorsqulil  Sot  retiré,  as-  xk^entô^-'' 
rèrenj  de  noureau ,  car  j'étôis  rescé  comme 
'  les  autres  poiK  'entendra  lat  lecture  de  la» 
lettre  >  firent  des  gestes  fnenaçakïf ^et  lé** 
moignèrentMœaucôup  *  de  sôttpço^i '^  J©' 
n'^t6iîB  pas  du  tout  sa:risfai^  dé.n!^  rîttia-: 
tic^  i^  sur-tout  quand  }!e»Çeîidîfe  Pûft  d^eô^ 
tr'eux  dîi:e  qu'il  falloitm'prrêter^|tlsq«i^à  èfe' 
i\ae^  quelqu'un  put  iiandre  compte  dô  môî-» 
-J'étOîa  sur  leséuîl  del'aul^erjge  \  et  i^  priât 
de  iti^QGdorder  mi  mootient  la  ptxolé^i  je  1^ 
assûrsu  que  )'él^is  un  in^ya^ur  AxKg^âs , 
et  pour  le  prouTer^'  je»  demandai  ^  ^  ieur. 
ç:&p}îqtrer  ime  {^constance  d^Jai^Rnxèx^^ 
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tâ'asôeol?  les  impôts  en  Ajîgleterré  ,  <|^^ 
se^oit  un  commentaire  satisfaisant  %snr  ce 
que  M.  l'abbé  leur  avoit  dit,  car  je  n'étoî^ 
pas  d'accord  avec  lui*  Il  avoit  assurée  que 
les  impôts  seroient  et  dévoient  être  payés 
comme  autrefois  :  il  étoit  certain  qu'il  fiai- 
loit  lever  des  impôts,  maïs  non  pas  comme 
autrefois,  puisqu'on  pouvoit  mettre  des 
taxes  comme  en  Angleterre,  Messieurs, 
ajoutai-je ,  nous  avons  en  Angleterre  un 
grand  nombre  d'impôts  dont  vous  n'avez 
pas  d'idée  en  France. j  mais  le  tiers-état, 
les  pauvres  ne  les  payent  pas  :  ils  sont  mis 
sur  les  riches  j  chaque  fenêtre  d'une  maison 
pay^,  mais  si  un  homme  n'a  pas  plus  de  six 
fenêtres,  il  ne  paye  rienj  un  seigneur  qui  a 
de  grands  biens  paye  les  vingtièmes  et  la 
taille  ^  mais  le  petit  propriétaire  d'un  jar- 
din ne  paye  rien  j  les  riches  payent  pour 
leurs  chevaux ,  leurs  voitures ,  leurs  do- 
mestiques., et  même  pour  avoir  la  liberté 
de  tuer  leurs  propres  peidrix ,  mais  le 
pauvre  fermier  ne  paye  ri^  de  cela  2  et 
ce  qui  est  encore  plus  ,  les  riches  ,  en 
Angleterre  ,  payent  une  taxe  pour  lest 
pauvres  J  donc ,,  l'assertion  de  M.  l'abbé, 
gui  vovloit  que ,  parce  qu'il  y  avoit  autre- 
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dasîiiipôtei^  il  fait  oit -^e  èeô  mêmeà 
àipôts  fûèkènt  tètqottrs  perçus  ^  n'étoilî 
j)ks  jûst^,^{mrcé'  qti^ôfi  pcfkyoit  les  leveî? 
d'tt&ê  atïtï'é'inafeière,  et  là  méthode  an-» 
glaise  i^ôisi^ôit'beaTiOoup  meiUetire.  Iln*y 
eut  pad'un  mot  de  ee  discours  qm  ne  fôt  à 
letir  grëjUis^^âiinencèrent  à  tiroîre  que  \é 
^onvoîs^  bien  être  uti  horiâête  fcomme ,  ce 
^ne  je  confirnaai  en  criant  ,^  ifivt^  le  tiers  , 
èans  iiUpàsiUoné.  Ils  me  rëgatlèrent  alor^ 
êTiisie  àcàlèiïhûxiôn.  ,  et  ne  m'îriterroni-i 
pîrent  plus  davantage.  Mon  mauvais  fran- 
çais alîdit  de  pair  avec  leur  patois.  J'a- 
éhetaî  néanmoins  une  autre  cocarde  que 
j'eus  soin  îdè  fàîfé  attacher  de  mainière  à 
ire  pins  la  perdre;  Je  h'aîtnè  pas  beaucouff 
à  voyager  dans  ces  tems  de  férirfetitatîon  ;* 
on  n'est  pas  un'  motoent^  eh  sût'eté.  -v 
Douze  lîen^. 

Be  ^7.  Jusqu'à  Besançon  ^  le  pays  est 
ïttontueùx ,  couvert  de  roches  et  de. bois  , 
àù-deSéhs<  de  fe  Hviêre  j  il  y  'a  quelques? 
Belles  scènes,  A  peine  y  àioif-îl  tttte  hetire 
qtte  j'ètois  arrivé^  que  je  tis  passer  devant 
Paubéi^  un  paysan  à  cheval ,  snivi  d*uit 
officiel^  de  la  garde  bottr^eoîse,  composée 
ici  *  à^  domè  fcteiUs  hoiïime's  /  don*  deu±» 

cents 


^ntp  l  ^^tolent  i  8ftus  jtes. .  Mititeoç  !-  éèfcix:-e!ci 
fif r^i^frjs^ivisî  d'ui>  xiétackemfent)  dSnffidbteî* 

If^  .ïnilice  a.yoit>lp:  ^ri^istir  les.  tftatpes  iîe 
ligp^^^  Pour,  une  ionfieiraisan',  n?e  rëpHi^ 
qu^-4:-*oflL ,  les  -  itrpupes  àemierU  .  assaillmss. 
^t^  l^att^esj^  qui  U^H-qu^  Ja\pûpuîai:e:nê- 
r4sistçra  pas  à  la  milice.  (Ce  pàys^yayquii 
est^  uujxiçhe  prpprié  taire,  ^  a  voit  d0maiiïd& 
^iip  gar4e  ,poia^  «protéger  Ja  jmdssm  jindakis  •  ^ 
Pjijl,  j|U§igq  Qi^  iljy.  ayoit  t>çaup0«p  d'iqaen^*» 
çeodies  et  4e;  pijf^ge*  I?es  ea^èèeicjuîîolic 
ea^lje:^  :  dans,  la  campagi^^  i  «vers  Jfii  itsem-'^^ 
tagxes.etJq  y/ésjigl^>  sbnt  en  gr.aj^<noBi>^ 
bje^  et  choqivai^w  fPiujsiears  >  ^ 
^té>y4;xlés,et  piU^,;-!^^  s^gtieursi  jîhawé^ 
4fpnin^^/^s  bêtes^gquVaggç ,.  leiar*  tfeiipiiae» 
et.  leyirs  ,  ûÛes  yijplées ,   leurs;  papiers  [et; 
l^zr^  titres  brûlé&.et.letirs  propriétés  dë«< 
truite^  ;.  et  ces   liprr^urs  n'ont    pas   été* 
exqric^^es.  sur  des  j^r^onnes  notées ,  o^ieti'^^ 
spç,,à  cause  de  leur  conduite  passée,  maiar 
c'étgitij  une  ^urei^r  ayeugle  .  inspirée   paifs 
ll^xnour  du .  (pillage^  Des  voleurs ,  des»  ga-; 
lériens  et  des  scélérats  de  toute  :  espèce  / 
ijjtfji^ excité  les  paysftj?s  à  commett^ç^-^toutes 
sort^s^d^outrages.  Plusieurs  person^^sàla; 
Tome  L         '  E  e 
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liefiilettxiea  dtiMâf^mnois^  au  LjùiiAàis,  dé 
t*Auim|^  etdi»Daiipliî»éy0te.  qniaibicâi» 
igoieÉit  les  mètnBa  forfaits  ^  et  qti^on  s'fttteÀ^ 
doit  à  les  Voir  commettre  âe^s  toM  le  royau* 
»e«  îià  France  est  sbigliUèrenïéilt  eh  arr£èrtf 
làftlll^tottt  ce  qtii  vegavde  I^sr  iicMÉtèttes  eé 
ta  citQmlâtion»  Bepisis  Stirasbottrg  jusqTt^ic} 
je:  n'J^.^  tr<WYer  ^ft^  journid  ^  f e  demaii'^ 
deâr  ici  o&  éioit  k  eabJQAètllhtéir^îtie  f  n  n^ 
ett  a;  pas«  lies  galettes  ?"  au  calé  j  c^est  bieto^^ 
t^  dit  |i  mata  oit  ne  kg  trouve  ^as  Sr  a&é^ 
nenki  MitY^^^^  que  kgàâoëitcrdrFraiicëi 
ponr  Ja^ueMe  tut  homme  qui  a  le  sens^ 
opnittm  ne  dodaeiçi^  ^pâS'tâl  sou  dans^  îë 
TWwiBnt  asottfisl.  Je  vais  dans  quatre  autr^A^ 
csM^  àgisa  les  uus,  ili/y  a  pasixtt  ^euf 
papier^uouirelles ,  pas  même  te  Mercure  i 
M^oafé  milituire^  le  Courier  de  VEktdpei 
dd-  quifi^se  jours  $  et  des  gens  bien  mj^ 
padeat  à  présent  des  eboses  qui  sont  ani- 
.'^aily  a  d^i:£  ou  troia  semaines ,  et  leul^ 
discoura  démontre  qu'ils  ne  savent  rien  de*' 
oa  qui  se  passe  ai^otdrd^bm.  Dan;s  tôUte^far 
lolie  detBesaii^oii^  |e  n^aî  pu  nie  procurfet* 
le  Jiotruai  dé  Paris  ^  ni  aucun  pâ^îeV^quf 
lae^dûiai^unrd^aîlrdece  qfue^font  leéÊtàl^t 
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6fe^feii<îàiit  c^est  là  capitale  d^une  province  ^ 
àùâsi  grande  que  isix  comtés  d'Angle- 
terre, et  contient  vingt -cinq  tnille  aihes^ 
où  ,  ce  qui  pâtoît  étrange ,  la  poste  ncj 
irîeht  qute  trois  fois  par  semaine.  Dan  à  un, 
inbinent  si  rêttipli  d*évenemëns^  iàans  lé, 

4'*.  r^  ^^  '■ 

inomdre  restrictioti  sûr  la  liberté'  de  la 
J)resse,  il  n'y  a  paS>  à  Paris  >  de  tiapier 
établi  pour  circuler  dans  les  provinces  ^ 
et  oh  ne  ^rèhdpas  les  tiiesures  nécessaires^ 
Jjar  le  moyen  d'afïiches  ou  de  placards  ^ 
Jpoùr  aVertir  toutes  les  villes  du  royauihé 
d'un  pareil  éta^Dlissement  j  car  ce  qu'oii 
sait  dans  les  provinces  est  si  peu  de  chose  ^^ 
[ùe  leurs  députés  poiirroîent  aùôsi  bieù 
itre  à  là  Bastille  que  la  Bastille  rasée  } 
iB^insî  la  pippiilace  pille ,  brûle  et  détruit 
Ûianis  la  plus  parfaite  ignorance  j  et  cepen- 
tlant^  malgré  toiitesceô  ombrés  ^  ceâ  nua- 
ges cie  ténèbres  ^  cette  masse  universelle 
d'ignorance  i  il  y  â  tous  les  jours  dans  les 
États  des  hommeè  qui  se  vantent  d'être  la 

JPREMIÈRÈ  NATION   i>E   l'EuROPE  !   le  ^tti 

»  .  '  '  '  - 

èRAND  PEUPLE  DE  x'uNivJ^RS  !  comme  si 
les  sociétés  polibques  >  ou  les  cercles  lit^ 
térâ^ires  duîie  capitale  cohstitùoienç  MA 
^éiiple  j  ait  lieti  des  lumières  universelles 
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de  la  science ,  qui  agissent  par  une  coxn^ 
munîcatiôn  rapide  sur  des  esprits  prépa- 
rés par  une  énçrgie  habituelle  de  raison- 
nement à  les  recevoir ,  a  les  combiner  et 
à  les  comprendre.  Personne  ne  sauroit 
douter  que  cette  affreuse  ignorance  de  la 
part  de  la  masse  du  peuple,  des  évènemens 
qui  la  concernent  le  plus,  ne  provienne 
de  l'ancien  gouverneraient.  Il  est  cependant 
curiéuxde  remarquer  que  si  la  noblesse  dés 
autres  provinces  est  pourchassée  comme 
celle  de  la  Franche-ComÉé,  ce  dont  il  n'y  a 
guère  de  doute,  tout  cet  ordre. d'hommes 
subît  tiiïe  proscription  et  se  laisse  égorger 
comme  des  moutons ,  sans  faire  le'moindre 
effort  pour  résister  à  rattaque.  Cela  tient 
du  prodige,  chez  un  corps,  qui  a  une  ar- 
mée de  cent  cînchiante,  mille  hommes  à 
ses  ordres  j  car ,  quoiqu'une  partie  de  ces 
troupes  pût  désobéir  à  leurs  cl^éfs  \ 
îl  est* évident  que  les  quarante  mille,  ou 
peut-être, les  cent  mille  nobles  qu'il  y  a 
en  France  ,  s'ils  étoient  d'accord  et  unis 
entr^eux ,  pourroient  remplir  les  rangs 
de  plus  de  la  moitié  des  régimens  di^ 
royaume ,  d'homufes  qui  ont  les  mêmes 
éèntimens  et  les.  mêmes  maux  à  sou|ïriri 
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mais  il  n'y  a  pas  d'assemtrlée  ni  d'assodia- 
fion^  parmi  eux  ;    pas,  d'union  avec   les 
militaires;   ils  ne  se   réfugient  pas  darià  ' 
Farmée  pour   venger   ou    défendre    leur 
cause  ;  heureusement  pour  là  France  ils 
tombent  sans  résistance  et  meurent^  sans 
coup  férir.  Cette  circulation  universelle 
de  nouvelles,,  qui  transmet  en  Angleterre 
la   moindre    vibration   de   sentiment    ou 
d'alarme ^  avec  une  sensibilité  électrique, 
*id'un  bout  du  royaume  à  l'autre ,  et  qui 
réunit  les  hommes  qui  ont  des  Intérêts 
semblables  et  qui  se  trouvent  dans  la  même 
situation  ,  n'existe  pas  en  France.   Ainsi 
Dn  peut  dire,  peut-être  avec  vérité,-  que 
la  chute  du  roi,  de  la  cour,   des  nobles, 
de  l'armée ,  du  clergé  et  des  parlèmens , 
vient  d'un  manque  dé  communication  de  ^ 
ce  qui  arrive*  journellement ,    et  consé* 
iquemment  doit  être  attribuée  aux  effets 
de  CQt  esclavage  dans  lequel  on  tenoit  Iç 
peuple  :  c'est  donc  plutôt  une  rétribution 
qu'une  punition. —  Six  lietifes. 
.   Le  28.  Hier  atu  soir  ,  à  Ja  table  d'hôte  ; 
une   personne   raconta   qu^elle  ât'ôit  été 
arrêtée  à  Salins ,  faute  \ie  ^asse-poï-t, -et 
qu'elle  avoit  éprouvé  bien  des  inco»^ 

E  3 


nipif^s  i  je  crut  donc  q^'fl  étoît  ^<ép4$j^4fftl 
4Vn  prendre  un  pour  moi  ^  ef  j'allai  en 
^conséquence  au  bureau  ;  c'ëtoit  che^  M^ 
BeUamy,  procureur,  ^vçc  qui  j'eus  Ite  did^ 
|ogue  suivant  : 

MqU  r  monsieur,  fui  me  répoi^^^  d^ 
tfûus  ?  Est-ce  que  perspune  ne  vous  eo^^ 
^çît?   ÇonnpissezrVÇ^  gfâelgu'un  4  i3^ 

fOflÇM  ? 

^Ç^  f  personne  :-  man  ^iessein  étai$  d^alk 
fçràl^ésoul,  d*  oh  j'aurais  eu  des  lettres  ^* 
fixais  j'ai  çi^ang^  d^  rc^e  4  cws&  d^  çest 
^na^lfes. 

Monsieur,  fe  ne  iwus  cannois  pfiSi,,  ^% 
^'  v^ous  êtes  inconnu  à  B^sançon^  ^  voïia 
^e  pguvez  avoir  de  passe-port. 

M^is  voyez  mfts  lettres  y  j'en  ci  plu-^ 
.  f^i^r^ ppi4ir  d' attires  villes  en  France;  i# 
^f^q^  *ménfe  d'adressées  à  Vés^i^  e((  A 
^rt^ç4s,^  ouvrez  et  lisez-les,  et  vous.ver^e:^ 
q^ejpnç  ^uispsbs  incpktm  aille^rÇf^  quoi^ 
ff^  je  le  sois  à  f^an§ç/i^. 

N'importe  $  je  ne  vou^,  concis  j^ ,  ipf 
^'^  q  personne  ^  ici  çui  vom  çon^^^e^ 
çinsi  vçus  n'^umz  pas  4f  pfm^p^^* 

:  Jfi  V4?p  dis,  mpmkmr^  <p^  c^  i^W^ 


i*        .   .* 
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Bêsançoni  ^^ 

//  me  faut  des  gens  et  non  pas  des  let^ 
très ,  p4mr  m'ea^&quer  qui  vous  êtes  j 
ces  lettms  ne  wsiient  rien. 
.  Cefp^Jhçon  d^agir  meparott  assez  sin* 
guUère }  apparemment  que  vous  ta  croyet. 
près^honnéte  ^  pour  moi^  monsieur  ,f  en 
pense  bien  autrement. 

£hr,  monsieur,  je  ne  me  seucie pas  dé 
ce  que  vous  pensez. 

En  vérité^  voieiee  qid Rappelle  avoir  des^ 
manias  gracieuses  enfers  im  étranger} 
c'est  la  première  fois  que  j*ai  afj^ireavee- 
ces  messieurs  du  tiers-état ,  et  vous  m'a^ 
vouerez  qi^il  n'y  a  rien  ici  qui  puisse  mé^ 
donner  une  haute  idée  du  caractère  d^^ 
ces  messieurs^lh^ 

Monsieur,  cela  m^est fort  égal.. 
Je  donnerai  >  à  mon  retour  en  Jtnglè-^ 
terre ^  le  détail  de  mon  voyage  au  public^ 
et  assurément,  monsieur  y  je  n'oublierai 
pas  d enregistrer  ce  trait  de  yotre  poli*^ 
tesseï  il  vous  fiât  tant  d  honneur  et  h  ceua^ 
pour  qui  vous  agissez  » 

Monsieur ,  je  regarde  tout  cela  a^ec  Ict 
derinère  indifférence. 
*  L'air  de  ce  petit  monsieur  étoît  pihis  o£^ 
^9=S9St  ^ue  set^  paroles;  H  se  prcftnéaoik 


' 


44o  Besanconi 

de  lox^  ^u  lax'gei  au  milieu  de  i^e^  ;  pitpe- 
rasses,  en  vrai  commis  de  Imrea^u^  —  Ce^ 
passeports  sont  de  noutelles  clioae^,  Y^e^ 
nant  d'IiommeS'  no^iyi^U^mQïit  en  -pl^^çs, 
et  .prouvant  qu'ils  ne  si:çportent  pomt 
leur  nouvelle, dignité  .avec  beaucoup  d'à 
tolérance  j  ainsi  il  m'est  impossible ,  ^quaud 
xjpème  je  me  casserbis  Ip.  tête  coi\tré\  le 
mur ,  d'aller  à  Salins  .ou^à , Arbois  ,^;  poiiOS 
lesqueU<es\  places  j'ai  deç^  J^ttrès  de  JVI. 
Broussonet.  mais-  il  me  faut,  à  tout  ha*- 
sar4  9  gagner  Dijon  le  plutôt  po^ible-^  dû 
le  prçsi^eiiLt^de  Virly  me.copnoJt,  .c^y^,Qt 
pass4  /ju<?lqiaes  jour«  cHçz  JlK)t^^Bradfi^W> 
à  moins  que  le  tiers- état  ne  l'ait  assommé 
parce  qu'il  est  président  çtvnoble.  Lftvsoiç 
j'allai  àia  copiédie  :  dapaii^ree^acteUrs  j 
la^  salle^  qui  n'est  bâtie,  quç  d^uj^  |)yeu 
d'années  ^.  est  massive-^y,  l*fti!fefe0  !^ui  s.ép^^ 
le. théâtre  dii  reste; de  la  s^le  ressembla 
à  l'entrée  d'm^e  ç^yer^r^e,  fit-  latlig^ie/d^t 
l'ampljitliéâtre  h\%^^  Égçguillie  blesi$é^e,,  ^ 
n'aime  pas  l'air  ni  Xeô;m^nièï^^s.x4^\\Çg^ 
^ns-là,^-^  et  j'ambrais  mieHx-^^^fCHSYëe- 
sançon  englouti  par.  \in  \'9^i5ab^ift§ft^\^ 

^^i^  elJft  qsieKie  ^^  Vv^<jWï^f^/^çflî« 
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de-  (îrétry ,  qui  :SQm  wsipidt^  >,  n^eurentr 
poiat  le  pouv^r  de  me  mettcè  d?  meilleure 
humeur.,  Je  ne;  quitterai  point  cette,  place  , 
où  je  desirp  i^e  jamaia  reyenir.  ,iôans  dirt^ 
qu'elle  a  une  belle  promen$rfe,  et  qtie  M« 
Arthandy  arpenteur,,  à  qui  je  m'adressai 
pour  recevoir  des  iniformaxions ,  sans  jau- 
cune  lettre  dç  recommandation >  fut  fort 
honnête,- et   répondit   à  mes  'questions 
d'une  manière  satisfaisante. 
r  Le 29.;  Jusqu'à Ourcamp ,  le paysest har- 
di,^ plein  deiî^oches,  avec  de  belles  forêts , 
cependant  il  n'est  pas  agréable,  il  res- 
semble à,  certains   honwnes  qui    ont  ^  des» 
traits  estimâtes  dans  leuy  caractère,  néan-: 
moins  nous.  i\e  pptivp|isp^s  les  aimer  j  il 
est  aujBsi  aaais^a.bleu^nt,  cultivé.!  En  $oi> 
tant  de  SaûpLt-Vaté,  on  apperçoittm  joli 
paysagq  de[  la  rivièire  ,  qui  se  replie  dans 
1^  vallée, ,^aminé. par  un  village  et  quel-, 
quas  çi^eiçoiif  j^par^ejs  ,»  ia  plus  agréable 
perçpçîctiy^  :;<ï^,0  j^ai^  v^éi  en!  , Franche-; 
Çomt^K  m  Hipf  .UeueiS.  î      1,    ..i^     ,    î  • 
.  I^e.Sa.'Le anâir^  de»  Dâle^  est  dfe  la  même 
éu^e.  !qu^  tàe  proc^eur    d^[  Besançon  ; 
il  j^^  Jfp}ilg.i  5pft^.  nie  4  onner*  de:  ;pafâfi?tport ,: 
iaajs  .<îpmme  iJcjpi'acjE^mpa^â  ioii  i:efu5^' 
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fii  d'aïr  d^importanee  y  ni  de  manTaîsa^ 
gracô  ,  \è  pasfee  là  ^dessus.  Pour  éyîter  les 
sentinelles  y  je  fift  le  tour  de  la  yilte^  Le 
pays  jusqu'à  Auxonne  est  gai;  Je  trarrerëat 
la  Saône  ài  A«xonne  ^  e^est  une  belle  riw 
Tiire  qui  oon&le  à  trayers  ttne  mtîltîtude 
de.  praMes  d*uH  superbe  herbage  i  et  dea 
eommunea  pour  de  grands  troupeaux  de 
bestiaux ,  toutes  inondées^  mêm^' jusqu'aux 
meules  de  foinj  c'est  un  superbe  pays  jus-* 
qu'à  Dijon  ^  mais  il  manque  dé  bo&.  On 
me  demandai  mon  passe-port  à  la  porte 
de  la  ville ,  et  comme  Je  n^en  aroîs 
pas  9  deux  fusâiiers  me  conduisirent  à 
rHôtel-de-ViUe,  où  je  fus  interrogé  j 
mais  voyant  que  j^ëtoia  connu,  on  me 
Ifûesa  aller  à  mon  auberge.  ^  sms^  en  mal« 
heur  :  M.  de  Virly ,  sur  lequel  je  comptoîst 
le  plus  à  I>i jon  ^  est  à  Bourbonf-lé-Bain ,  et 
M.  de  Morveàu,  (^l^re  chiniitte,  qui  de«^ 
voit  avoir  des  lettres  pour  moi ,  zt%âQ(  avoâf 
pas,  et  quoiqu'il  me  reçût  poliment,  quanti 
je  fus  forcé  de  m'annoncer  eomme  sonr 
confrère*  de  la  société  royale <te -tendres,, 
je  n'étois  cependant  pas  Ssitisâihf  M  dé^îvai 
néanmoins  me  revoir  le  lendenàain  méââiK 
Çte  me  cM^  ici  ^e  YvfAe^èmi  est  enfu2|  et 


tfag'le  priftcp  fief  ÇQndé ,.  geuvamew  d# 

posîtiyenieQty  et  sajqi^  be^iiqowp  de  oérèr 
rnoi^îp ,  q«e  s'il3  yevenûi^nt  dftii*  h  paya^ 
ils  i^Tpicïit  p^mdi^s,  De  pareilles  idées  ^e 
proutei^tpa^  qnQ  la  miUf^  bpwgeolse  ait 
H-op  4'a«tqï"i0^  pui^qU'^iien  éné  institué«i 
poiw  pr4évepLir  Ip  piUagft  ;^t  |p*  a^aasiufttti 
çUe  e^t  p^peind^t  tvop  fqiWe  pour  m^ter 
^î^  1^  p^Jjl,  l*^  Hqence  §t  l'espiit  dp  dépréi 
di|4p»  jj.dpnt  jVî  tftwl  eïit§»du  parler  en 
tr^yei«4|i|  1^  FrançKe-Çcimt^ ,  spnt  par-t 
ypp^ppf  )ftsqu*ea  ^PUTgftgP^t  W^  Us  n'y 
r^npDt  pa«  avep  wtitiîÇ  de  iureurt  H  y  ^ 
^ctiif^lpi^e^^  4api)  iîetw  g^ii^er^e ,  Àï  /^i/^ 
^    fjyoMj,  Un^    peracmw   qm  malheut 

?€iise«içïit  ^^tuii  «pigneur,  ftyecsg  femmes 
^  £^4»i^e  I  tyoifii  doiQiefttiqii^s  «tt  i«i  eiil«pt 
4e  quelqt^si  laok  ^  qui  ^Hftpf^èrent  prcs^ 
q^  nus  de  leur  ch^teftii  livré  aux  ^19.^ 

^63  j  «u  milieu,  de  U  9Vit;  toutei  lôuiv 

propriétés  aoiit  perdues^  excepté  ie«  teTres; 
cette  fawiUe  étoît  pepeiideiiç  estimée  el 
çl^ie  de9  ¥pisi^a  ,  pp$ilédoit^  plusieui^t 
r^n^m  c^pal^de  capiÂTeT  Vemaw  de$ 
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Des  actions  aussi  horribles  dorrent  il^atc-^ 
tant  plus  faire  détester  la  çâttsf»;  qu'elles 
sont  inutiles)  le  ix>ya4Jime  autoit  pu  être 
mis  dans  t&i  véritable  état  de  liberté ^  «aïia 
avoir  recours  au  fer  -  et  au  feu ,'  au  pillage 
^à  Teffiision'  du  sang*  Trois  cents  bour- 
geois montent  tous  les  jours  la  gatvî^p  à 
Pijon  j  mais  ne  sont  point  auit  frais  àH  la 
rille  -i  ils  o4t  six  pièces   de   c^ôn  ;   les 
nobles  de  Tendroit  les  Ont  jc4nts ,  -regar- 
dant cette  mesure  comme  leur  seul?  moyen 
de  sûreté ,  /—  de  sortie  qu'il  y  à  dés  die- 
yaliers  de  Saint-Louis  dans  l^s  rangs/^Ld 
pakis  des  États  ^st  ici  un  "Wètè  ^tmBgai"' 
que  bâtinfènt ,  ttfais  il  ne  ë:*appe  pas  en 
proportion  de  ëa,  niasse  et  de  ^  Ce  qu'il  a 
<^té.  Les  arnaes  du  prince  de  Condé  y 
donbiinent  ^  ^t  le  grand  sallon  est  appelle 
kt  sE^le  à  iftanger  du  pnmee.-'Un  ^artiste 
de  'Dijon*  a  peint  la   bataillé  de  Setiiff, 
èt-la  chutei de -cheTal  du  gtiâuid  Gondé, 
ainsi  qu'un  plafond-^  le  tout  est  bien  exé- 
cuté: ônToifîauissi  un  tombeau  du  duc  de 
Bourgogne*,  i/^o^yH^y  a  nû  taMeâPU  de 
Riiibeits»à  la  Chartreiase  .^<lhrpaj*le!beaucmip 
de  la  maiso2i'44  iJ^V  -de  Montignî;  mais 
sa  sœur  y  ^é^fêU>tV  oiï  uô  lâ^  «iDîitroic^^paK 
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Somme  totale,  Dijon  est  une  belle  yîUej 
lesrues,  quoique  les  maisons  soient hatîes 
à  l'ancienne  mode,  jSotit  larges  et  bien 
pavées ,  et  ont  des  trottoirs  ,  chose  bien 
TÉ^re  en  France.  —  Neuf  lieues. 

Le  3i.  J!allai  chez  M.  de  Morve$iu, 
brt  heureusement  pour  tnoî,  a  reçu 
ce  inàtia  seulement  des  lettres  de  recom- 
maridatibn  à  mon  sujet,  avec  quatre  lettres 
pour  piQi,  (Je  la  part  de  M.  Brpussqnetj^ 
mais, M.  Vaudrey  de  cette  ville,  à  qui 
Tune  d'elles  est  adressée,  se  trouve  ab- 
sent.    Nous  eûmes  une  conversation  sur 

,  ,  ,  .  ,  .  -r         •  »  ,  •  • 

.  ,      i      j  >•  ■*  -■■- 

un  sujet  intéressant  pbur  tous  les  philo- 
sophes, Tair  phlogistique }  M.  de  Mor- 
veau  soutlçnt  fortement  qu'il, n'existe  pas, 
traite  .  le  dernier .  ouvrage  du  docteur 
Priestley,  d'étranger  à  la  question,  et  dit 
qu'il  regarde  la  controverse  aussi  décidée 
que  la  question  de  la  liberté  l'est  çn  France. . 
Il  me  fît  voir  une  partie  de  l'article  air 
dans  la  nouvelle  Encyclopédie  ,  qu'il  doit 
bientôt  publier;  il  pense  que  dans  cçt 
ouvrage  il  a  incontestablement  établi  la 
vérité  de  la  doctrine  des  chimistes  fran- 
çaissur  sa  non-existence.  M.  de  Morveau 
me  pria  de  rerenir  $ur  le  $oir,  pour  qu'il - 


ihë  pf^sèntât  à  ùrié  ctame  sayàiité  et  fort 
«UinalDley  et  m*engageà  à  dîner  le  leûde^ 
inàîn  avec  luîl  Eil  le  quittant  ] 'allai  en 
^iiéte  dé  café§^  iriaiâ  ctoifl-f  dit  ^liô  je 
n'en  ptls  troùf  et  qti^ûil  daris  cette  (capitale 
de  là  fiolirgôgnè  ou  il  me  ffi.t  '  possible 
de  Ere  lès  gâzètte$  i^^-te  Itls'iiatis  Un  tfisté 
càfëy  sur  la  plàcé^  lin  setd  joiirtîàli  après 
âvôîr  àtteiidù,  ùHê  liëiire  ^ôtif  l^avoir* 
'^  iJ'àî  {iar-tout  remarqué  qile  leàf  liaDÎtanë 

de^iroieht  roîi*  lés  papiers  ^  ùouyèlles  ^ 
inàîs  11  est  rare  qii*il6.  pui3sëiit  gratifier 
leuf  desîr>  et  on  peut  juger  de  l'igno* 
réiit^  générale  où  il^  sont  de  to^tt  te  qui 
se  pâôsé  par  6è  <Jué  |ë  taîS  dire.  ï^ersonne^ 
à  Uîjon ,  fi'àvôît  éhteiidu  {)àrler  de  Té^ 
liCiêUtë  de  étrasboiirg  j  je  là  racoiitàî  à  tlii 
jfiônsieiir^  plusieurs  botirgedis  m'entou- 
rôfëiil  |)ôûf  ^coûter,  |)ersohné  n*eh  savoit 
tin  seul  mot ,  quoiqu'il  y  eût  neuî*  jours 
qu'elle  fàt  itrrîtéé ,  et,  ^ùand  lï  y  en  àu^ 
l^ît  éù  dîi^hèuf  ^  je  doute  fort  qu'ils  en 
étls'séfit  feçU  là  tidùvèllej  maïs  quoique 
lèS  iioùtelleâ  ne  leur  parYÎeiiiient  que 
lêûtémènÉ,  les  faux  bruits  et  înême  les  îm* 
possibilités  se  tépaiident  avec  une  rapidité 
lÊctôyàblé*  Le  bruit  cdiifs^t  aufdùrd'huî^ 


Ihi^el  <m'  à}émte  heaiiaytxp  de  £6!^  eit  qtié 
là  Téi^elst  été  ^iDrnrâincite  d'une  cohspî- 
x^ddtt  peûP  empoièotoiiér  1^  roi  et  mou- 
frimeur  f  ûéiÉnèT  là  régence  ati  comte  d'Ar-i 
tok,  meUFë  le  feu  à  Pâilrîe  et  faite  i^ùtet  lé 
3?feikî$Hoyal î  --^  Pour^uôt  les*  difPéreii* 
fûTÛs  de  rAjsenGktHëe  ne  lbitii-i&  pas  îm- 
]pÉ:kiier  àet  j^iers  j^otir  tratilsmcfttre  ïetxt^ 
m&al&mens  et  leurs  oj^iùîiônày  afiiï  que  totti 
^eusl  qui  scmt  èe  la  taèiaé  façon  de  penseï^ 
jouissent  arolr  ïès  hits  nécéssâixt^  poiit  (Ëri«* 
ger  leura  àrgfumens  et  leé  coa^quencei  qtre 
feft^ànd^  fîdeiis  ont  tirées  die  cea  faits  ?  On  & 
conseiiy  a:vtr6îdo  frapper  plusïéàr$  coupa 
id^aifto^ité  cojab^é  les  Étaté  ;  mais  aucunâ 
lâe  ses  iEnk^tres"  ne  lui  oitt  conseillé  Tétà^ 
l)lidseuiefitt  et  kt  prompte  circulation  de 
lôumaux  >  capables  de  détromper  le  peu* 
l^le  siiâ^  les  points  que  ses  ennemis  ont  mal 
itepi^entés^k  Quand  iï  se  publie  une  muU 
^ude  de  journaux  opposés  les  tms  au^ 
autres  y  lé  peuple  se  donne  de  la  peine 
j^oui*  y  découvrir  k  vérité ,  et  îl  n'y  a  que 
éétte^rec&erdte,  ce  desîr  de  connôître  ce 
^uîest  waiqurptiisse  Fécldirerj  îl  s'ins- 
•mit  et  S  est  ensuite  difficile  de  le  tronl* 
1^*  Nous  tifétiom^  ^e  trois  à  la  tabl^ 
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d'hôte ,  moi  et.deux,  seigi;)^». q^^^^  di( . 
leurs  diâte^iix  ,rà,  qe,  qve.  \  'çn,pu§  j  ugi^r  par 
leur  cpnvprsatio». ,  mais  :^\^-a'Qm;  teouaui- 
cun  pro|xç(S  s\isceptible  de; faire  soupçon- 
x^i  qix,'ij$  .eusseiit;  été  brûlé§;  La  descrip- 
tion: qu'il  s^jGrqat  de  rétat  de  ;çç|î:^:  part^0 

de  la  province  d^ou  ils,., viennent:^,  ÔQJia 
là  route  4e  L^ngresà  Gray i.^^  teirriblp  j  \^ 
nombre  dB/^çhàte^jxx  brûlés, çjc^t^piiç  ç(mz 
fiidqj-able  ^  ^  m^is  il  y  en  a*  trois  f^:  oinq:  4a 
giflés,  et  J^s  propriétaires, sont  cji^^s  de^ 
leur  campagne,  beuïTeu;KJ^  ^^|^s  perdre  la 
yie.  L'un  d^3Ç0S.nç^f^l;^^§î,;up(jJem^ 
fort  instrnitf  ôl  f e^arde  ,tpus^L?s  ç^i^^gs  et 
les  droits,  £^ttacl}46ï,^  Ipi  E^c>|)l^^e^^coiqmft 
détruits  ep., France^    et  il^  pense  que, leR 

jn^neurs  derjâ^sseinblée  n$^tiqn^le,j3r'aïyaa6 
point  d«  prçxpriétés.ieux-mla^es^  ^iS^^jÈr id^- 
terminés  jà*  ^tta^u^r .  a^sl^îtSrPÇppW^té^ 
et  à  teiit^  ,^a  division  dps  bi^s.  J[^ peuple 
est  absolument  dans,  c^tte  ^çnte ,  maâ)9k 
soit  que  cela  ^t  jieu  ou  nô^^.il  çpns^re. 
la  Francei€qg3n^e:^ifz^n2.pp^/zf3^^^  Je 
répliquai  qiie,  c'étoit;  aller ,  tr^p J^odn ,.  que^ 
la  destruction  des  î*angs  njiiîjp^guqjt  pas 
la  ruine  d'un  État,  Je  n/iippellcj  ruine  ^ 
çépondit-il ,  gH'un^  .g^exreip]x41f  ,g^éral^ 

an 
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ou  le  dëmembrement  de  l'empire,  et  à  mon 
avis  ces  deux  choses  sont  inévitables,  peut- 
être  pas  cette  année,  ni  Tannée  prochaine^ 
ni  celle  d'ensuite ,  mais  quelle  que  soit  la 
forme  de  gouvernement  que  l'on  établisse 
sur.les  fondemens  que  l'on  vient  de  jetter 
en  France ,  elle  ne  pourra  soutenir  aucun 
grand  chocj  une  guerre  heureuse  ou  mal- 
heureuse la  détruira  également.  —  Il  par- 
loit  avec  beaucoup  de  connoissance  dea 
évènemens  historiques,  et  tiroit  ses  con- 
séquences avec  beaucoup  de  justesse.  Je 
n'ai  rencontré  que  très-peu  d'hommes  de 
ce  genre  aux  tables  d'hôtes.  On  peut  bien 
croire  que  je  n'oubliai  pas  le  rendez- vous 
de  M.  de  Morveau  :  il  tint  parole ,  ma- 
dame Picardet  est  aussi  agréable  dans  la 
conversation  qu'elle  est  savante  dans  le  ca-* 
binetj  c'est  une  femme  fort  aimable  et  sans 
affectation  ;  elle  a  traduit  Scheele  de  l'ai- 
lemand,  et  une  p€urtie  de  Kirwan  de  Tan  ; 
g^ais  j  c'est  un  trésojr  pour  M.  de  Morveau,, 
car  elLe  peut  converser  avec  lui  sur  la 
chimie  et  sur  tout  autre  sujet  instructif  ou 
agréable.  Je  les  accompagnai  dans  leur 
promenade  du  soirj  elle  me  dit  que  M. 
de  Poule ,  son,  frère  ^  étjoit  un  grand  cul- 
Tome  L  F  f 
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tîvatetir;  qui  aroît  semé  «Hé  pt^A.^  qmtt^ 
tité  de  sainfoin  dont  il  se  serroit  ponr  en-^ 
graisser  des  boeufs  j  elle  ëtoît  ti^ès-fâchëe 
qu'il  fiit  si  occupé  des  affaires  munkipaks 
qu*il  ne  put  m*aecômpagner  à  sa  fêrnie» 

Premier  Aoust.  Je  dînai  chez  M,  àé 
Morvean  par  invitation  j  le  professeur 
Chausée  et  M.  Picarde t  y  étoient,  ce  fw 
une  grande  fête  pourmoi  :  la  haute  et  jas» 
réputation  de  M.  de  Morveau ,  nçn^-seule^ 
ment  comme  le  premier  chimiste  de  Fran-* 
ce^ttiais  même  comme  Tnn  des  pltis  grands^ 
de  l'Europe,  étoit  seule  suffisante  pour 
rendre  sa  compagnie  intéressante;  mais 
il  étoit  bien  agréable  de  trouver  tm  pareil 
homme  sans  afïectation,  sans  aucun  de 
ces  airs  de  supériorité  que  l'on  rencônttre 
fréquemment  chez  les  hommes  célèbrts^ 
et  sans  cette  réserve  qui  jette  soutent 
uri  voile  sur  leurs  talens  ,  où  qtd  sert  à 
couvrir  leurs  défauts.  M.  de  Morveàna  est 
nn  homme  vif ,  communicatif,  élbqûièÀt^ 
qui  auroit  été  dans  tontes  lès  sitUisridoiië 
de  la  vie  un  compagnon  fort  aimable  ^ 
même  dans  ce  moment  critique  dfe  kt  té^ 
Volutîâ&.  La  Conversation  roula  piiàcf^àt 
lemént  sur  des  objets  de  chimie  y  je  1# 


]f>résssd,  comme  j 'a vois  fait  plusieurs  fois 
le  docteur  Prîestley,  ainsi  qtie  M.  Lavoi- 
sîer,  d'appliquer  sa  science  à  l'agriculture  j 
je  dis  qu'il  y  avoit  un  vaste  champ  pour 
l'expérience  dans  cette  ligne  ,  où  il  seroit* 
presque  infaillible  de  ne  pas  faire  de  décou- 
vertes. Il  eu  convint,  mais  il  répondit  qu'il 
n^âvoit  pas  le  tems  de  faire  de  pareilles 
Recherchés.  Il  est  évident ,  par  sa  convei^ 
âatiou,  qu'il  est  entièrement  occupé  de 
ia  non -existence  de  Tair  phlôgistique ,  et 
d'une  nouvelle  tio'menclature.  Pendant  lef 
dîner,  oïl  lui  apportî^une  épreuve  de  la 
nouvelle  Encyclopédie,  dont  la  partie  qui 
concerne   la  chimie   s'imprime  à  Dijon  ^ 
pour    sa    commodité*    Je  pris   la    liberté 
de  lui  dire  qu'un  homme  qui  étoit  capable 
de  distinguer  les  expériences  les  plus  con- 
cïuautes  pour  résoudre  les  questions  d^une" 
science,  et  qui  avoit  le  talent  d'en  tiret 
toutes  les   conséquences  utiles  ,   devroit 
être  entièrement  employé  à  faire  des  ex- 
périences et  à  les  enregistrer  j  et  que  si 
j'étois  roi  ou  ministre  de  France,  Je  ren- 
dtois  cet  emploi  si  avantageux  qu'il  ne' 
feroît  rien  autre  chose.  Il  se  mit  à  rire  et 
lue  délnandà,  puisque  j'étois  tin  si  grand 
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avocat  pour  les  tjcavaux  et  tellement  ecgtie- 
mi  des  écrits,  ce  que  je  pensois  de  mou 
ami  Priestley  ?  Il  expliqua  alors  aux  deux 
autres  personnes  l'attention  que  ce  grand 
philosophe  avoit  donnée  à  la  métaphysique 
et  à  la  théologie  polémique.  S'il  y  avoit  eu 
cent  personnes   à   tables ,  elles   auroient 
toutes    eu  les  mêm^  s   sentimens.    M.  de 
Morveau  parla  cependant  avec  beaucoup 
d'égards  des  talens  du  docteur   pour  les 
expériences,  et,  à  la  vérité  ,  qui  ne  le  sait 
pas   en  Europe  ?  Je  fis  par  la  suite  ré- 
flexion sur  ce  qu'il  nqus  avoit  dit,  ne  pas 
avoir  le  terns  de  faire  d'expériences  pour 
appliquer  la  chimie  à  l'agriculture,  quoi- 
qu'il  en  eût  pour  écrire  dans  un  ouvrage 
aussi  volumineux  que  TEncyclopédie   de 
Pankouke.   Je  mets  en  fait  que  personne 
ne  peut  se  faire  une  réputation  dans  au- 
cune  branche  de  la  physique  que  par  des 
expériences 5  que  conséquemment,  plus  un 
ho^nme  travaille  et  moins  il  écrit ,  mieux 
cela  vaut,  au  moins  pour  que  sa  réputation 
passe  à  la  postérité.  Les  avantages  des  pu- 
blications ont  détruit  celle   de  plusieurs 
personnes  (  ceux  qui  connoissent  M.  de 
Morveau  seront  bien  éloignés  dépenser 
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que  c'est  à  lui  que  je  fais  allusion  ;  sa  poj^ 
çition  dans  le  monde  le  met  à  Tabri  de 
ces  soupçons)  :  cette  compression  de  ma- 
tériaux, qui  est  iumineuse  ;  cette  brièveté 
qui  approprie  les  faits  aux  points  qui  leurs 
sont  destinés,  sont  incompatibles  avec 
les  principes  qui  dirigent  toutes  les  com- 
pilations, n.y  a  à  présent,  dans  tous  les 
pays,  des  hommes  habiles  et  respectables 
pour  compiler;  les  faiseurs  d'expériences , 
les  hommes  de  génie  devroîent  se  ranger 
dans  une  autre  classe.  Si  j'étois  souverain, 
€ft  conséquemment  capable  de  récompenser 
lé  mérite ,  du  moment  que  j^entendroîs  dire 
qu'un  homme  vraiment  de  génie  est  occupé 
d'un  pareil  ouvragé  ,  je  lui  donnerois  le, 
double  de  ce  que  liii  offre  le  libraire,  pour 
qu'il  abandonnât  son  entreprise  et  qu*il 
courût  une  carfîère  où  il  trouveroît  moins 
de  rivaux.  Il  y  a  dés  gens  qui  penseront 
que  cette  opinion  est  assez  drôle .  dé  la 
part  d'un  homme  qui  a  fait  tant  de  livres 
que  moij  maïs  j'espère  qu'ils  admettront 
qu'elle  est  naturelle,  puisqull  écrit  un  ou- 
^Vrage  dont  il  ne  s'attend  pas  à  tirer  un 
sou,  et  qu'il  a  plus  de  motifs  d'être  court 
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toire  de  ce  grand  chimiste  prouvera  qu'il 
n'est  pas  à  rien  faire  :  —  U  consiste  eQ 
deux  grandes  chambres  adnyirablement 
^^ien  garnies ,  il  y  a  six  <ju  sept  dîffér^n^ 
fourneaux  (dont  le  plus  fort  est  celui  dç 
Macquer) ,  et  une  si  grande  variété  d* ap- 
pareils que  je  n'en  ai  vu  nulle  part  de  setur 
bl^ibles ,  avec  une  garniture  de  modèle^  deç 
trois  royaumes ,  qui  annonce  combiçu  il 
travaille  j  il  y  a  de  petits  pupitres  ayec  de$ 
plumes  et  du  papier  de  tous  les  CQiés  ^ 
ainsi  que  dans  sa  bibliothèque,  ce  qui  est 
fort  commode.  Il  fait  à  présent  un  gç^4 
cours  d'expériences  eudipm étriquée,  p^rr 
tiçulièrement  avec  les  eudiomètre^  d^ 
Fontana  et  de  Volta.  Il  paroît  croire  qu'oi^ 
peut  compter  sur  les  e?:périences  eudio- 
ip/étriquesj  il  conserve  son  ay:  wtif^u:^ 
dans  des  bouteilles  de  pinte  avec  de^ 
bouclions  ordinaires ,  mais  il  les  tient 
re^nv^rsé^s  ,  et  l'air  est  toujours  le  même. 
lors(jTfi'il  est  fait  avçc  le^s  mêmes,  waçé- 
riaux,  Il  a  une  méthode  fiort  simple  ppur 
connoître  la  proportion  d''a,ir  vital  ^  qu'il 
nous  expliqua ,  pa,r  le  n^oyea  d'une  ex^- 
périence  j  en  mettant  un  morçe^û  de 
phosphore  sous  un  verre  Tenversjé  ^  ç^eL' 
Jôuré  d'e^u  Q^  de  mercure ,  et  en  y  met^ 


tant  le  feu.  avec  une  bougie  :  la  diminu- 
tion de  Tair  marque  la  quantité  qui  étoit 
vit^ale ,  selon  la  doctrine  antipblogistique  j 
quajad  il  est  une  fois  éteint,  il  bout ,  mais 
il  ne  s'enfilrame  plus.  Il  a  une  paire  de 
balances,  faites  à  Paris,  que  la  vingtième 
partie  d'un  grain  fait  pencher  lorsqu'elles 
sont  chargées  de  trois  mille  grains  j  une 
pompe  à  air  avec  des  tuyaux  de  verre  ^ 
m^ais  il  y  en  avoit  un  qui  avoit  été  cassé 
et  réparé  ;  la  méthode  de  brûler  le  verre 
lenticulaire,  suivant  M.  de  Buffonj  un 
absorbant;  un  respirant,  avec  de  l'air 
vital  dans  une  jarre  d'un  côté  et  de  l'èàu 
djç  chaux  dans  une  autre ,  et  quantîté^ 
^d'autres  machines  ingénieuses  paur  faci- 
liter les  recherches  de  la  nouvelle  philo-» 
Sophie  ^tur  l'air  :  elles  sont  si  variées  , 
et  en  même  -  tem,s  si  bien  faites  pour 
remplir  toutes  les  vues  désirées  ,  que 
cette  espèce  d'iinvention  paroît  être  une 
grande  partie  du  mérite  de  M,  de  Morveau^ 
Je  voudrois  qu'il  suivît  l'idée  du  docteur 
Priestley  ^  fdVLj^îiblicint  une  relation  de  se^ 
instrumens^  i  oéla  ajouteroit  beaucoup  à 
sa  réputation  bien  méritée  ,  et  encoura- 
geroit  les  recherches  auxquelles  il  s'ap- 
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plîqué  chez  les  autres  amateurs.  M.  ië 
Morveau  eut  la  l3onté  de  me  mener  l 
Taprès-midî ,  à  l'académie  des  scîentes  : 
il  Y  a  un  fort  beau  salon  orpà^des  Ibustes 

dea  hommes  célèbres  de  Dijon  j  on  y  trouve 

'     ■  •     ,        .      '■ 

les  Bossuet,  les  Ferret,  les  Debrosse ,  les 
Crébîllon ,    les    Pîron,   les  Bonhîer,  les 
Rameau,    et  enfin  Buffon  ;    et  quelque 
voyageur  y  verra  sans  doute,  par  la  suite, 
'le  buste  d'un  homme  qui  ne  leur  est  nul- 
lement inférieur,  celui  de  M.  de  Morveau ^ 
dont  j'avoîs  l'honneur  d'être  accompagnée 
S.ur  le  soir,  nous  nous  rendîmes  chez  ma- 
dame Picardet,  que  nous  menâmes  à  Ja 
promenade.  En  parlant  des  troubles  de 
la   France ,    ie  fus   bien   aise  d'eutendre 
dire  à  M.  de  Morveau  que  les  outrages 
commis  par  lés  paysans  venôîent  de  leur 
manque  de  lumières.  '  On  a   particulière- 
ment ,  à  Dijon ,  recommandé,  aux  curés 
de  les  éclairer  un  peu  sur  la  politique^, 
dans  leurs  sermons ,  mais  tout  cela  a  été 
inutile ,  aucun  d'eux  n'a  voulu  quitter  sa 
routine  ordinaire.  — ;  Quer^,  vca  papier- 
nouvelles  ne  les  éclaireroit-il  pas  beaucoup 
mieux  qu'une   vingtaine  de  prêtres?'  Je 
demandai  à  M.  de  Morveau  s'il  étoit  vrai 
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l^ue  les  pa'y^ans  eussent  seâls  brûlé  les 
châteaux  t)u  si  ces  excès  dévoient  être 
attribués  à  ces  troupes  de  brigands  que 
Ton  dîsoit  si  formidables?  îl  mè  répondit 
qn'îl'  avoit  flfcit  leâ  recherches  les  plus 
strictes  poOT  sVssurer  de  ces  faits,  et  qu'il 
étoit  d'avis  qxie  tous  les  '  excès  parvenus 
à  sa'connoissanceavoiént  été  commis  paç 
les  paysans  seuls;  que  Ton  àvoit  beaucoup 
parié  de  brigands ,  mais  que  l'on  n'avoit 
rien  prouvé.  A  Besançon,  j'avoîs  entendu 
parier  de  huit  cents  4)rîgands  ;  mais  com- 
ment seroît  -  îl  possible  que  huit  cents 
hommes  traversassent  un  pays  et  lais-^ 
sassent  des  doutes  sur  leur  existence  ?  — . 
c^est  aussi  ridicule  que  Târméé  de  M,  Baye 
incognito.  > 

LV  2.  En  allant  à  Beâune,  oli  voit  à 
droite  une  îGfé  dé  collines  couvertes  de 
vignes  ;  et  à  gauche  une  plaine  toute,  ou- 
verte et  trop  nuef  A  la  petite'  ville  de 
Nuits ,  quarante  hommes  montent  tous 
les  jours  la  garde  ,  et  îl  y  a  un  grand 
corps  de  milice  bourgeoise  à  Beaune.  Je 
suis  pourvu  d'un  passe-pôrt  du  maire  de 
Dijon,  et  j'ai  une  belle  cocarde  au  tiers- 
état,  ainsi  j'espère  ne  plus  rencontrer  de 
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4îjB5caU4f  y  quoique  lea  bruîu^,  dea  déya^ 
tattons  par  le«  {^aysa^s  soient  ^  teixxbkf^ 
qullparoît  iin  possible  de  Toy£^ger  eii  sù- 
f été.  Je  m'ariiêt;ai  à  Nuits ,  potir  obtenir 
des  ioEi^ptioas  sinr  le«  rigaoblea  de  ço^ 
pays-là  4  si  c^tôbres  en  France  jet.  dans 
iotiite  rjSurope^  j'examinai  le  clos  de  Vau^ 
gf^au^  de  cent  I  journaux  ^ur^s^  wX  ap^ 
partient  à  un  xpuyent  de  li^v^^9h&.  -^^ 
Quand  verrons^-  nous  ces  drôlesrjà  faire 
un  mauvais  choix?  Les^mdfoits  qu'ils  s'ap* 
proprient  font  yoir  J.*^tentian  reiigieuae 
qu'ils  donnent  à  tout  i^  qi»i<^pairtient  à 
l'esprit.  — .Sept4iei^es  un  qnart; 
.  Xe  3,  £n. sortant  de  Cbag^y^  o^  ie  quit- 
tai la  grande  rpute  de  Lyon ,  j^  |»assai  par 
le  canal  de  Chaulais^  qui  n'avance  gu^es  \ 
jC'e)5t  une,  enlr^pirise  vraim^t  ^ile  ^.  c'est 
pourquoi  on  1^  laisse  iiupar£ùte  j^si  ç'avoit 
éjcapo^r  perx^r  des  canons  .ou  pour  dou^ 
bier  des  vaisseaux  de  guerxç  >  4  y  ^  long- 
tews  qu'elle  seroit,£nîe.  Jusqii'à  Mont- 
cenis  ^  c^'est  nn  paf s  désagréable  .^ .  avec 
une  surface  singulière.  C'est  ^. où  çsir^ta^- 
Uîssement  4'un  appelé  M. /VK.eett.^insc«ig^ 
pour  fondre  et  per«r  des  canons  ;  |'ai  déjà 
jfoit  la  description  d'une  fo^deiie  près  4^ 


Nantes.  Xes  Français  diseal  que  cet  Anglais 
actif  est  l?eau'frère  du  docteur  Priesdey  , 
et  cpnâeqae^oient  l'ami  du  genre  humain, 
et  qu'il  leur  enseigna  à  percer  des  cano^ 
pour  procurer  la  libeité  à  T Amérique.  Son 
établissement  est  considérable  /  il  occupe 
depuis  cinq  cents  jusqu'à  six  cents  hom- 
mes ,  saiis  compter  les  charbopniers  ;  il  y 
%  cinq  machines  qui  meurent  par  le  moyen 
de  la  iumfé^  d'eau  chaude ,  pour  percer 
les  canons  ,  et  on  en  construit  une  nou- 
velle. Je  conversai  avec  tm  Anglais  ,  qui 
^avâiUe  anx  crystaux  dans  la  verrerie  j 
ils  étoient  autrefois   en  grand  nombre , 
Qiais  mainteps^fit  il  n'y  en  a  plus  que  deux  : 
il  se  plaignit  du  pays ,  disant  qu'il  n'y  avoib 
rien  de  bon,  sinon  le  vin  et  l'eau- de- vie, 
dont  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  boive  suffî-^ 
samment.  —  Huit  lieu^  et  un  quart. 

Le  4-  J^  i»^  rends,  par  un  misérable  pays 
et  des  routes  détestables  ,  à  Autun.  Pen- 
danti  les  deux  ou  trois  premières  lieues , 
l'agriculture  est  méprisable»  Depuis  là 
jusqu'à  Autun ,  tout  ou  presque  tout  est 
enclos  ,  et  ainsi  de  suite  pendant  l'espaco 
de  pli^sieurs  milles.  Depuis  la  montagne^ 

4^Yan,t  Àu(|^».^  QJ^  ^  ui^  immense  pers«, 
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pectîve  de  la  ville  et  du  plat  pays  du 
Bourbonnôîs.  —  J'e  vôi6  à  Autun  le  tem- 
ple d«  Jaiius>  — ^  les  murs  ,  la  cathédrale, 
—  Tabbayis.  Les  bruits  de  brigands  ,  de 
pillages  et  d'incendiés,  sont  ici' aussi  nom- 
breux qu'ailleurs  j  et  quand  on  sut  que 
je:venois  de  là  Bourgogne  et  de  la  Frari- 
clifiGomtéy  Huit  à  dix  personnes  vinrent 
me  demander  des  nouvelles;  On.  faisoit  ici 
monter  le  nombre  des  brigands  à  seize 
cents.  Us  furent  fort  surpris  de  trouver 
que  je'  ne  croyois  pas  à  l'exiîsténce  des 
brigands  ,  comme  j'étoîs persuade  que  tout 
le^^mal  avoit  été  fait  par  des  paysans,  afin 
de  :  pouvoir  piller:  Ils  ne  concevoîent  pas 
cela ,  et  produisirent  une  liste  de  châteaux 
brûlés  par  ces  brigands;  mais  en  analysant 
tous  ces  rapports,  qn  découvrit  aisément 
qu'ils  étoierit  niai  fondés.  -^^  Seçpt  lieues, 
f  Le  5^.  L'extrême  chaleur  qu'il  fît  hier 
me  donna  ïa  fièvre,  et  ce  matin  j'avois 
mal  à  la  gorge.  J'avois  envie  de  passer 
un  jour  ici  pour  ma  santé  j  mais  nous  avons 
tous  la  folie  de  né  pas  faire  de  cas  des. 
choses  qui  nous  sont  les  plus  chères.  La 
perte  de  tenîis  et  ks  dépenses  inutiles  rou-^ 
lent  toujours  dia.ns  la  tête  d'uaiidmme  qui 
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voyage  autant  en  philosophe  que  je  suîa 
obligé,  de  le  faire.  A  Maison  -  de    Bour* 
gogne  ^  je   me    crus    dans    un    nouveau 
monde  j  la  route  est  non-seulement  excel- 
lente et  gravelëe ,  mais  le  pays  est  enclos 
et  boisé.  Il  y  a  plusieurs  douces  collines 
et  difïérens  étangs  qui  leur  servent  d'or- 
nement. Depuis  le  commencement  d*août^ 
le  tems  a  été  clair  ,  beau  et  brûlant ,  trop 
chaud  pour  être  parfaitement  agréable  au 
milieu  du  jour  ;  mcds  pas  de  mouches , 
c^est  pourquoi  je  ne  me  Soucie  pas  de  la 
chaleur.  Cette  circonstance  peut,  je  crois, 
servir  d'échantillon.  Dans  le  Languedoc, 
etc.  les  chaleurs  que  j'ai  éprouvées  sont 
accompagnées  de  myriades  de  mouches , 
et  sont  en  conséquence  fort  incommodes. 
Il  fait  bon  d'être  malade  ,  à  cette  Maison 
de  Bourgogne  j  car  un  homme  en  santé 
auroit  de  la   peine  à  s'y  rassasier  j  c*est 
cependant  la  poste.  Le  soir,  j'allai  à  Lusy, 
autre  misérable  ^maison  dé  poste.   Dans 
toute  la  Bourgogne ,  les  femmes  portent 
des  chapeaux  d'hommes  ,  ce  qui  ne   fait 
pas  un  si  bon  effet  que  les  chapeaux  de 
paille  de  l'Alsace.  —  Sept  lieiies  un  quart. 


/ 
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lie  $.  Afin  d'éviter  la  êhaleor ,  nmi 
partimes  à  qiuuxe  heurœ  du  mathi  pcmt 
^urbon-Lancy  ;  nous  passâmes  à  tràrerd 
le  même  paya  endos  >  ttiai»  affreaseineât 
cultivé ,  quoiqu'il  soit  suMeptîble  d'amé^ 
lioration*  Si  j'ayois  xtnû  gtaXiàé  étenduô 
de  terres  dans  ce  pays^ci ,  je  pdUse  que  ]ë 
Xke  serois  pas  long*-tems  à  laire  ma  fortune  i 
le  climat  ,  les  prix  ,  les  gl'ande^  ronates  , 
les  enclos  y  tout  est  àv^tageti^É^  e:2tceptë 
le  gouyemement.  Depuis  Atitûti'  jtisqii'à 
la  Loire  p  le  terrein  peut  s'amélioret ,  noii 
pas  par  des  opérations  dispendietises  d'en^ 
grais  et  de  dessécher  >  maiâ  seulement  en 
y  substituant  des  moissons  adaptées   stt 
sol.  Quand  je   vois  un  pareil  pays  ainsi 
dirigé  et  entre  lés  mains  de  pautres  mé^ 
tayers,  au  lieu  d'être  entre  celles  de  riches 
fermiers^  je  ne  suis  pas   trop  enclin  à 
plaindre  les  seigneurs ,  quelque  grandes 
que  sbient  leurs  souffrances  aetuelles.  J'etl 
ren<X)ntirai  un  à  qui  je  dis  mon  sentiment  i 
*—  il  Youlut  parler  d'agricïdture  ,  voyant 
que  j'en  faisois  cae  j    et  m^asstura  qu^il 
aVoît  le  cours  complet  de  l'àbbé  Hozier, 
et  qu'il  croyoit  ^^^  seloft  lui  ^  ce  paya 
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nMleît  l}ôli  qu6  pour  du  seigle^  Je  hd 
âemstndm  ai  Tal^b^  Rosier  ou  lui  cmin^ 
Jioissoknt  îa  droite  d^ayeé  la  gauche  d^tawe 
charrue  ?  Il  me  répondît  que  c'étok  r&k 
homme  d'un  rare  mérite  ,  un  grand  cul- 
tivateur. Je  passe  la  Loire  dans  un  bac  \ 
c'est  ici  la  même  vilaine  scène  que  dans 
la  Touraîne.  J'entre  dans  le  Bourbon- 
nois  j.mêine  pays  clos,  ef  une  telle  notice 
gravelée.  A  Chavadinfrle-ftoî ,  M.  Joly^ 
l'aubergiste  y  minfonna  qu'il  y  avoît  trois 
fei^izies  à  vendre ,  pc^esque  centimes  à  aa 
m^cssùrty  qui  %m  neuve  et  biaxi:  bâtie  ^  Je 
faisois  déjà  dans  mon  imagination  une 
ferme  de  son  auberge ,  cft  je  travailloîs  à 
force  à  semer  des  navets  et  du  trèfle^ 
lorsqu'il  me  dit  que  si  je  voulois  passer 
derrière  son  écurie ,  je  pourrois  voir  deux; 
des  maisons  qui  n'étoient  pas  bien  éloi- 
gnées }  il  me  dit  qu'elles  se  vendroient  à 
peu-près  5o  ou  60,000  livres,  et  que  le 
tout  formeroit  une  belle  fei*me.  Si  j'avois 
vingt  ans  de  moins,  je  ferois  réellement 
une  pareille  spéculation  ;  mais .  voici  en- 
core la  folie  et  le  manque  de  vie  ;  il  y 
a  vingt  anis  qu'une  entreprise  semblable 


4(^4  Moulins. 

in'auroit  ruiné  r faute  d'expérience,  et 
taain tenant  que  j'ai  de  rexpérîence  ,  je 
auîs  trop-  yieux  pour  l'entreprise.  — • 
Neuf  lieues  «      \ 


Fin  du  tome  premier. 
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Page  io5,  lîg.  17,  barraques,  lisez  casernes. 
fage  107 ,  lig.  9 ,  hémisphère ,  Usez  atmosphère. 
Page^o»  lignes^  uprès  marqbands,  ajpute;^  :  il 
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Page  401 .  ligne  10  »  Jai  »  lisez  ell». 
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